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MEMBRES  FONDATEIRS  ET  SOCIÉTAIRES 
MM. 

Aguinet,  receveur  municipal,  à  Mortagne. 

Andlau  (le  Ct0  d'),  maire  de  Regmalard,  château  de  Voré,  par 
Regmalard  (Orne),  et  4,  rue  de  Marignan,  Paris  (VIIIe). 

Arrou  (le  Dr)>  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  9,  rue  Bayard 
(VIIIe),  à  Paris,  et  au  château  de  la  Gûtine,  par  Villicrs-sous- 
Mortagne  (Orne). 

Aubin,  inspecteur  honoraire,  à  Condé-sur-Huisne  (Orne). 

Aury  (le  Dr),  à  Saint-Martin-d'Aspres. 

Avril  (Edouard),  avoué  à  Mortagne. 

Benard  (Mlles),  Grande-Rue,  à  Mortagne. 

Bigeard,  à  Bellême. 

Bigeon,  chef  d'institution,  à  Regmalard  (Orne). 

Biget,  principal  clerc  d'avoué  à  Mortagne. 

Bignon  (l'abbé  A.),  chanoine  honoraire,  curé-archiprêtre  de 
Notre-Dame,  à  Mortagne. 

Bois,  principal  clerc  de  notaire,  Le  Mesle-sur-Sarthe. 

Bonnet,  ancien  juge  de  paix,  à  Juvigny-sous-Andaine. 

Bouché  (Jules),  14,  avenue  de  Breteuil,  Paris  (V1I°). 

Boulay  (le  Dr),  à  Longny. 

Bourgouin  (Ernest),  négociant,  Grande-Place,  à  Mortagne. 

Bournisien  (Jean),  à  Bellême. 

Brière,  150,  rue  de  Rennes,  à  Paris  (VIe). 

Brisard  (le  Dr  C),  Grande-Place,  à  Mortagne. 

Broc  (le  Vle  de),  château  des  Feugerets,  par  Bellême,  et  15,  rue 
de  Las-Cases,  à  Paris  (VIIe). 

Broc  (Mrac  la  Vlessc  de),  mêmes  adresses. 

Broussillon  (le  O  Arthur  Bertrand  de),  archiviste-paléo- 
graphe, ancien  conseiller  de  préfecture,  15,  rue  de  Tascher, 
Le  Mans,  et  17,  rue  de  Bellechasse,  à  Paris  (VIIe). 

Bruyant  (Pierre),  Q  (A.),  professeur  au  collège  de  Nogent-le- 
Rotrou. 

Buguet  (M»r)>  chanoine  honoraire,  directeur  de  l'Œuvre  Expia- 
toire de  La  Chapelle-Montligeon. 

Gazot,  Les  Lorinettes,  par  Coulmiers  (Seine-et-Marne). 

Chable,  ancien  négociant  à  Mortagne. 

Chaline  (l'abbé),  prêtre  habitué,  à  Mortagne. 

Ghamousset  (le  Dr)>  ancien  médecin  de  la  marine,  à  Bellême. 

Chaplain  (Edmond),  conseiller  à  la  Cour,  2,  rue  de  l'Abbatiale, 
Caen. 


MM. 

Chardon  (Mmc  Delphin),  à  Mortagne. 

Chardon  (Onésime),  négociant,  rue  Sainte-Croix,  à  Mortagne. 

Charencey  (le  Cle  de),  membre  du  Conseil  général  de  l'Orne, 
château  de  Champthierry,  par  Saint-Maurice-lez-Charencey 
(Orne),  et  72,  rue  de  l'Université,  à  Paris  (VIIe). 

Chaumier  (Albert),  négociant,  47,  boulevard  Saint-Germain,  à 
Paris  (Ve). 

Chevallier-Chantepie,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Chorand  (Raymond),  à  Mortagne. 

Claireaux  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Notre-Dame,  à 
Nogent-le-Rotrou . 

Coin  (l'abbé),  curé  de  Chandai,  près  Laigle. 

Commauche  (l'abbé),  vicaire  à  Laigle. 

Coppin  (Miue  Emile),  à  Tourouvre. 

Corneville,  maire  de  Saint- Victor-de-Réno,  à  Saint-Victor,  et 
16,  rue  des  Marcheries,  à  Alençon. 

Cornu  (Mmc  Charles),  15,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Cotreuil  (Paul),  à  Mortagne. 

Cottin  (Mme  Thaïs),  à  Mauves. 

Couronnet  (Armand),  directeur  d'assurances,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Cocronnet  (le  Dr  Paul),  au  Theil-sur-Huisne. 

Couronnet  (Théophile),  à  Nogent-le-Rotrou. 

Courtois  (Georges),  greffier  de  paix  à  Bellême. 

Creste  (Georges),  docteur  en  droit,  à  Mortagne,  et  33,  rue 
Vaneau,  à  Paris  (VIIP). 

Creste  (Mme  Georges),  mêmes  adresses. 

Dagonneau  (l'abbé),  curé  de  Soizé,  par  Authon-du-Perche 
(Eure-et-Loir). 

Daupeley  (Mme  Gustave),  33,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Daupeley  (Henri),  27,  rue  Richebourg,  au  Mans. 

Daupeley  (Paul),  imprimeur-éditeur,  rue  Gouverneur,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 

Daupeley  (Mme  Paul),  même  adresse. 

Dei.aunay  (Charles),  ancien  notaire  à  Mortagne. 

Dklorme  (Achille),  ancien  député  à  l'Assemblée  Nationale, 
3,  rue  Washington,  à  Paris  (VIIIe),  et  à  Mortagne. 

Denis,  propriétaire,  à  la  Vallée,  en  Margon. 

Desboudard  (E.),  notaire  à  Noce. 

Des  Chesnes  (Mme  Edouard  Thomas),  château  de  Bois-Joly,  en 
Saint-Hilaire-lès-Mortagne  (Orne). 
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Descoutures  (Ernult),  ancien  greffier  en  chef  du  Tribunal,  à 
Mortagne. 

Deshayes  (l'abbé),  curé  de  Saint-Ouen-de-la-Cour,  par  Bellême. 
Des  Murs  (M,,c),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Desvaux  (l'abbé),  curé  de  Damigny  (Orne). 
Devillers,  huissier  à  Bellême. 

Dourdoigne  (l'abbé),  curé  de  Frétigny,  par  Champrond-en- 

Gâtine  (E.-et-L.). 
Drouère  (Jules),  huissier,  maire  de  Noce. 
Du  Buisson  (Gustave),  à  Longny. 
Dulong   de   Rosnay   (Joseph),  château   de  Frazé,  par  Frazé 

(E.-et-L.),  et  H9,  rue  de  Lille,  Paris  (VIP). 
Dumaine  (l'abbé),  vicaire  général,  15,  rue  des  Cordeliers,  à  Séez. 
Dupont  (l'abbé),  curé  de  La  Trinité-des-Laitiers,  par  Gacé(Orne). 
Dupray  de  la  Mahérie  (L.),  membre  du  Conseil  général  de 

l'Orne,  maire  de  Pervenchères,  château  de  la  Ferrière,  par 

Pervenchères  (Orne). 

Durand  (l'abbé),  curé  de  Saint-Laurent,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Dutertre  (Ernest),  négociant,  rue  Notre-Dame,  à  Mortagne. 

Duval  (Frédéric),  archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  ville 
de  Saint-Denis,  59,  boulevard  Pasteur,  Paris  (XVe). 

Duval  (Louis),  pharmacien  à  Bellême. 

Eigenschenck  (Henri),  Q  (L),  notaire  honoraire,  1er  adjoint  au 
maire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Farce  (Georges),  notaire  à  Mortagne. 

Fauquet  (Georges),  imprimeur,  directeur  du  Nogentais,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 

Fergon  (Henri),  château  de  la  Galaisière,  par  Souancé  (E.-et-L.). 

Filleul  (Georges),  à  Mortagne. 

Fleury  (Gabriel),  i)  (A.),  imprimeur,  28,  place  de  la  République, 

Mamers  (Sarthe). 
Fontenay   (le  G10    Robert   de),    #,    château    du    Vauhernu, 

Igé  (Orne). 
Foucault  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  château 

du   Tertre,    Sérigny,    par   Bellême   (Orne),  et  10,  rue  de 

Copenhague,  Paris  (VIIIe). 

Fournier  (Lucien),  Q  (A.),  imprimeur,  conseiller  d'arrondisse- 
ment, 2,  rue  d'Alençon,  à  Mortagne. 
Fromont,  marchand  de  biens,  à  Mortagne. 
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Gjullard  (Edouard),  ancien  maire,  à  Mortagne. 

atineau  (M,le  Marie),  propriétaire,  rue  des  Prés,  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
érault  (Henri),  4,  rue  Cicé,  Paris  (VIe). 
ervex  (Henri),    #   (0.),  artiste    peintre,    12,    rue    Roussel, 

Paris  (XVII*). 

iroux  (l'abbé),  curé  de  Sérigny,  par  Bellême. 
GtoBiLLOT  (René),  négociant,  24,  boulevard  Hippolyte-Faure,  à 
Chàlons-sur-Marne,  et  à  Mauves  (Orne). 

rODET  (l'abbé),  curé  du  Pas-Saint-Lhomer,  par  Moutiers-au- 

Perche  (Orne). 
rOUGET  (G.),  instituteur  à  La  Lande-sur-Eure. 
rOUVERNEUR  (Mme  veuve),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Grosriez  (du),  à  Abbeville. 
Guerchais  (l'abbé),  vicaire  à  Mortagne. 
Guernet  (Alfred),  expert,  à  Mortagne. 
Guesnon,  caissier  de  la  Caisse  d'épargne,  à  Mortagne. 
Guillon,  instituteur  à  Coudreceau,  par  Nogent-le-Rotrou. 
Hamard,  imprimeur-libraire,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Kameun  (Paul)  $  (M.  A.),  propriétaire-éleveur,  à  Berd'huis. 
Heudeline  (Paul),  notaire,  rue  Sainte-Croix,  à  Mortagne. 
Muet  (Paul),  agent  d'assurances,  rue  du  Mail,  à  Mortagne. 
Mulot  (Félix),  architecte,  membre  de  la  Société  centrale  des 

Architectes,  26,  rue  de  Boulainvilliers,  à  Paris  (XVIe). 
IIulot  (Paul),  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  27,  rue 

Singer,  à  Paris  (XVI°). 
Hurel  (Mme),  2,  rue  de  Montivilliers,  Le  Havre,  et  faubourg 
Saint-Langis,  à  Mortagne. 

Hurvoy   (M,,c),   propriétaire,   rue    Gouverneur,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Jahandiez  (Albert),  à  Carqueiranne  (Var). 
Jamin  (le  Dr),  château  du  Breuil,  par  Saint-Maurice-lès-Cha- 
rencey  (Orne). 

Jonquière  (Mme  la  Mise  de  la),  au  château   de  Landres,  par 
Mauves  (Orne),  et  28,  rue  de  Varennes,  Paris  (VIIe). 

Josse  (l'abbé),  chapelain  de  l'Immaculée-Conception,  chanoine 

honoraire,  à  Séez. 
Jouis  (le  Dr),  à  Mortagne. 

Laigneau,  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Larigaudry  (le  Dr  M.),  à  Noce. 
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La  vie,  directeur  de  l'École  communale  des  garçons,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 

Lebourdais  (Frantz),  notaire  au  Pin-la-Garenne. 

Lechartier,  avoué  à  Mortagne. 

Lecomte  (Adrien),  pharmacien,  24,  rue  Oberkampf,  Paris  (XIe). 

Lecomte  (Georges),  pharmacien,  118,  rue  Nationale,  Paris  (XIIIe). 

Lemoine  (le  Dr),  rue  des  Croix-Chemins,  à  Mortagne. 

Leroy  (Charles),  avocat  à  Mortagne. 

Lesage  (Léon),  négociant,  rue  Charronnerie,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Lesin,  moulin  de  Saint-Agnan-sur-Erre,  par  Berd'huis. 

Le  Tourneau,  avoué  à  Mortagne. 

Levassort  (le  Dr  Georges),  Q  (A.),  17,  rue  de  la  Sous-Préfec- 
ture, à  Mortagne. 

Levassort  (Paul),  ancien  négociant  à  Mortagne. 

Levassort  (Paul),  huissier,  109,  boulevard  Voltaire,  à  Paris(XIe). 

Levayer  (Eugène),  clerc  de  notaire  à  Bellême. 

Levayer  (Georges),  imprimeur  à  Belléme. 

Lévis-Mirepoix  (le  Cle  de),  député,  chûteau  de  Chèreperrine 
(Orne),  par  Mamers  (Sarthe),  à  Alençon,  41,  rue  du  Cours  et 
121,  rue  de  Lille,  Paris  (VIIe). 

Lokmois,  à  Bazoches-sur-Hoësne. 

Mahé  (le  Dr),  à  Regmalard. 

Maillard  (Henri),  chûteau  du  Jarier,  par  Bazoches-sur-Hoësne. 

Malgrange  (Léon),  avoué,  85,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Mallevoue  (Fernand  de),  22,  rue  de  Verneuil,  à  Paris  (VIIe)  et 
manoir  de  Saint-Germain-d'Aulnay,  Le  Sap  (Orne). 

Mallevoue  (de),  à  Mortagne. 

Manguin  (Ernest),  receveur  d'assurances,  à  Alençon. 

Marchand,  entrepreneur  à  Mortagne. 

Marchand  (Désiré),  membre  du  Conseil  général  de  l'Orne,  à 
Regmalard. 

Mareau  (Louis),  à  Mortagne. 

Mariani,  propriétaire,  rue  Saint- Laurent,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Marre-Desperriers  (l'abbé),  curé-doyen  de  Tourouvre. 

Martin-Desvaux,  cultivateur  au  Louvre,  en  Coudreceau  (Eure- 
et-Loir). 

Mauger,  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Mautort  (de),  à  Abbeville  (Somme). 

Mazis  (des),  au  Pin-la-Garenne. 
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Ménager  (Valentin),  à  Nogent-le-Rotrou. 

Miot  (Eugène),  #,  capitaine  en  retraite,  à  Mortagne. 

Olivier  (Albert),  huissier  à  Nogent-le-Rotrou. 

Orglandes  (le  O  d'),  château  de  Lonné,  par  Igé  (Orne),  et  2,  rue 

de  Penthièvre,  à  Paris  (VHP). 
Pachaut,  pharmacien,  130,  boulevard  Hausmann,  à  Paris  (VIIIe) 

et  à  Ce  ton. 
Patrie,  chef  de  gare  à  Fresnay-sur-Sarthe. 
Pedoux  (l'abbé),  à  Nogent-le-Rotrou. 
Pelletier  (Ernest),  à  Mortagne. 
Pelletier  (Victor),  maire  de  Condé-sur-Huisne  (Orne). 
Peschot  (l'abbé),  curé  de  Langey  (E.-et-L.). 
Pétrop,  commissaire-priseur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Pezard  (Fernand),  maire  de  Mortagne. 

Pichard  (Victor),  négociant,  rue  de  la  Sous-Préfecture,  Mortagne. 
Pierre  (M,le  Gélestine),  à  Mortagne. 

Plas  (Mme  la  V10**  des),  abbaye  des  Clairets,  par  Le  Theil  (Orne) 
et  à  Nogent-le-Rotrou. 

Poirier  (Emile),  ancien  pharmacien,  à  Mortagne. 

Pousset  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-archiprêtre  de 
Notre-Dame,  place  du  Parvis-Notre-Dame,  à  Paris  (IVe). 

Qlênu  (Marcel),  avoué  à  Mortagne. 

Régnier  (Jacques),  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Reaune. 

Régnier  (Louis),  Q  (A.),  9,  rue  du  Meilet,  à  Evreux. 

Renou-Barillet,  négociant,  place  Saint-Pol,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Robion  (Mme  veuve),  19,  rue  des  Prés,  Nogent-le-Rotrou. 

Riblier  (Noé),  notaire  à  Regmalard. 

Romanet  (le  Vle  de),  archiviste -paléographe,  fondateur  des 
Documents  sur  la  province  du  Perche,  château  des  Guillets, 
par  Mortagne  et  7,  rue  Sainte-Croix,  au  Mans. 

Roquikre  (Octave),  docteur  en  droit,  juge  au  Tribunal  civil,  à 
Mortagne. 

Rottier  (Bazile),  à  Igé  (Orne). 

Saugeron  (Henri),  ingénieur  à  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez, 

à  Ismaïlia  (Egypte). 
Savary  (Georges),  caissier  à  la  recette  des  Finances,  Domfront. 
Semallé  (Çt0  Robert  de),  château   de   Frébourg,  par  Mamers 

(Sarthe),  et  16*%  avenue  Bosquet,  Paris  (VIIe). 

Sera  y  (Jules),  32,  rue  Ernest-Renan,  Paris  (XV0). 

Sévin,  greffier  de  paix,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent-le-Rotrou, 
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Souancé  (le  O  de),  château  de  Montdoucet,  par  Souancé  (Eure- 
et-Loir),  et  72,.  rue  Saint-Biaise,  à  Alençon. 
Souvkaek  (Alfred),  principal  clerc  de  notaire  à  Mortagne. 
Szmigiklsw  (le  Dr),  fh  (M.  M.),  à  Tourouvre. 
Tabourier  (l'abbé),  vicaire  à  Moulins-la-Marehe. 
Tabourier  (Jules),  notaire  à  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 
Tacheau  (Mme  veuve),  propriétaire,  Grande-Rue,  à  Mertagœ» 
Touraux  (A.),  ancien  notaire,  au  Moulin-à-Vent,  en  Loisé>  par 

Mortagne. 
Tournouer  (Mme  Octave),  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par  Noce,  et  203&«,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris  (VIIe). 
Tournouer  (Henri),  y  (A.),  archiviste-paléographe,  membre  du 
Conseil  général  de  l'Orne,  président  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne,  même  adresse,  et  5,  boulevard 
Raspail,  à  Paris  (VIIe) 
Toutain  (Camille),  à  Mortagne. 

Triboté  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Bellême. 
Triger  (Robert),  président  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine,  aux  Talvasières,  par  Le  Mans  (Sarthe). 
Turgeon  (Charles),  Q  (L),  professeur  d'économie  politique  à  la 
Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Rennes,  21,  boulevard 
Sévigné,  à  Rennes. 
Turgeon  (Paul),  avocat,  13,  rue  Bonaparte,  à  Paris  (VIe). 
Valet  (Mine),    propriétaire,   rue   Saint- Laurent,  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
Vannier  (Adolphe),  propriétaire  à  la  Pictière,  par  Nogent-le- 
Rotrou. 
VANSSAY.(le  Vle  Roger  de),   #,  château  de  Saint-Denis  sur- 
Huisne,  par  Le  Pin-la-Garenne  (Orne),  et  8,  rue  Clément- 
Marot,  à  Paris  (VIIIe). 
Vaux  (Lucien  de),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Vigan  (Victor  de),  à  Bellême. 
Villeroy,  procureur  de  la  République  à  Bingerville  (Soudan), 

à  Beauvais,  près  Nogent-le-Rotrou. 
Villette-Gaté,  #,  Q  (A.),  maire,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 


EXCURSION  AU  MANOIR  DE  CHAMEAUX 
ET  AU  PIN-LA-GARENNE 


On  a  souvent  dit  que  la  Société  Percheronne  d'histoire  et 
d'archéologie  était  sœur  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  VOme;  on  ne  pouvait  trouver  d'expression  à 
la  fois  plus  jolie  et  plus  vraie.  Sœurs  !  elles  Tétaient  par 
leur  but  et  leurs  idées,  elles  le  sont  aujourd'hui  par  leurs 
movens  d'action. 

A  l'exemple  de  son  aînée,  la  cadette  a  voulu  voyager. 

Rêvant  de  parcourir  son  fief,  d'en  rechercher  les  beautés 
cachées,  elle  a,  cette  année,  inauguré  des  excursions 
dans  le  Perche  ;  mais  elle  a  su  rester  modeste  dans  ses 
innovations,  et  l'on  peut  dire,  avec  juste  raison,  que 

Son  imitation  n'est  point  un  esclavage. 

Elle  ne  s'est  pas  lancée,  en  effet,  dans  des  fugues  de 
trois  jours.  Elle  s'est  contentée  d'une  simple  promenade 
d'une  matinée  ;  et,  ce  nouveau  régime  l'a  enchantée  à  un 
tel  point  qu'elle  s'est  bien  juré  de  recommencer  chaque 
année. 

CHANCEAUX 

Le  30  septembre,  à  8  heures  du  matin,  un  groupe  d'en- 
viron vingt-cinq  personnes  de  la  Société  Percheronne 
d'histoire  et  d'archéologie,  partagées  entre  deux  véhicules, 
quittait  la  place  d'Armes  de  Mortagne  et  descendait  la 
rue  de  Bellême,  en  route  vers  le  manoir  de  Ghanceaux. 
Autour  et  en  avant  des  voitures,  roulaient  quelques  bicy- 
clistes.  Le  triomphant  soleil,  qui  avait  salué  notre  départ, 
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nous  avait  mis  l'àme  toute  en  joie.  Hélas!  il  ne  dura  pas 
et  disparut  bientôt  dans  un  épais  brouillard.  Par  bonheur, 
ce  voile  ne  s'étendit  pas  sur  notre  gaieté  et  l'on  ne  s'en- 
nuya pas  dans  l'omnibus  et  dans  la  tapissière  qui  nous 
emmenaient  à  bonne  allure  vers  le  curieux  manoir  des 
d'Estoute  ville. 

Tout  a  coup,  quittant  la  route,  nous  tournons  à  droite 
et  enfilons  le  petit  chemin  de  lîellavilliers,  bordé  de  grands 
arbres  aux  fûts  élancés  et  dont  les  hautes  branches  s'en- 
chevêtrent en  un  joli  fouillis  vert  où  s'accrochent  des 
lambeaux  de  brume. 


Notre  chemin  sort  de  cette  nef  mystérieuse;  il  court 
au  milieu  des  prés,  allant  de  droite,  allant  de  gauche, 
flânant  le  long  des  baies  humides;  mais,  cette  flânerie 
n'est  pas  sans  charme,  et,  même,  elle  est  si  agréable  que 
nous  arrivons  à  Clianceaux  sans  nous  en  apercevoir. 

A  un  détour,  brusquement,  l'antique  demeure  surgit 
devant  nous  avec  ses  murailles  grises  et  ses  toits  élevés 
que  supporte  une  élégante  corniche,  soutenue,  par 
endroits,  de  corbeaux.  Bâtie  probablement  au  milieu  du 
XVIe  siècle  par  Jehan  d'Estouteville,  elle  est  construite  en 
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pierres  taillées,  de  grand  appareil  et  paraît  encore  en 
assez  bon  état. 

A  peine  avons-nous  jeté  ce  premier  et  rapide  coup 
d'œil  qu'arrive  notre  Secrétaire  général,  escorté  de  sa 
précieuse  serviette  toujours  bourrée  d'intéressantes  his- 
toires ou  de  documents  inédits.  Aussitôt,  toute  la  Société 
s'engage  sous  le  porche  auquel  on  accédait  autrefois  par 
un  pont-levis  et  dont  le  plafond  à  caissons  mérite  d'être 
signalé. 

Nous  voici  dans  la  cour  :  le  manoir,  de  là,  nous  appa- 
raît étroit  et  long  avec  une  façade  mutilée,  où  l'on  retrouve, 
malgré  tout,  les  lignes,  générales  de  ses  vastes  fenêtres 
et  de  ses  croisées  à  meneaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quables ici,  ce  sont,  certainement,  trois  ou  quatre  grandes 
baies  du  rez-de-chaussée  qui  s'ouvraient  sur  la  cour 
comme  une  sorte  de  loggia.  Cette  loggia  devait  être  une 
des  salles  principales  du  château.  Elle  est,  aujourd'hui, 
séparée  en  plusieurs  parties  dans  lesquelles  on  a  pris 
des  chambres,  des  couloirs,  des  écuries,  mais  il  en  reste 
de  légères  poutrelles  aux  cannelures  élégantes. 

Ici,  se  pose  un  problème.  Accolées  le  long  des  mon- 
tants qui  supportent  les  arcs  surbaissés  des  grandes 
baies,  on  aperçoit  de  petites  colonnes  cylindriques, 
coiffées  d'un  chapiteau  ;  mais  ces  colonnettes  ne  soutien- 
nent rien.  Comment,  en  ce  cas,  expliquer  leur  présence? 
Auraient-elles  fait  partie  d'un  système  d'architecture 
aujourd'hui  disparu?  On  ne  sait,  et,  malgré  toutes  les 
suppositions,  cette  question  reste  encore  sans  réponse. 

Montons,  maintenant,  au  premier  étage.  Il  contient  de 
vastes  pièces,  aujourd'hui  vrais  greniers  d'abondance, 
dans  le  dédale  desquelles  le  maître  Meunier  nous  accom- 
pagne avec  beaucoup  de  complaisance. 

Avant  tout,  ce  que  l'on  veut  voir,  c'est  la  fameuse 
chambre  de  la  non  moins  fameuse  Robinne.  Malheureu- 
sement, cette  salle  désormais  historique,  est  complète- 
ment remplie  de  paille.  Nous  le  regrettons,  car  nous 
eussions  aimé  à  entendre,  dans  l'endroit  même  où  elle 
se  passa,  le  récit  de  l'aventure  terrible  que  va  nous  narrer 
notre  vice-président,  M.  Levassort. 
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II  y  a  bien  longtemps,  on  ne  sait  plus  trop  à  quelle 
époque,  la  femme  du  Diable,  répondant  au  nom  de 
Robinne  apparaissait  dans  cette  pièce,  à  chaque  veillée 
de  Noël,  pendant  l'Élévation  de  la  Messe  de  Minuit. 

Ces  faits  merveilleux  furent  bientôt  connus  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  Naturellement,  personne  ne  voulut 
plus  habiter  ce  local,  et,  lorsque  venait  Noël,  nul  n'osait 
en  franchir  le  seuil. 

Or,  une  belle  année  de  ce  temps-là,  un  valet  de  ferme 
incrédule  et  sceptique  voulut  tenter  l'expérience,  et,  dans 
la  nuit  de  la  Nativité,  il  monta,  seul,  à  la  chambre  de  la 
Robinne. 

D'abord  rien  d'anormal  ne  se  passa  ;  déjà  notre  homme 
triomphait.  Mais,  au  moment  même  où,  dans  le  sanc- 
tuaire voisin,  la  clochette  de  l'enfant  de  chœur  sonnait 
l'Élévation,  il  vit  le  feu  descendre  dans  la  cheminée,  y 
enflammer  les  fagots  qu'on  y  avait  entassés,  et  ce  feu 
l'attirait.  Il  voulut  résister,  vains  efforts.  Il  se  raidit,  peine 
perdue;  une  force  surhumaine  l'entraînait  vers  le  foyer. 
Dans  son  épouvante,  sentant  le  cuisant  contact  des 
flammes  qui  le  léchaient,  il  appela  à  l'aide.  On  monta  et 
aussitôt  tout  disparut. 

Depuis  la  tentation  de  ce  disciple  de  saint  Thomas,  on 
n'a  pas  renouvelé  l'expérience,  mais  la  légende  est  restée 
très  vivante,  et  combien  est-elle  plus  jolie,  contée  dans 
ce  patois  percheron  qui  lui  ajoute  la  saveur  si  douce  du 
terroir  ! 

De  l'escalier  en  hélice  où  nous  nous  étions  groupés 
pour  entendre  cette  histoire,  nous  passons  dans  les  salles 
voisines  ornées  de  vastes  cheminées  en  pierre  et  éclai- 
rées de  larges  fenêtres  aujourd'hui  en  partie  bouchées. 

Si  l'on  aime  les  charpentes;  il  y  en  a  de  très  belles 
ici;  mais  le  plancher  du  grenier  est  d'une  solidité  dou- 
teuse; il  est  même  à  jour,  à  certains  endroits  et  l'on 
courrait  le  risque,  en  s'absorbant  dans  une  trop  vive 
contemplation,  d'être  ramené  un  peu  brusquement  à  la 
réalité,  et...  au  premier  étage. 

Dans  l'escalier,  à  droite  en  descendant,  à  mi-hauteur 
entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage,  notre  tréso- 
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rier  toujours   en  quête  de   découvertes,  a  rémarqué 
l'inscription  suivante,  gravée  grossièrement  au  couteau  : 

THOMAS 

THYBAUS 

1662 

Voilà,  au  point  de  vue  de  la  date,  une  curieuse  inscrip- 
tion. Notons-là,  il  est  si  rare  de  trouver  écrit  sur  un  mur 
un  nom  digne  d'intérêt  ! 

Nous  nous  réunissons  alors  dans  la  grande  salle  de 
la  ferme,  toute  brillante  de  propreté,  où  le  maître  et  la 
maltresse  nous  installent  confortablement  pour  écouter 
Thistoire  de  Chanceaux  (1). 

«  Chanceaux  était  Je  chef-lieu  d'une  seigneurie  assez 
importante,  relevant  directement  du  comté  du  Perche  ; 
elle  recevait  elle-même  l'hommage  d'une  trentaine  de  fiefs 
servants,  situés  dans  les  paroisses  de  Saint-Jouin-de- 
Blavou,  Le  Pin,  Eperrais,  Mauves,  Saint-Langis,  Courgeon 
et  Bazoches  et  parmi  lesquels  se  trouvait  la  seigneurie 
de  Landres  (2).  Son  possesseur  avait  droit  de  patronage 
sur  la  chapelle  fondée,  à  Chanceaux  même,  en  l'honneur 
de  Notre-Dame.  Une  sentence  du  13  mai  1457  reconnut, 
c  après  production  des  titres,  que  le  seigneur  de  Chan- 
ceaux avait  droit  de  haute  justice,  forfaiture,  épaves,  etc.. 
et  lui  accorda  la  délivrance  d'un  poulain  demeuré  en  la 
garde  du  sergent  de  la  dite  seigneurie,  comme  une  épave 
non  réclamée,  trouvée  en  le  district  d'i celle  (3).  » 

Le  domaine  comprenait  outre  l'enclos  du  manoir, 
quelques  prés  et  terres,  quatre  étangs,  un  moulin  à  blé, 
une  garenne  à  connins  et  un  bois  de  haute  futaie  de 
0  arpents  et  demi  (4). 


(1)  La  plupart  des  renseignements  qui  suivent  nous  ont  été  communiqués 
par  notre  président,  le  V*  de  Romanet,  qui  à  son  grand  regret  et  au  nôtre, 
n'a  pu  prendre  part  à  l'excursion. 

(2)  Voir  l'article  consacré  à  la  terre  de  Landres  par  le  M»»  de  la  Jonquière 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  1883, 
p.  3-23  et  18»,  p.  3. 

(3)  Archives  nationales,  P.  87V  88. 

(4)  Arch.  nat.,  P.  8741. 
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Quant  aux  cens  et  reliefs,  payés  au  seigneur,  ils  s'éle- 
vaient, d'après  une  déclaration  rendue  en  1540,  à  la  somme 
totale  de  44  livres  6  sols  et  28  boisseaux  d'avoine  (1).  Le 
seigneur  avait  droit  de  coutume  sur  toutes  les  marchan- 
dises et  denrées  vendues  et  achetées  en  ladite  seigneurie; 
mais,  en  compensation,  ses  hommes  et  sujets  jouissaient 
de  la  franchise  et  de  l'exemption  des  coutumes  dans  tout 
le  comté  du  Perche  (2). 

Le  plus  ancien  des  seigneurs  de  Chanceaux  que  nous 
connaissons  est  Georges  Havart,  écuyer,  qui  bailla  son 
aveu  le  1er  mai  1442  (3). 

Jean  Poussart,  chevalier,  maître  d'hôtel  ordinaire  du 
Roi,  fut  plus  tard  possesseur  de  cette  terre  et  la  laissa 
en  mourant  à  son  fils  Charles  Poussart,  écuyer,  panne- 
tier  ordinaire  du  Roi,  conseiller  et  chambellan  des  roi  et 
reine  de  Navarre  et  capitaine  de  Bellême,  qui  en  rendit 
aveu  en  1539  (4),  mais  ne  la  garda  pas  longtemps.  En 
effet,  le  13  mars  1541,  il  la  vendit  à  messire  Jehan  d'Es- 
touteville  (5),  qui  mourut  lui-même  en  1564. 

Chanceaux  eut  ensuite  pour  seigneur  Jean  de  Barat  (6), 
écuyer,  marié  en  1590  à  Catherine  de  La  Pallu,  après  lui, 
son  fils  Galois,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  et  son  petit-fils 
Jean,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Germain-de-la-Coudre 
(au  Maine). 

Chanceaux  a-t-il  été  partagé  ?  En  tout  cas,  nous  trou- 
vons une  «  composition  de  rachat  du  au  Roi  par  la  mort 

(1)  Bibliothèque  nat.  fr.,  24128,  p.  314. 

(2)  Ibid. 

(3)  Archives  nationales,  P.  874*88. 

(4)  Archives  nationales,  P.  889. 

(5)  Estouteville,  sr  de  Villebon,  Beaurepaire,  la  Gastine,  Blainville.  Bois* 
landry,  Frétigny  et  Ventos,  famille  normande. 

Armes  :  Burelé  d'argent  et  de  gueules  de  dix  pièces,  au  lion  de  sable 
brochant  sur  le  tout,  armé,  lampassé  et  couronné  d'or. 

Jean  d 'Estouteville  fut  conseiller  du  Roi,  bailli,  capitaine  de  Rouen  et  de 
Thérouanne,  prévôt  de  Paris  (1533),  lieutenant-général  en  Normandie  et 
Picardie.  Il  mourut  à  Rouen  selon  les  uns  avant  1556,  selon  d'autres  en  1564 
et  même  1566,  sans  postérité  masculine.  Il  avait  épousé  Denise  de  La  Balte 
en  1523. 

La  Chesnaye-Desbois.  Le  château  de  Villebon  et  Sully,  par  l'abbé  GODÏT 
(Bulletin  de  la  Soc.  hist.  et  arch.  de  l'Orne,  1889,  p.  279). 

(6)  Barat,  seigneur  de  Beauvais,  famille  percheronne. 

Armes  ;  d'argent  à  la  croix  ancrée  de  sable,  vidée  au  cœur  d'argent. . 
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venons  de  visiter,  nous  quittons  cette  saWe  hospitalière 
et,  jetant  au  passage  un  regard  plein  de  tristesse  sur  la 
chapelle  autrefois  dédiée  à  Notre-Dame,  aujourd'hui 
transformée  en  grange,  nous  nous  dirigeons  vers  les 

souterrains  dont  on  ne  cesse  de  nous  parier.  A  vrai  dire, 
le  couloir  que  l'on  nous  montre  ne  devail  pas,  comme 
nu  te  croit,  être  un  passade  à.  l'usage  i.ies  hommes,  niais 
plutôt  une  conduite  d'eau,  aboutissant  aux  douves  du 
château. 

Cet  examen  terminé,  noua  nous  disposons  à  aller  voir 
le  chêne,  situé  à  quelque  cinq  minutes  de  la  ferme  <■[ 
qui  est  une  des  curiosités  de  la  région.  Pour  eu  appro- 
cher, il  but  suivre  un  petit  sentier  qui  folâtre  à  travers 
les  prés;  mais,  à  chaque  brin  d'herbe,  ce  malin,  tremble 
une  larme  de  rusée  et  la  crainte  de  se  mouiller  en  a  l'ail; 
hésiter  beaucoup,  neprettous-le  pour  eux  :  la  chose  en 
valait  vraiment  la  peine. 

Au  détour  d'une  haie  le  géant  apparaît 

Développé  en  largeur  beaucoup  plus  qu'en  hauteur,  on 
ne  peut  le  comparer  à  l'arbre  de  la  fable 

Celui  de  qui  la  tète  au  ck'l  était  voisine. 


mais  i!  rappelle  les  vers  des  Géorgiques  ; 
douce  philosophie  virgilienne  : 


pleins  de  la 


«  Ergo  non  hiemea  illarn,  non  Ralira,  neque  tmbt 
Convellant;  immola  manet,  maltosquo  nepotes, 
Mullii  vi i*iiiii  volvens  durando  sœcula  vincit 
Tuni  fortes  late  nmos  el  brachia  tendena 

Hue  illuc,  média  ipsa  ingt.'ntem  sustincl  timbrant. 


Que  de  mortels 
rêves  se  former!  1 


en  effet,  a-t-il  dû  voir  pas 
a  survécu  aux  uns  cnniuu 


que  de 


ili   Vlliini.K.  tin„-.i„,i..'*,  J.iviv  U.  vci's  aïJ-fflW. 

ÀUSSl  ni  les  leni|ii>les,  ni  les  vents,  ni  les  pluies  ne  l'i'-liranlcul..  11  ilcun'im.; 

i lùliilc,  voit  |)H.sscr  les  hommes  et  les  temps,  et  survit  à  t>ien  det  gtttk- 

rntioiis.  Ses  rnmi-niix  i-mi >  iiuliiiil   ■[■'  liras  vi);uiii'«ux  s'i'leiident  à  droite 

4  à  gauche,  el  son  troue  projette  ihh  ombre  tnmeuae  (traduction  Psown- 


■x). 
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et  dans  le  même  tourbillon  il  emporte  cendres  humaines 
et  poussière  de  rêves. 

Si  le  feuillage  est  superbe,  le  tronc,  certes,  ne  lui  cède 
en  rien  et  nous  serions  désireux  d'en  connaître  le  péri- 
mètre ;  malheureusement  nous  n'avons  pas  le  moindre 
mètre,  pas  le  plus  petit  bout  de  ficelle.  Notre  curiosité, 
pourtant  bien  légitime,  n'eût  point  été  satisfaite  sans  le 
dévouement  spontané  de  l'un  de  nos  membres  et  de  sa 
famille  qui  voulurent  bien,  pour  cette  fois,  servir  de 
mesure  de  longueur.  Au  nom  de  la  Science  qui  n'a  pas 
souvent  d'aussi  aimables  représentants,  ils  ont  droit  à 
un  chaleureux  merci. 

Devant  l'antique  manoir,  nous  retrouvons  nos  compa- 
gnons, et,  immédiatement  l'on  se  met  en  route  pour 
Le  Pin-la-Garenne.  La  distance  qui  nous  en  sépare  n'est, 
du  reste,  pas  longue  et  quelques  minutes  suffisent  à  la 
franchir. 

Nous  descendons  en  face  de  l'église  et,  à  première  vue, 
il  nous  faut  reconnaître  la  belle  allure  de  ce  monument; 
mais  un  examen  approfondi  oblige  à  certaines  restric- 
tions. La  flèche  n'est  pas  de  l'époque  indiquée  par  son 
stvle  ;  elle  fut  construite  dans  le  courant  du  siècle  der- 
nier  et  remplaça  un  petit  clocher  dont  nous  avons  pu 
nous  faire  une  idée  d'après  le  dessin  original  de  Louis 
Duplat  que  nous  montra  M.  Tournoûer. 

Il  n'est  pas  besoin  d'examiner  longuement  ce  sanctuaire 
pour  s'apercevoir  de  son  peu  d'homogénéité.  Mais  lais- 
sons la  parole  à  notre  Secrétaire  général.  Il  saura  mieux 
([lie  quiconque  en  raconter  l'histoire,  en  signaler  les 
remaniements,  en  décrire  les  parties  principales  : 

«  D'après  une  tradition  ancienne,  l'église  paroissiale 
du  Pin  n'était  à  l'origine  qu'une  chapelle  particulière 
élevée  par  le  seigneur  du  lieu,  Geoffroy  de  Courthril,  on 
vertu  d'une  permission  qu'il  avait  obtenue  du  pape  Romain 
en  l'an  1XJ0.  Plus  tard,  Guillaume  de  Courthril  fit  ériger 
cette  chapelle,  dédiée  à  saint  Barthélémy,  en  église  parois- 
siale (1)  et  céda  des  dîmes  pour  la  subsistance  du  curé. 

(1)  L'église  fut  dédiée  à  saint  Ouen. 
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«  Vers  le  milieu  du  x1,  siècle,  un  seigneur  du  Pin, 
nommé  Gauthier,  qui  avait  pria  l'habit  monastique  à 

Marmoutier,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avait  donné 
à  cette  abbaye  la  moitié  du  patronage  de  l'église  du  Pin 
avec  quelques  prés  et  boifi.  Son  petit-fils,  Garage,  confirma 

la  donation  et  abandonna  aux  moines  l'autre  moitié  du 
patronage,  de  sorte  que  le  seigneur  du  Pin  ne  fut  plus 
que  patron  honoraire  de  la  paroisse. 

«  Les  abbés  de  Marmoutier  abandonnèrent  au  prieuré 
de  Sairii-Mariin-du-Vieiix-liellème,  membre  dépendant 
de  leur  abbaye,  l'église  du  Pin  avec  ses  dîmes  et  la  pré- 
sentation du  prêtre  pour  la  desservir.  Mais  au  temps  où 
Froger  était  évèque  de  Séez,  Galeran  du  Pin,  peu  ins- 
truit sans  doute  des  donations  de  ses  prédécesseurs, 
contesta  au  prieur  du  Vieirx-lïellêine  la  présentation  à  la 
cure  du  Pin.  Ayant  reconnu  toutefois  que  sa  prétention 
était  mal  fondée,  il  s'en  désista  et  sa  renonciation  fut 
ratifiée  en  1183  par  Hotrou,  archevêque  de  Rouen. 

a  Depuis,  les  seigneurs  du  Pin  se  sont  contentés  de 
jouir  des  droits  honorifiques  attachés  à  la  qualité  de 
patron  honoraire.  Leurs  armes  furent  peintes  sur  les 
principales  vitres  de  l'église  et  ils  eurent  des  litres  et 
ceintures  funèbres.  On  vit  longtemps  figurer  des  écussons 
rie  gueules  à  trois  marteaux  d'or  qui  étaient  de  la  maison 
des  Martel,  et  d'or  au  lion  de  gueules  armé  et  lampassé 
qui  étaient  de  celle  ries  du  Grenier.  Les  mêmes  armoi- 
ries étaient  reproduites  sur  les  vitres  de  la  chapelle  du 
château.  De  plus,  les  seigneurs  du  Pin  avaient  un  banc 
à  queue  dans  le  chœur,  au  côté  droit,  et  leur  sépulture 
aussi  dans  le  chœur  au  lieu  le  plus  éminent;  ils  étaient 
recommandés  aux  prières  nominales  (I). 

a  De  l'église  primitive  il  ne  reste  rien.  Édifice  roman 
à  simple  nef,  il  fut  augmenté  vers  1830  de  deux  bas-côtés 
et  restauré  complètement  dans  le  style  du  xv<  siècle, 


(I)  Ces  détails  sont  tirés  d'un  prùdeux  niënuiiiv  siijuifii'  i-ni-  M"  Chml, 
rtt1  Git-xant,  s'  lin  fin,  vrnifrr  SI"  .■Wcntiif/cc  Srru-iioii,  nn'f*  dp  In  paroitsi 
imprimé  vers  1720,  Le  l'un:  contestait  «n  seigneur  ces  droits  honorifique; 
dans  lesquels  il  fut  cependant  maintenu. 


-  21  - 

par  les  soins  de  M.  Cyrille-Jules  Patu  de  Saint- Vincent  (1), 
né  au  Pin  en  1801  et  mort  au  château  de  la  Pellonnièré 
le  2  mai  1867.  Son  père  avait  déjà  commencé  les  travaux, 
en  faisant  faire  la  sacristie  et  la  chapelle  Saint-Louis,  qui 
€*st  celle  du  château.  C'est  à  la  même  époque  que  des 
fragments  de  vitraux  du  xvi«  siècle  furent  apportés  de 
l'église  Notre-Dame  de  Mortagne,  qui  voulait  s'en  défaire, 
et  placés  dans  la  grande  verrière  du  pignon  de  l'église 
du  Pin.  Ils  ne  constituent  aucune  scène,  mais  on  y  voit 
le  portrait,  croit-on,  de  la  pieuse  Marguerite  de  Lor- 
raine (2).  » 

Ce  portrait,  malgré  sa  petitesse,  offre  un  grand  intérêt. 
-A  lui  seul,  il  fait  la  valeur  de  cette  vaste  fenêtre.  C'est  du 
côté  droit  de  l'immense  baie,  dans  une  humble  petite 
flamme  toute  suppliante  que  Ton  découvre  la  silhouette 
<de  la  bienheureuse.  Nul  cadre  ne  convenait  mieux  à  cette 
vertueuse  princesse  qu'un  de  nos  poètes  normands  a  si 
joliment  chantée  : 

Duchesse  qu'Alençon  aimait 
Et  dont  un  cloître  Argentanais 

Cacha  la  grâce, 
Mortagne  vous  retint  souvent 
Et  Mauves  au  château  plaisant 

Dont  il  n'est  trace  (3). 

Il  n'est  point  question  du  Pin  dans  cette  strophe  et  le 
poète  vient  après  l'historien  nous  prouver  combien  est 
dépaysé  ici  ce  souvenir  de  Marguerite  de  Lorraine.  On 


(1)  M.  Patu  do  Saint- Vinrent  qui  avait  épousé  M1'*  Pauline  de  Flemant, 
morte  le  18  août  1858,  à  cinquante  ans,  était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie.  Il  publia  chez  Glaçon,  à  Mortagne,  de  1825  à  1828,  en 
six  livraisons,  et  avec  la  collaboration  de  M.  Duplat,  qui  lit  les  illustrations, 
un  •  Voyage  pittoresque  et  historique  dans  les  comtés  du  Perche  et 
d'Alençon  *,  intitulé  :  Vues  pittoresques  prises  dans  les  comtés  du  Perche  et 
d'Alençon,  dessinées  d'après  nature  par  P. -Louis  Duplat,  suivi  d'un  texte 
statistique  et  historique  par  J.  Patu  de  Saint-Vincent. 

Ce  recueil  ne  fut  pas  achevé.  On  dit  même  que  l'auteur,  n'étant  pas  satis- 
fait de  la  rédaction  voulut  détruire  les  exemplaires  parus.  Toujours  est-il 
que  l'ouvrage  est  devenu  fort  rare. 

(;2)  Notes  inédites  de  M.  Toumouer. 

(3)  Baron  J.  Angot  des  Retours.  Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orne, 
tome  XXIV,  janvier  1905. 


voudrait  voir  ce  vitrail  ià  où  il  fut  à  l'origine,  dans  cettt 
bonne  cita  mortagnaise  où  la  princesse  a  laissé  un  si 
grand  renom  de  sainteté.  Toutefois  nos  regrets  ne  doi- 
vent pas  nous  rendre  injustes,  et  il  nous  faut  reconnaître 
l'extrême  élégance  de  la  verrière  que  nous  avons  devant 
les  yeux.  C'est  une  délicate  dentelle,  pour  laquelle  le 
curé,  M.  l'abbé  Filleul,  qui  nous  accompagne  très  aima- 
blement ne  cache  pas  sa  prédilection. 

Le  retable  du  i liai tre-au tel  et  les  boiseries  de  la  cha- 
pelle Saint-Louis,  du  xtip  siècle,  proviennent  de  l'abbaye 
île  Chéneg&lon.  Ces  dernières,  surtout,  sont  remarqua- 
blement traitées  et  l'on  ne  se  lasse  d'admirer  le  talent  du 
sculpteur  qui  a  détaillé  avec  un  art  infini  les  moindres 
parties  de  ces  chefs-d'œuvre. 

Les  murs  des  bas-côtés  portent  de  nombreuses  plaques 
de  marbre  noir  parmi  lesquelles  on  relève  les  inscrip- 
tions suivantes  : 


A.  C.  J.  B.  R.  Frédéric  /  Piitu  de  Saint-Vincent  /  décédé,  après 
4  mois  /  de  mariage  le  II  mars  /  1827.  /  Tout  le  monde  l'aimait  / 
Priez  pour  lui. 

A.  R.  A.  de  Cissay,  veuve  /  Leconte  de  Geraaas  /  décédée-  le 
2  7hrr  1832  /  Agée  de  80  ans.  /  Elle  n'a  fait  que  du  bien.  /  Elle  a 
légué  1000  francs  pour  construire  /  cette  chapelle.  /  Priez  pour 
elle. 

J.  0.  Patu  de  S.  Vincent  /  décédé  le  11  Février  1834  /  à  l'âge 
de  80  ans.  /  Il  a  fait  faire  la  sacristie,  la /chapelle  Saint-Louis  et 
a  légué  / 1000  francs  pour  faire  celte  chapelle.  /  Priez  pour  lui. 

Ci-gît  R.  Détonne  !  décédé  le  23  mars  1840  /  âgé  de  82  ans. 

Ici  (1)  repose  /  Elisabeth  Pauline  /  île  Hemant  /  dame  Patu  de 
8.  Vincent  /  morte  dans  le  Seigneur  /  le  18  Août  1858  /  dans  sa 
5i«  année.  /  Heureux  les  morts  /  qui  meurent  dans  le  Seigneur,  / 
leurs  œuvres  les  suivent.  / 

Pastor  secundum  Cor'  Dei.  /  Ci-gît  N.-L.  Lefrançois  /  décédé  le 
14  8l'r'  1805  /  curé  de  cette  paroisse  /  qu'il  a  édiliée/  pendant 
40  ans. 

A  la  mémoire  /  de  Messire  Cyrille-Jules  /  Patu  de  S.  Vincent  / 
bienfaiteur  insigne  /  de  cette  église  /  et  de  celte  paroisse  /  décédé 
au  Château  de  la  Pellonnière  /  le  2  mai  1867  /  à  l'âge  de  66  ans. 


[])  Chapelle 


/ 
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A  la  mémoire  /  do  ,  Jean  Lebel  ,  Curé  ;  Anne  de  Maillé  /  Pierre 
Collin,    prêtre   /   Alexis   de   Vieillard   /   bienfaiteurs  de  cette 
paroisse. 

I^es  quatre  cloches  de  l'église  du  Pin  datent  de  1850. 
-Les  noms  de  leurs  parrains  et  marraines  sont  trop  inti- 
mement liés  à  l'histoire  de  ce  pays  et  de  cette  paroisse 
pour  que  nous  omettions  de  citer  les  inscriptions  qui  les 
ont  conservés  : 

L'An  1856,  j'ai  été  bénite  pour  l'église  du  Pin-la-Garenne, 
Monsieur  François  étant  curé  de  la  paroisse,  et  nommée  Augus- 
tine-Pauline  par  M.  Augustin-Alexandre  de  Yanssay,  ancien 
officier  de  dragons,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  par 
M"*  la  Baronne  Patu  de  Saint-Yincent,  née  Pauline  de  Hémant. 

L'an  1856,  j'ai  été  bénite  pour  l'église  du  Pin-la-Garenne, 
Monsieur  François  étant  curé  de  la  paroisse,  et  nommé  Ausber- 
tine- Victoire  par  Monsieur  Aubert-Mallet  et  Victoire  Drouin. 

L'an  1856,  j'ai  été  bénite  pour  l'église  du  Pin-la-Garenne, 
Monsieur  François  étant  curé  de  la  paroisse  et  nommée  Bazilisse- 
Marie  par  Monsieur  Bazile  Provost,  vicaire  du  Pin-la-Garenne 
et  M,,e  Marie  Fromentin. 

L'an  1856,  j'ai  été  bénite  pour  l'église  du  Pin-la-Garenne, 
Monsieur  François  étant  curé  de  la  paroisse,  et  nommée  Renée- 
Isabelle  par  M.  René  de  Yanssay  et  Isabelle  de  Hémant. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  le  nom  de  M.  Patu  de  Saint- Vin- 
cent revient  sans  cesse  dans  l'histoire  de  cette  paroisse, 
attestant  l'activité  inlassable,  sinon  toujours  heureuse, 
dont  lit  preuve  cet  homme  de  bien. 

Non  seulement  il  remaniait  son  église,  mais  il  cherchait 
à  l'enrichir  de  souvenirs  et  d'oeuvres  d'art.  C'est  ainsi 
qu'il  alla  au  Val-Dieu  rechercher  les  ossements  et  le 
tombeau  de  Pierre  11  d'Alençon  qu'il  rapporta  ici  (1). 
Aujourd'hui,  ce  tombeau,  orné  de  bas-reliefs,  se  trouve 
dans  les  sous-sols  de  1  édifice  ;  et,  par  malheur,  ces  sous- 
sols  appartiennent  à  la  commune  qui  a  transformé  ce  lieu 
en  salle  de  répétition  pour  la  musique  municipale.  Dans 
ces  conditions,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  monu- 

(lj  II  n'est  nullement  prouvé  du  reste  que  ces  ossements  proviennent  de 
Pierre  II  d'Aleneon. 
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ment  a  grandement  souffert.  Plusieurs  sculptures,  parmi 

lesquelles  gisent,  éventrées,  de  vieilles  lanternes  véni- 
tiennes, ont  été  mutilées  et  l'on  souffre  de  voir  si  peu 
respectées  cette  sépulture  et  cette  œuvre  d'art. 

Ici  se  clôt  notre  visite. 

.Sur  la  place,  uns  voitures  attendent.  Nous  y  montons 
sans  retard  et  nos  chevaux  bien  reposés  (lient  bon  train 
sur  Mortagne  où  nous  arrivons  vers  midi. 

A  la  porte  de  YHôtel  du  Grand-Cerf  nous  trouvons  un 
groupe  nombreux  de  Nogentais  qui,  n'ayant  pu,  à  cause 
de  l'incommodité  des  trains,  prendre  part  à  notre  pro- 
menade, n'ont  pas  voulu  pour  cela  manquer  la  réunion 
de  l'après-midi. 

Après  le  déjeuner  qui  fut  très  cordial  et  très  gai  et 
auquel  assistèrent  une  dizaine  de.  convives,  quelques 
confrères  s'acheminèrent  vers  le  Musée  Percheron.  Cette 
visite,  du  reste,  était  obligatoire,  car  la  nouvelle  instal- 
lation de  nos  collections,  rue  du  Portail-Saint-Denis,  est 
encore  peu  connue  et  comme  le  mérite  en  revient  à 
M.  G.  Creste,  chacun  était  heureux  de  pouvoir  féliciter 
notre  sympathique  trésorier  dans  cette  antique  maison 
des  comtes  du  Perche  dont  il  nous  parlera  bientôt  en 
érudit. 

A  2  h.  -1/2,  une  élégante  et  nombreuse  assemblée  occu- 
pait la  salle  de  la  mairie  où  devait  se  tenir  notre  séance 
annuelle  et  ce  nous  est  un  devoir  de  remercier  les  per- 
sonnes qui  par  leur  présence  ont  bien  voulu  apporter  un 
encouragement  à  notre  Société  Percheronne. 

Que  fut  cette  séance?  Un  de  nos  distingués  vicc-pré- 
sidi'iils  le  dira  beaucoup  mieux  que  nous  le  saurions 
faire  et  nous  pensons  être  agréables  à  tous  en  reprodui- 
sant, au  moins  en  partie,  l'article  que  publia  le  Beltêmois 
du  10  octobre  1007  (1)  : 

A  2  h.  1/2  dans  la  grande  salle  des  Fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville, 
M.  le  Dr  Levassort  ouvre  la  séance.  En  tenues  pleins  de  délica- 
tesse, il  salue  la  nombreuse  assistance,  il  présente  les  excuses 
de  M.  le  V"'  de  Homanet,  président  de  ta  Société,  que  son  état  de 

(1)  Le  fin'jTt).'  nriii'le  >'lnil  fwmi  il:ms  le  Xnt),->ttrti.i  ilu  fi  cx'lobre  1907. 
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santé  retient  encore  loin  de  nous,  celles  aussi  de  plusieurs 
membres  qui  ont  le  regret  de  ne  pouvoir  venir.  Il  donne  ensuite 
lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Médecins  Percherons.  Ceux 
«Sont  il  nous  entretient  méritent  que  Ton  garde  leur  souvenir, 
ils  furent  avant  tout  des  hommes  de  dévouement  et  de 
?voîr.  Quelques-uns  furent  de  généreux  philanthropes  ou  de 
sincères  amis  de  la  science  et  des  arts.  Notons,  comme  intéres- 
sant particulièrement  notre  contrée,  feu  le  docteur  Jousset, 
l'archéologue  passionné  à  qui  nous  devons  tant  de  travaux  pré- 
cieux, le  docteur  Cassignol  et  le  docteur  Desplantes  dont  les 
noms  restent  chers  à  notre  pays. 

M.  Tournoûer,  le  distingué  secrétaire  général  de  la  Société, 
fait  ensuite  le  Compte  rendu  des  travaux  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler.  Il  montre  le  but  à  atteindre  et  il  espère  que 
ni  les  savantes  collaborations,  ni  les  encouragements  de  socié- 
taires de  plus  en  plus  nombreux  ne  feront  défaut  à  l'œuvre 
entreprise. 

A  son  tour,  M.  G.  Creste  prend  la  parole  pour  son  Rapport 
financier.  Il  ne  se  contente  pas  d'être  un  trésorier  parfait,  sou- 
cieux de  l'équilibre  budgétaire  de  la  jeune  Société,  il  est  aussi 
un  érudit  consciencieux  et  bien   informé.  A  ce  titre  il  nous 
raconte  l'histoire  d'une  vieille  maison  de  Mortagne  :  c'est   la 
maison  où  l'on  vient  d'installer  le  Musée  Percheron.  Comme 
siège  d'un   musée  d'antiquités,  il  était  impossible  de  mieux 
choisir.  La  «  vieille  maison  >  garde  dans  son  architecture  de 
beaux  vestiges  de  diverses  époques,  elle  est  bâtie  dans  l'enceinte 
du  vieux  fort  Toussaint  aujourd'hui  disparu  avec  sa  collégiale, 
elle  est  voisine  de  la  porte  Saint-Denis  qui   ressemble  à  s'y 
méprendre  au  porche  nogentais  du  même  nom.  Klle  a,  de  plus, 
une  histoire  ;  c'est  là,  sans  remonter  aux  temps  anciens,  qu'ha- 
bitait, aux  jours  de  la  Terreur,  le  trop  fameux  conventionnel 
Desgrouas,  mort  en  1816  dans  la  prison  de  Murtagne. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Ch.  Turgeun  pour  une  de 
ces  délicieuses  fantaisies  poétiques  qu'il  excelle  à  composer  et, 
qu'il  débite  à  ravir.  Nul  mieux  que  lui  ne  sait  passer  *  du  grave 
au  doux,  du  plaisant  au  sévère  «.  L'on  applaudit  tour  à  tour  un 
petit  frère  au  Paradis,  L'n  bon  ménage,  et  la  si  drôle  Xuuvelle 
manière  de  préparer  le  homard. 

Entre  temps,  M.  René  Gobillot,  un  champenois  d'origine 
percheronne,  nous  fait  admirer  son  jeune  talent  de  grave  philo- 
sophe et  de  littérateur  fin  et  délicat.  Après  avoir  entendu  son 
Étude  Percheronne  qui  ne  serait  fier  d'être  du  Perche?  Et  même 
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qui  n'aimerait  être  du  joli  village  de  Mauves,  si  bien  chanté  par 
le  grand-père  de  M.  Gobillot  sur  les  marges  d'un  vieil  Horace? 

Avec  M.  Fournier,  c'est  un  Voyage  en  raccourci  que  nous 
entreprenons  à  travers  les  rues  et  les  recoins  de  Mortagne.  Où 
allons-nous?...  qu'importe.  A  chaque  pas  il  est  doux  de  s'arrêter 
pour  savourer  les  souvenirs  du  passé.  Nous,  profanes,  nous 
pourrions  nous  y  perdre.  Mais  notre  guide  est  là,  plein  de  savoir 
et  d'expérience,  qui  saura  toujours  nous  ramener  dans  la  bonne 
voie  et  ne  nous  abandonnera  pas  que  nous  ne  soyons  arrivés  au 
Grand  Carrefour...  M.  Fournier  a  lu  les  éléments  d'un  livre  du 
plus  grand  intérêt  pour  la  ville  de  Mortagne,  s'il  veut  seulement 
le  compléter  à  la  manière  et  selon  la  méthode  du  Tableau  de  la 
ville  de  Chartres  en  1750,  naguère  publié  par  la  Société  arùhéo- 
loyique  d'Eare-el-l.oir. 

Vers  5  heures,  la  séance  est  terminée.  Au  dehors,  la  pluie 
tombe  à  Ilots.  Quelques-uns,  pleins  de  courage,  s'en  vontencore 
visiter  le  Musée  Percheron  dans  sa  nouvelle  installation  ;  tous 
constatent  avec  bonheur  que  la  S  m -i  été  i'cnhcrvnne  tl'histovr*  et 
d'archéologie  vient  d'affirmer  de  plus  en  plus  sa  vitalité. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  lignes  si  aimablement 
écrites,  mais  beaucoup  trop  êlogieuses  à  noire  endroit; 
et,  c'est  presque  en  rougissant  que  nous  signerons  ce 
modeste  rapport. 

tRKNË  GOBILLOT. 
Ont  pris  part  à  la  promenade  : 
Sociétaire»  :  M™"  Jules  Creste,  Georges  Cresle  ;  MM.  Cresle, 
l'abbé  Deshavus, Gérault,  Gobillot,  Leboui'dais,  Lésin,le  D1  Levas- 
sort,  de  Mautort,  Pezard,  l'abbé  Tabourier,  Tournouer. 
Xtni  Sociétaire»  :  M***  II.  Géraiill,  Rural,  Leroy,  G.  Levassort; 
M11""  Marie-Thérèse  Laurent,  Marié  Levassort,  Madeleine  Levas- 
sort,  Suzanne  Levassort;  MM.  Jean  Bouché,  G.  Levassort,  de 
Var 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


DU  30  SEPTEMBRE  1907 


Présidence  de  M.  le  Dr  Levassort,  vice-président 


Les  membres  de  la  Société  se  sont  réunis  en  Assemblée 
générale  annuelle,  à  Mortagne,  en  la  salle  des  Fêtes  de 
l'hôtel  de  ville. 

La  séance  s'ouvre  à  deux  heures,  sous  la  présidence 
de  M.  le  Dr  Levassort,  vice-président,  qui  présente  les 
excuses  de  M.  le  V1*  de  Romanet,  président. 

Assistaient  à  la  réunion  les  membres  de  la  Société  : 
MM.  Aguinet,  Bourgouin,  Biget,  M»«Benard,  M  M.  l'abbé 
Claireaux,  Théophile  Couronnet,  Georges  Creste, 
Cotreuil,  Mm«  Jules  Creste,  MM.  Chable,  l'abbé  Cha- 
line,  Delaunay,  l'abbé  Deshayes,  Dupray  de  la  Mahérie, 
Ernult  Descoutures,  Fournier,  Farce,  Gaillard, 
Guesnon,  l'abbé  Godet,  Gobillot,  l'abbé  Guerchais, 
Gérault,  M™4  Hurel,  MM.  le  Dr  Jouis,  Lésin,  Lebour- 
dais,  Lechartier,  Paul  Levassort  père,  Mareau,  de 
Mallevoue,  Pezard,  Poirier,  Pétrop,  Cte  de  Souancé, 
Henri  Tournouer,  Charles  Turgeon,  Paul  Turgeon, 
l'abbé  Tabourier,  Touraux. 

Excusés  :  M.  le  Dr  Brisard,  Mm«  Chardon,  MM.  l'abbé 
Coin,  de  Vaux,  M.  et  M™*  Paul  Daupeley,  MM.  l'abbé 
Dumaine,  Fauquet,  M1|e  M.  Gatineau,  MM.  Félix  et 
Paul  Hulot,  M»«  Hurvoy,  MM.  Hamelin,  Huet,  Charles 
Leroy,  Malgrange,  Jacques  Régnier  et  Villette-Gaté. 

Parmi  les  assistants:  M m«  Henri  Tournouer,  Mareau, 
Delaunay,  Dupray  de  la  Mahérie,  Paul  Levassort, 
Georges  Levassort,  Henri  Gérault,  Farce,  Charles 
Turgeon,  Paul  Turgeon,  Georges  Creste,  Touraux, 
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Leroy,  Brisard,  Lésin,  M"<*  Marealj,  Duprav  de  la 
Mahèkie,    I.evassoht,    Quènu,   Turgeon,    MM.    Jean 
Bouché,   Georges    Levassort  fils,   Jacques    et   Piei 
Margaritis. 
Sont  admis  comme  membres  de  la  Société 

MM. 

Semali.é  (le  C"  de),  au  chûteau  de  Frébourg,  par  Mamers,  pré- 
senté par  MM.  le  VlD  de  Honianet  et  Tournoùer  ; 

Avril  (Edouard),  avoué  à  Mortagne,  présenté  par  MM.  Delaunay 
et  Le  Tourneau  ; 

Farce  (Georges),  notaire  à  Mortagne,  présenté  par  les  mêmes; 

Chaline  (l'abbé),  prêtre  habitué  à  Mortagne,  présenté  par 
MM.  l'abbé  Guerchais  et  Creste  ; 

Maillard  (Henri),  au  château  de  la  Jarriaye,  en  Champeaux- 
sur-Sarthe,  présenté  par  MM.  le  D' Levassort  et  Jules  Bouché; 

Lechartieh,  avoué,  présenté  par  MM.  leDr  LeVassortet  Creste; 

Gérault  (Henri),  4,  rue  Cicé,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Paul 
Levassort  père  et  le  Dr  Levassort  ; 

Olivier  (Albert),  huissier  à  Nogent-le-Rotrou,  présenté  par 
MM.  Théophile  Couronnet  el  Pétrop. 

L'ordre  du  jour  comportait  : 

■1»  Médecins   Percherons,   discours    par  M.    le    Dr  Levassort, 

président  ; 
2°  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pritdanl  l'année,  par 

M.  Tournoyer,  secrétaire  général  ; 
3"  Rapport  financier,  par  M.  Georges  Creste,  trésorier; 
4°  Notes  pour  servir  à  l'histoire  d'une  vieille  maison  de  Mortagne  : 

Maison  du  Musée  Percheron,  par  M.  Georges  Creste; 
5°  Un  petit  frère  au  Paradis,  poésie,  par  M.  Charles  Turgeon; 
6"  Étude  Percheronne,  par  M.  René  Gohu.lot  ; 
7°  Petite   moralité   pour   rire,   un    bon    ménage,    poésie,    par 

M.  Charles  Turgeon  ; 
8°  L'ii  voyage  en  raccourci  et  une  surprise,  par  M.  L.  Fgl'UNIER, 

sécrétai  re  ; 
9°  Nouvelle  manière  de  préparer  le  homard,  recette  communi- 
quée à  l'auteur  par  une  dame  de  Mortagne,  poésie,  par 

M.  Charles  Turgeon. 

Les  comptes  de  l'année  1006-1907  présentés  par  M.  G. 
Creste,  trésorier,  ont  été  approuvés. 


t 
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Au  cours  de  la  réunion  une  quête  au  profit  du  Musée 
p&Tcheron,  faite  par  M»«  Marie  et  Madeleine  Levassort, 
a  produit  une  somme  de  Si  francs. 

Jl  la  fin  de  la  séance,  M.  Fournier  présente  aux  assis- 
tants à  titre  de  «  surprise  »,  le  plan  de  Mortagne  place 
forte  et  ville  ouverte  qu'il  vient  de  terminer  et  que  chacun 
examine  avec  le  plus  grand  intérêt. 

La  réunion  est  terminée  à  5  heures  et  avant  de  se 
séparer  bon  nombre  de  sociétaires  se  rendent  rue  du 
Portail-Saint-Denis  pour  visiter  le  Musée  Percheron  dans 
son  installation  nouvelle. 

Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIER. 


MEDECINS  PERCHERONS 


Mesdames,  Messieurs, 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  je  présidais  I 
réunion  solennelle  de  [& Société  Percfcwwww  à  lîémalard. 
Je  remplaçais  alors  notre  excellent  président  malade  et 
croyais  que  ma  présidence  d'occasion  n'aurait  qu'un 
temps  très  limité-  Hélas!  quoique  mieux  portant,  M.  de 
Romanet  ne  se  sent  pas  encore  assez  vaillant  pour 
affronter  la  présidence  d'une  séance  solennelle  et  publi- 
que. Espérons  que  l'année  prochaine  sa  santé  sera  com- 
plètement rétablie  et  lui  permettra  eet  effort.  De  sorte 
que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  faire  encore 
un  discours.  Je  vous  demande  toute  votre  indulgence 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  suivre  le  précepte  de  Boileau 
et  de  remettre  mon  travail,  vingt  fois  sur  le  métier,  de 
le  polir  et  le  repolir. 


Contrairement  à  beaucoup  de  confrères  voisins,  le 
médecin  percheron,  pourvu  qu'il  soit  tant  soit  peu  doué 
d'un  tempérament  d'artiste  —  et  en  général  les  méde- 
cins sont  presque  tous  des  amateurs  d'art  —  le  médecin 
percheron,  dis-je,  est  un  favorisé  de  la  nature.  Ses  col- 
lègues voisins,  de  la  Beauce  et  de  l'Eure,  par  exemple, 
ne  parcourent  que  des  routes  droites  et  monotones 
n'ayant  devant  eux  que  la  plaine  tachée  cà  et  là  de  petits 
boqueteaux.  Leur  véhicule,  il  est  vrai,  les  mène  à  la  porte 
même  de  leurs  malades,  les  fermes  formant  des  agglo- 
mérations plus  faciles  à  desservir.  Mais  si  cette  facilité  leur 
épargne  de  la  fatigue,  elle  les  prive  de  toutes  les  joies 
d'artiste  (pie  peut  éprouver  le  médecin  percheron  à  par- 
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courir,  le  plus  souvent  à  pied,  ces  petits  chemins  tantôt 
montants,  tantôt  descendants,  sinueux  toujours,  abrités 
ou  découverts,  laissant  tout  à  coup  apercevoir,  dans  une 
échappée,  des  coteaux  setageant  dans  des  courbes  gra- 
cieuses, des  lointains  d'un  bleu  merveilleux,  des  horizons 
infinis  devant  lesquels  il  est  permis  de  croire  que,  vivant 
en  face  d'un  tel  spectacle,  l'homme  ne  devrait  plus  avoir  que 
de  larges  pensées.  La  contemplation  de  ces  sites  enchan- 
teurs devrait  être  un  baume  pour  le  cœur  du  médecin 
qui  ne  voit  souvent  que  l'humanité  souffrante.  Et,  cepen- 
dant, lorsque,  grillé  par  le  soleil  ou  fouetté  par  la  bise, 
trempé  par  la  pluie,  traçant  la  neige,  il  s'achemine  vers 
la  chaumière  où  il  est  impatiemment  attendu,  le  médecin, 
insensible  aux  panoramas  qui  se  déroulent  devant  lui, 
fait  quelquefois   un   retour  sur  lui-même  et  maugrée 
contre  une   profession   si  pénible.  Il  se  dit  que  cette 
carrière  use  bien  vite  ceux  qui  l'ont  embrassée,  il  compte 
les  disparus  qui,  comme  lui,  ont  parcouru  les  mêmes 
chemins,  dans  des  conditions  encore  plus  pénibles  parce 
qu  alors  le  cheval  était  le  seul  moyen  pratique  de  loco- 
motion. 

C'est  de  quelques-uns  de  ces  disparus  que  je  voudrais 
^voiis  entretenir  aujourd'hui,  heureux  de  faire  revivre 
pendant  quelques  instants  leur  mémoire  devant  vous. 

Vous  en  avez  connu  plusieurs  qui  ont  veillé  sur  vos 
ïereeaux,  soigné  vos  pères  et  vos  mères,  et  j'aime  à 
penser  que  vous  les  retrouverez  avec  plaisir. 

Et  d  abord  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  fut  un 
médecin  percheron,  Robert  Giffard,  qui  fut  le  promoteur 
de  lëmigration  percheronne  au  Canada  après  avoir  lui- 
même  donné  l'exemple  et  s'être  établi  à  Beauport,  près 
de  Québec,  en  1027. 

Notre  excellent  ami,  Charles  Turgeon,  nous  en  a  parlé 
dans  son  discours  sur  l'émigration  des  Turgeon  et  nous 
le  montre  revenant  de  temps  en  temps  chercher  des 
cultivateurs  dans  le  Perche  devenu  une  pépinière  de 
colons  laborieux  (  1  ). 

'Ii  Bulletin  de  In  Société  Perchwnnue,  t.  IV.  p.  173. 


—  32  — 

Tin  antre  médecin  qui  ne  naquit  ni  ne  mourut  dans  le 
Perche,  mais  qui  y  séjourna,  au  château  de  Prulay,  en 
Saint-Langis,  près  Mortagne,  fut  le  Docteur  Pomonnier, 
seigneur  justicier  de  Prulay,  Saint-Langis  et  Parfondeval. 

Le  Musée  Percheron  possède, 
grâce  à  la  générosité  de  la  fanai!  te 
Pezard,  le  buste  de  M.  et  de 
M»»-  Poissonnier.  Je  vous  don- 
nerai sur  son  compte  les  rensei- 
gnements qui  m'ont  été  fournis 
par  notre  très  sympathique 
secrétaire  -  général ,  M.  Tour- 
noiier,  qui  connaît,  je  crois,  la 
généalogie  de  tous  les  Perche- 
rons de  naissance  ou  d'adop- 
tion. 

Poissonnier  (Pierre),   naquit 

à  Dijon  le  5  juillet  1720. 

Fils  d'un  apothicaire,  il  fut 

reçu  docteur  en  médecine  en  1743.  En  1747,  il  était  déjà 

professeur  de  chimie  au  Collège  de  France  et  inspecteur 

suppléant  des  hôpitaux  militaires  en  1754. 

En  qualité  de  premier  médecin,  Poissonnier  fit  les 
campagnes  de  4757  et  4758,  on  Allemagne.  Médecin 
consultant  du  roi,  il  fut  chargé  d'une  négociation  diplo- 
matique auprès  de  l'impératrice  de  Russie  qui  lui  conféra 
le  titre  de  lieutenant  général  de  ses  armées.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  Conseiller  d'État  avec  une  pen- 
sion de  1.200  livres. 

En  1764,  Poissonnier  devint  directeur  et  inspecteur  de 
toute  la  médecine  dans  les  arsenaux  maritimes  et  les 
colonies  et  garda  le  poste  pendant  vingt-huit  ans.  Il  ins- 
titua les  concours  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la 
marine  en  1708. 
Il  découvrit  un  procédé  pourdessaler  l'eau  de  mer,1763. 
Pendant  la  Terreur,  Poissonnier  fut  incarcéré  avec  sa 
femme  et  son  fils. 
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Tendant  ses  différents  séjours  à  Prulay  il  attira  des 
littérateurs  et  des  poëtes,  entre  autres  Delille. 

Après  avoir  connu  le  faste,  il  mourut  dans  la  misère 
à.     Taris,  le  15  septembre  1798. 

Mais,  si  l'un  de  ces  médecins  fut  utile  aux  Percherons 
leur  faisant  connaître  le  Canada  et  l'autre  à  la  France 
la  servant  diplomatiquement  et  militairement,  ils  ne 
durent  pas  de  cette  vie  dont  je  vous  parlais  à  l'instant. 
Je  ne  saurais  d'ailleurs  vous  citer  tous  les  noms  de 
lédecins  qui  exercèrent  leur  art  dans  le  Perche.  Il  me 
Lut  nécessairement  me  rapprocher  beaucoup  de  l'époque 
,ctuelle  pour  trouver  des  renseignements  qu'on  ne  ren- 
contre guère  que  dans  les  journaux. 

Permettez-moi  cependant  de  vous  parler  de  Lange 

(Grégoire-Jacques),  né  à  Mortagne  en  1754  et  mort  le 

G  janvier  1840,  à  Mortagne.  Fils  d'uni  notaire,  il  fît  ses 

études  à  Alençon  au  collège  des  Jésuites  et  les  termina 

à  l'Université  de  Caen.  Docteur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Caen  il  exerça  quelque  temps  la  médecine. 

Partisan  de  la  Révolution,  il  entra  dans  l'administra- 
tion départementale  en  qualité  de  membre  du  directoire 
du  Calvados.  Esprit  modéré,  il  sut  rendre  des  services  à 
beaucoup  d'émigrés  et  faillit  être  victime  de  la  fureur 
populaire  en  voulant  arracher  à  la  mort  son  ami  et  col- 
lègue Baveux. 

Pendant  la  Terreur  il  se  retira  à  la  campagne,  remplis- 
sant les  fonctions  de  juge  de  paix.  Sous  le  Consulat,  il 
revint  à  Caen  et  se  livra  à  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  et  remplit  les  fonctions  de  trésorier 
pendant  six  ans. 

Consciencieux,  exact,  dévoué,  franc  et  loyal  furent  les 
qualités  de  ce  savant  estimable. 
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LBERMINIER  (JEAN) 
DEBREÏNE 

Le  monastère  do  la  Trappe  forma  toute  une  génération 
de  médecins  et  ces  moines  qu'on  représente  comme  des 
obscurantistes  procurèrent  au  Perche  des  hommes  de 
science,  de  progrès,  qui  firent  honneur  à  leurs  premiers 
maîtres. 

Un  de  leurs  principaux  élèves  fut  le  Docteur  Lherm ht  ier, 
Jean,  né  en  1752,  à  Sainte-Colombe-sur-Rille.  Ses  parents 
habitaient  près  le  Nuisement,  en  Sain t-Lan gis,  à  deux 
kilomètres  de  Mortagne,  une  ferme  appartenant  à  l'abbaye 
de  la  Trappe. 

Le  petit  Jean  aidait  ses  parents  dans  leurs  travaux  de 
culture  lorsque,  vers  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  remarqué 
par  un  trappiste  médecin,  le  Frère  François.  Celui-ci,  avec 
le  consentement  des  parents  de  l'enfant,  le  prit  à  la 
Trappe  où  il  lui  lit  son  éducation  littéraire  et  scientifique. 
11  partit  ensuite  pour  Paris  terminer  ses  études  médicales 
et  revint  se  fixer  à  la  Trappe  où  il  exerça  la  médecine. 
Là,  il  fut  pour  d'autres  ce  qu'avait  été  pour  lui  le  frère 
François,  un  initiateur  dans  les  sciences  médicales. 
M.  Saint-Larnbert,  dont  je  parlerai  plus  loin,  fut  un  de 
ses  élèves. 

La  Révolution  ayant  forcé  les  Trappistes  à  quitter 
l'abbaye  et  celle-ci  ayant  été  achetée  par  un  sieur  Guer- 
non,  le  docteur  Lberminier  continua  à  habiter  une  partie 
du  monastère  ne  cessant  de  donner  ses  soins  aux  nom- 
breux malades  qui  venaient  le  consulter  de  toutes  parts 
attirés  par  sa  réputation  et  sa  bienveillance. 

«  Les  travaux,  les  privations  et  la  maladie,  écrit 
«  M.  Charles  du  Hays,  amenèrent  chez  M.  Lberminier 
f  une  vieillesse  prématurée.  Il  mourut  le  27  avril  1815, 
t  à  l'âge  de  63  ans,  ayant  fait  distribuer  sous  ses  yeux 
■  jusqu'à  sa  dernière  obole.  » 

Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Soligny.  Sa  tombe 
fut  recouverte  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Jean,  son 
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patron  et  portant  ces  simples  mots  :  «  Au  vertueux 
Lhermmier.  »  Je  ne  sais  si  le  docteur  Lherminier  fut 
immédiatement  remplacé  au  monastère  de  la  Trappe, 
mais  sept  ans  après  sa  mort,  en  1823,  il  eut  un  succes- 
seur dont  le  nom  est  trop  connu  pour  que  je  n'en  fasse 
pas  mention. 

Debret/ne  (Pierre-Jean-Corneille),  né  à  Quœdypre, près 
Dunkerque,  le  7  novembre  1780;  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  la  Faculté  de  Paris  en  1814.  Il  entra  à  la 
Trappe  en  1823  sous  le  nom  de  frère  Robert  et  pratiqua 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  Il  fut  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  scientiliques  qui  eurent  une  certaine 
valeur  et  laissa  des  formules  pharmaceutiques  dont 
quelques-unes  portent  encore  son  nom. 


SAINT-LAMBERT 

(1790-186*) 

rUn  de  ceux  qui  laissèrent  dans 
j     la  mémoire  et  le  cœur  de  leurs 
I     contemporains  le  souvenir  le 
plus  riviice   fut   certainement 
^-^À        I     M.  Salnt-l^unbert.  Très  popu- 
^^^^^^ÊÊM     lairedans la  région  rnortagnaise, 
^    .  il  était  réputé  pour  sa  science, 

i'p  ■  ^fl  I     son  coup  d'œil,  son  habileté  et 

'f  j.~*  /    I    sa  bonté  qui  ne  perdait  rien  à 

%k       /         *  '  I     être  mélangée  à  un  esprit  pri- 
"      f   '  ,         J    mesimtier. 

On  raconte  encore  volontiers 
Docuot  s»i!.t-la)ii«[ii  dans  les  campagnes  des  his- 

toires du   a   Père  Saint-Lam- 
bert ».  Il  nous  intéresse  donc  tout  particulièrement. 

Né  en  1790,  à  Soligny-la-Trappe,  M.   Saint-Lambert 
appartenait  à  une  famille  nombreuse  et  peu  fortunée; 
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c'est  dire  tout  de  suite  qu'il  dut  avoir  beaucoup  de  cou- 
rage et  d'opiniâtreté  pour  arriver  à  la  situation  qu'il 
occupa.  Il  reçut  d'abord  les  leçons  du  docteur  Lhcrmi- 
nier,  puis  finit  ses  études  à  Paris  où,  après  un  travail 
incessant  et  d'autant  plus  méritoire  que  le  jeune 
Saint-Lambert  ne  devait  pas  posséder  beaucoup  d'argent 
et  par  conséquent  travailler  dans  des  conditions  de 
confort  qui  lui  fassent  priser  le  coin  du  feu,  il  obtint  le 
diplôme  d'officier  de  santé.  Ne  vous  étonnez  point  de  ne 
pas  le  voir  docteur.  C'est  que  l'obtention  de  ce  titre  ne 
s'acquiérait  que  beaucoup  plus  onéreusement.  Il  fallait 
d'abord  être  bachelier  ès-lettres,  puis  bachelier  ès-sciences 
et  par  conséquent  passer  un  certain  temps  de  sa  vie  d'en- 
fant dans  des  collèges  dont  la  pension  revient  toujours 
cher.  M.  Saint- Lambert  manquait  précisément  des  sub- 
sides nécessaires. 

Installé  à  Mortagne,  il  y  devint  rapidement  un  médecin 
apprécié,  parcourut  brillamment  les  différentes  étapes 
d'un  jeune  médecin  :  chirurgien-adjoint  de  l'hôpital,  puis 
chirurgien  en  chef  en  1820,  il  menait  de  front  son  service 
hospitalier  et  sa  nombreuse  clientèle. 

«  La  nature  lui  avait  accordé  une  grande  intelligence, 
«  un  esprit  fin  et  une  santé  inaltérable  —  dit  le  docteur 
«  Ragaine.  —  Ces  dons  précieux  furent  constamment 
«  utilisés  pour  le  service  du  bien,  avec  un  désir  ardent 
<r  d'être  utile  à  ses  semblables.  Toujours  prêt  à  soulager 
«  la  souffrance,  il  ne  s'inquiétait  jamais  de  la  situation 
«  de  ses  clients,  mais  il  prodiguait  à  tous  ses  soins  avec 
<(  un  égal  dévouement  (1).  » 

Peut-on  jamais  faire  d'un  homme  un  plus  bel  éloge  et 
faut-il  s'étonner  si  les  honneurs  civiques  lui  vinrent  par 
surcroît!  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller 
municipal,  adjoint  au  maire  de  Mortagne  et  conseiller 
d'arrondissement,  tels  étaient  ses  titres  au  moment  de 
sa  mort  en  juillet  4804. 

Je  vous  ai  parlé  de  sa  bonté  ;  ne  croyez  point  que  ce 
soit  une  pure  flatterie  à  l'adresse  de  la  mémoire  d'un  de 

(1)  Évho  de  l'Orne,  18G4,  iv>  27. 
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mes  confrères  et  destinée  à  rejaillir  sur  le  corps  médical 
tout  entier.  Je  vous  en  donnerai  l'exemple  suivant  que 
j'emprunte  au  rédacteur  de  YÉcho  de  VOrne  du  7  juillet  1864 
et  que  j'ai  copié  textuellement  pour  ne  pas  en  dénaturer 
la  saveur. 

i  M.  Patu  de  Saint- Vincent,  propriétaire  au  château  de 
t  la  Pelonnière,  qui,  malgré  une  indisposition,  avait  voulu 
«  assister  au  dernier  devoir  rendu  en  commun  à  l'un  de 
i  ses  meilleurs  amis  a  prononcé  sur  sa  tombe  quelques 
i  paroles  improvisées,  rappelant  une  seule  action  d'une 
c  bienfaisance  toute  divine,  tel  qu'on  en  pourrait  citer  à 
i  l'infini  dans  la  vie  de  M.  Saint-Lambert.  Se  trouvant  un 
«  jour  auprès  d'un  malade  dont  les  ressources  ne  pou- 
<  vaient  suffire  à  l'acquisition  du  premier  vêtement  que 
«  la  nature  a  rendu  indispensable  à  l'homme,  ce  digne 
c  chirurgien  se  dépouilla  spontanément  de  celui  qu'il 
«  portait  et  le  donna  au  malade,  trouvant  ce  sacrifice 
t  tout  naturel  puisqu'il  s'agissait  de  venir  en  aide  à  l'hu- 
t  manité.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  saint  Martin  donnapt  la  moitié 
de  son  manteau  fait  maintenant  bien  triste  figure  auprès 
de  M.  Saint-Lambert? 

La  ville  de  Mortagne  tint  à  prouver  sa  reconnaissance 
à  riiomme  de  bien  qu'elle  perdait. 

Le42juillet4804,  le  conseil  municipal  décidait  à  l'unani- 
mité de  ses  membres  présents  «  4°  de  consacrer  la  recon- 
«  naissance  delà  VilledeMortagneenvers  M.  Saint-Lambert 
*  en  faisant  à  sa  famille  la  concession  gratuite  du  terrain 
«  qui  lui  sert  de  sépulture. 

«  2°  De  perpétuer  ce  témoignage  d'estime  et  de  recon- 
ff  naissance  en  plaçant,  aux  frais  de  la  commune  sur  la 
«  tombe  de  M.  Saint-Lambert,  une  pierre  sur  laquelle 
«  sera  gravée  l'expression  de  ces  sentiments.  » 

11  y  a  quelques  années,  en  4800,  la  ville  de  Mortagne 
revenait  encore  sur  ses  sentiments  de  gratitude  envers 
M.  Saint-Lambert  en  donnant  son  nom  à  la  rue  dans 
laquelle  il  habitait. 


DOCTEUR  MIRBEAU 

(18  la- 191)0) 

lu  autre  médecin  qui  avec  les  Delantes,  les  Sebire, 
plus  tard  médecins  à  Longny,  sortit  de  cette  école  de  la 
Grande-Trappe  fut  le  Docteur  Mirbeau,  de  Etémalard. 

M.  Mirbeau  (Ladislas-Francois),  naquit  à  Rémalard  le 
4  octobre  1815.  Il  était  lils  de  M.  Amable  Mirbeau  qui 
avait  été  notaire  à  Gondé-sur-Huisne  et  ensuite  à  Réma- 
lard où  il  <-st  décédé  notaire  honoraire. 

D'abord  médecin  à  Trévières,  ehef-Ueu  tir  canton  du 
Calvados,  il  vin)  vers  1849  s'établir  dans  son  pays  natal. 
Le  docteur  Mirbeau  fut  le  père  du  romancier  Octave 
Mirbeau  dont  on  peut  contester  1rs  idées  mais  non  pas 
le  talent. 


DOCTEUR  BEAl'MONT  (WPPOLYTE) 

(1804-1880) 


Docteur  Anselme  Beauhom  Doctonr  IlippDlyle  Be.uvo.it 

A  côté  de  M.  Saint-Lambert,  exerçant  en  même  temps 
que  lui  la  médecine,  voici  une  autre  ligure  médicale, 
celle  du  docteur  Beuumont. 
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Hippolyte  Beaumont  naquit  le  8  décembre  4804,  à 
Cesny-en-Cinglais  (Calvados),  d'une  famille  qui  lui  avait 
donné  trois  frères. 

Leur  mère  qui  avait  une  prédilection  pour  la  méde- 
cine avait  désiré  que  tous  ses  fils  fussent  médecins.  Et, 
rare  exemple  de  piété  filiale,  ils  firent  tous  les  quatre 
leurs  études  médicales  pour  satisfaire  au  désir  d'une 
mère  qu'ils  adoraient.  Tous  les  quatre  exercèrent  la 
médecine  à  Mortagne  ou  aux  environs,  mais  à  la  mort 
de  leur  mère,  certains  reprirent  leur  liberté  et  suivirent 
leur  véritable  vocation.  C'est  ainsi  que  Constant  Beau- 
mont,  qui  avait  exercé  pendant  quelque  temps  à  Mor- 
tagne, se  fit  marin,  qu'Anselme  après  avoir  pratiqué 
pendant  huit  années  la  médecine,  à  Mortagne,  entra  dans 
les  ordres  et  devint  plus  tard  curé  de  Saint-Langis.  Un 
troisième  fils,  Octave,  fut  médecin  à  la  Gravelle,  près 
Pervenchères,  puis  émigra  à  Saint-Maur,  près  Paris. 

Hippolyte  Beaumont  resta  à  Mortagne.  Beaucoup  d'entre 
nous  se  le  rappellent  certainement.  Quant  à  moi,  je  vois 
encore  ses  beaux  yeux  noirs  et  sa  bonne  figure  bien 
douce.  Jusqu'à  ses  derniers  jours  médecin  de  ma  famille, 
je  l'ai  beaucoup  connu  et  beaucoup  aimé  parce  que  je 
l'ai  beaucoup  estimé. 

Peintre  amateur,  ce  fut  lui  qui  guida  ma  main,  restée 
d'ailleurs  toujours  novice,  dans  les  premiers  éléments 
du  dessin. 

Bon  médecin,  il  était  d'un  dévouement  à  toute  épreuve, 
ne  reculant  jamais  devant  ce  qu'il  considérait  comme  un 
devoir. 

Le  6  janvier  1874,  le  jour  de  l'Epiphanie,  pendant 
qu'une  partie  de  la  population  assistait  aux  vêpres,  les 
Allemands  faisaient  leur  entrée  à  Mortagne.  Des  dragons 
prussiens  étaient  envoyés  en  reconnaissance  dans  la 
ville  pour  voir  si  elle  était  occupée  par  nos  troupes;  l'un 
d'eux  s'était  dirigé  vers  le  faubourg  Saint-Eloi  pendant 
qu'un  autre,  le  revolver  au  poing,  s'était  arrêté  au  carre- 
four de  la  place  des  Halles  et  de  la  place  d'Armes.  Un 
sieur  Mongreville  qui  sortait  d'un  débit  de  vins  disparu 
depuis  cette  époque  vint  prendre  par  la  bride  le  cheval 
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de  ce  dragon  qui,  après  lui  avoir  ordonné  en  langue  alle- 
mande de  lâcher  les  reines,  lui  tira  à  bout  portant  un 
coup  de  revolver  dans  la  tête.  Au  bruit  de  ce  coup  de 
feu,  le  dragon  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Saint-Éloi  revint 
à  bride  abattue  rejoindre  son  camarade  et  tous  deux 
reprirent  la  rue  Sainte-Croix,  mais  en  passant  devant  la 
mairie,  un  coup  de  feu  tiré  par  un  franc-tireur,  caché 
derrière  un  des  piliers  des  haltes,  fit  cabrer  le  cheval  de 
l'un  des  dragons  qui  fut  désarçonné.  La  foule  accourue, 
allait  faire  un  mauvais  parti  au  soldat  ennemi,  le  mal- 
traitant à  coups  de  talons  de  bottes,  lorsque  le  docteur 
Beaumont  venant  à  passer  calma  les  esprits  justement 
surexcités  disant  qu'on  avait  le  droit  de  faire  cet  homme 
prisonnier  mais  non  pas  de  le  maltraiter  ainsi.  Il  fit 
transporter  le  blessé  à  l'hôpital  dont  il  était  le  chirur- 
gien et  où  le  Prussien  fut  réclamé  par  les  siens  quelques 
jours  après. 

Le  docteur  Hippolyte  Beaumont  mourut  à  Mortagne, 
le  11  janvier  1880,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Il  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  ville;  sa  tombe  est 
ornée  d'une  modeste  croix  de  fonte  supportant  cette 
inscription  rappelant  parfaitement  le  caractère  de  l'homme 
de  bien  dont  je  viens  de  vous  parler  : 

Qu'ailleurs,  sur  les  tombeaux,  brillent  le  marbre  et  l'or 
Les  pauvres  seront  seuls  ma  couronne  à  la  mort. 


_41  _ 
DOCTEUR  RAGAINE 

[1814-1883) 

Vous  avez  tous 

pu  remarquer  au 
Musée  Percheron 
un    moulage    en 

plàtred'iin  médail- 
lon m  bronze  dd 
au  burin  île  notre 
illustre  compa- 
triote Chaplain.  Il 
représente  une 
!  figure  aux  traits 
linsetréguliers,au 
nez  at|iiilin,  minV 

d'une  barbe  taillée 

en   pointe,  coiffée 

d'une    large    cas- 

i[ii<-u.-  plate  posée  crânement  de  coté;  comme  vêtement, 

m  n'  peau  de  chèvre.  C'est  le  docteur  Ragaine  et  la 

i-    ssemblance   est    frappante.   On   m'a  raconté   que  ce 

ir»«jduill<m  avait  été  offert  au  docteur  Ragaine,  par  son 

ioiMir.  in  reconnaissance  des  facilités  qu'il  lui  avait 

ptxrcaréee  pour  son  entrée  aux  Beaux-Arts.  Cela  vous 

pTwre,  une  fois  de  plus,  que  je  ne  me  trompais  pas  en 

tu  début  de  ce  travail,  que  les  médecins  aimaient 

x-  -  irts 

Le  docteur  Ragaine  est  encore  un  de  ces  médecins 
■1"!  furent  tout  dévoués  aux  Percherons.  Percheron 
■^Origine,  puisqu'il  naquit  à  Mortagne  en  1814,  le  2-1  mai, 
'''  Ifichel-Ange  Ragaine  et  de  Anne-Félicité  Rallier,  il  lit 
•W  études  médicales  à  Paris  et  revint,  lui  aussi,  vers 
natal.  Grâce  à  une  activité  que  vous  avez  tous 
P«  admirer  il  acquit  une  énorme  clientèle  à  laquelle  il 
*Wl  tout  dévoué. 


Frappé  des  effets  salutaires  de  l'hydrothérapie,  il  dota 
l'hôpital,  en  1867,  d'une  installation  hydrothérapique  à 
laquelle  rien,  ne  manquait. 

Médecin  des  épidémies,  il  prenait  sur  ses  nuits  le  temps 
nécessaire  à  la  rédaction  de  rapports  très  documentés 
concernant  les  épidémies  qui  sévissaient  dans  l'arrondis- 
sement :  épidémie  de  lièvre  typhoïde  a  Moulins-la-Marche, 
épidémie  de  diphtérie  aux  environs  du  Mesle-sur-Sarthe. 

Ces  travaux  remarqués  par  la  Commission  des  épidé- 
mies de  l'Académie  de  médecine  lui  valurent  plusieurs 
médailles  dont  une  médaille  d'or. 

Conseiller  municipal,  puis  conseiller  général  pour  le 
canton  de  Mortagne,  le  docteur  Ragaine  s'appliqua  tou- 
jours à  rendre  service. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  habitait  l'an- 
cienne demeure  des  de  Puisaye  qui  est  occupée  actuel- 
lement par  les  Écoles  communales. 

Ce  fut  là  qu'il  mourut,  le  9  novembre  1883,  après  une 
vie  toute  de  travail  et  de  bienfaisance. 
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LE  DOCTEUR  JOUSSET 


Il  fut  un  homme  dont  je  me 
reprocherais  de  ne  pas  parler  : 
c'est  le  docteur  Jousset,  de  Bel- 
lesme,  qui  nous  appartient  à 
un  double  titre  celui  de  médecin 
et  celui  d'archéologue. 

Le  docteur  Jousset  (Pierre- 
Gatien)  naquit  à  Longny,  le 
19  décembre  1802,  d'un  ancien 
chirurgien  des  armées  de  la 
République  qui,  blessé  à  la 
bataille  de  Fleurus,  n'avait  pu, 
Docuor  jocsst*  de  ce  fait,  continuer  à  pratiquer 

la  médecine  et  était  venu  dans 
son  pays  exercer  la  pharmacie.  Les  Jousset  apparte-  ' 
liaient  en  effet  à  une  ancienne  et  très  nombreuse  famille 
du  Perche.  Pierre  Jousset  commença  ses  études  au  col- 
lège de  Nogent-le-Rotrou  où  il  fut  un  très  bon  élève, 
puis  les  termina  au  Mans.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  la  Faculté  de  Paris,  il  vint  se  fixer  à  Bellême  malgré 
d'illustres  amitiés  qui  auraient  pu  le  retenir  dans  la  capi- 
tale. Pour  un  homme  ayant  le  goût  de  l'étude  et  de  la 
recherche  comme  le  possédait  le  docteur  Jousset,  il  est 
certain  que  fïellème  offrait  peu  de  ressources.  Mais  l'amour 
de  son  pays  natal,  qui  le  dominait  dans  cette  circonstance, 
lui  inspira,  également,  d'utiliser  en  sa  faveur  son  penchant 
pour  l'étude.  Et  c'est  alors  que  le  docteur  Jousset  donna 
à  l'archéologie  percheronne  tout  le  temps  que  pouvait  lui 
laisser  une  clientèle  nombreuse  et  publia  sur  le  Perche 
"ne  centaine  d'ouvrages  dont  certains  forment  de  véri- 
tables volumes  et  sont  devenus  très  rares,  a  Ils  contiennent 
'  desdétails  pleinsd'intérét  sur  les  stations  gallo-romaines, 
'  sur  les  ateliers  de  silex  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  et 
<  polie,  sur  les  habitations  et  les  vestiges  remarquables 
«  du  Perche,  sur  diverses  questions  relatives  à  l'histoire 
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€  locale  (1).  »  «  Ces  travaux,  écrit  M.  de  la  Sicotiùre, 
«  attestent  une  science  variée,  une  sagacité  en  éveil  sur 
«  toutes  les  questions,  l'amour  de  la  vérité,  une  grande 
<r  modération  en  même  temps  qu'une  remarquable  indé- 
€  pendance  d'esprit,  une  bonhommie  qui  n'est  pas  exempte 
«  de  malice.  De  ces  fragments  épars,  l'auteur  aura  fini 
€  par  dégager  un  monument  véritable  à  l'honneur  de  son 
«  pays  et  de  son  propre  nom  (2).  » 

Dans  un  article  sur  le  Musée  Percheron  de  notre  ville, 
paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Percheronne  (3),  M.  Tour- 
noiier  publie  une  lettre  du  docteur  Jousset,  datée  du 
3  août  1871,  faisant  au  maire  de  Mortagne  et  à  ses  habi- 
tants un  appel  pressant  au  sujet  de  la  fondation  d'un 
musée  pour  le  succès  duquel  «  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
bonne  volonté  et  à  peine  de  l'urgent  ».  En  son  temps, 
d'ailleurs,  M.  le  docteur  Jousset  avait  lui-même  contribué 
à  un  essai  de  création  semblable  en  envovant  à  la  mairie 
de  Mortagne  «  une  provision  de  fossiles  qui,  écrit-il, 
«  dorment,  je  le  soupçonne,  du  plus  introublé  sommeil 
«  dans  les  greniers  de  la  mairie,  ayant  pour  rideaux  les 
«  toiles  d'araignées.  » 

Il  n'est  point  douteux  que  si  son  conseil  eût  été  alors 
écouté,  notre  Musée  Percheron  serait  aujourd'hui  l'heu- 
reux possesseur  de  la  précieuse  collection  du  docteur 
Jousset  qui  fut  réduit  à  la  léguer  au  Musée  d'Alençon, 
comme  M.  Bizet  fut  obligé  de  léguer  ses  collections  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Caen  regrettant,  lui  aussi,  l'ab- 
sence d'un  musée  à  Mortagne. 

Médecin  de  l'hôpital  de  Bellême,  le  docteur  Jousset 
exerça  cette  fonction  gratuitement  pendant  cinquante 
années,  «  II  fut,  dit  M.  de  la  Sicotière,  un  médecin  ins- 
«  truit,  consciencieux,  charitable,  dévoué  à  ses  malades 
«  qui  devenaient  promptement  ses  amis. 

«;  Son  activité,  son  amour  du  bien  s'exercèrent  dans 
«  toutes  les  directions.  Conseiller  municipal,  adjoint  au 


(1)  Le  Bien  Public  de  Bellême,  4  septembre  1892. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  1893,  p.  151. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Perclierontie  d'histoire  et  d'archéologie,  1901,  p.  41. 
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c  maire  de  Bellême  (1860),  délégué  cantonal  pour  l'ins- 
c  truction  primaire  à  laquelle  il  prenait  le  plus  vif 
t  intérêt,  suppléant  de  la  justice  de  paix  (1845),  il  sut 

<  dans  ces  modestes  et  utiles  fonctions  mériter  l'estime 

<  et  la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  bien.  » 


DOCTEUR  MAZIER 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer  encore  le  Docteur 
Mazier  (  Marie-Pierre-Amaranthe-Ferdinand),  né  lelGocto- 
bre  1799  à  Soligny-la-Trappe  et  médecin  à  Laigle  où  il 
mourut  le  18  octobre  1868.  En  1832,  lors  de  l'épidémie 
de  choléra,  il  n'hésita  pas,  quoique  marié  et  père  de 
famille,  à  aller  à  Paris  étudier  cette  maladie  et  aider  à  la 
combattre.  Après  un  mois  de  séjour,  il  revint  à  Laigle 
où  le  fléau  venait  de  faire  son  apparition.  Il  ne  fut  pas 
épargné,  mais  eut  le  bonheur  de  guérir. 

H  fut  l'inventeur,  en  1853,  d'une  moissonneuse  pour 
laquelle  il  prit  des  brevets  en  France  et  à  l'étranger, 
machine  que  s'empressèrent  de  copier  d'autres  cons- 
tructeurs. 


DOCTEUR  DESPLANTES 

Voici  encore  le  docteur  Desplantes  qui,  né  au  Lude 
(Sarthe)  en  1820  d'un  père  qui  était  boulanger  vient  de 
éteindre  à  Nogent-le-Rotrou,  le  20  mars  dernier,  en 
hissant  le  souvenir  d'un  philantrope.  Il  avait  de  son 
vivant  fondé  une  crèche  où  les  familles  d'ouvriers  laissent 
en  garde  leurs  enfants  pendant  les  heures  de  travail, 
Puis,  à  la  Cour  Jouvet,  une  maison  de  retraite  pour  les 
vieillards  disposant  de  trop  peu  de  ressources  pour  vivre 
seuls. 


DOCTEUR  CASSIGNOL 

De  Nogent,  aussi,  le  docteur  Cassignol,  sur  lequel 
M.  L.-J.  Briëre,  curé  de  Notre-Dame  de  Nogent-le-Rotrou 
de  1837  à  18iM,  a  écrit,  eu  1844,  sur  les  Registres  parois- 
siaux de  cette  église,  uue  notice  que  mon  excellent 
collègue,  M.  l'abbé  Chureaux,  ciiré-archiprètre  de  Nogent, 
a  bien  voulu  me  communiquer  et  que  je  reproduis  textui 
lement  : 


eur 


Les  hommes  sont  oublieux,  la  mémoire  du  cœur  surtout  Ici 
manque.  Combien  facilement  lia  perdent  le  souvenir  de  ceux 
dont  ils  ont  reçu  les  plus  grands  bienfaits!  Tel  personnage  a 
consacré  sa  vie  entière  au  bonheur  de  ses  concitoyens,  dont  on 
prononce  a  peine  le  nom  six  mois  après  qu'il  a  été  enfermé  dans 
fa  tombe.  Je  crains,  je  l'avoue,  que  le  docteur  Cassignol,  a  qui  la 
ville  de  Nogent-le-Rotrou  doit  tant  de  reconnaissance,  n'éprouve 
un  sort  de  ce  genre  et  je  lui  consacre  quelques  mots  dans  un 
coin  de  ce  registre  obscur,  pour  que  lanl  de  services  rendus  par 
lui  à  l'humanité  soient  du  moins  constatés  quelque  part. 

M.  Bernard -Marie -Parfait  Cassignol  naquit  a  Orléans,  le 
1er  janvier  1777.  Sa  famille  était  originaire  d'Espagne  et  établie 
depuis  assez  peu  de  temps  en  France.  Il  commença  ses  éludes 
dans  le  dessein  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  Uévn- 
lution  lui  fit  abandonner  celte  carrière,  à  laquelle  on  peut  dire 
que  le  Ciel  ne  l'avait  point  destiné.  Sa  vraie  vocation,  c'est 
celle  qu'il  a  suivie,  c'était  la  médecine.  Quand,  pendant  quarante 
ans,  on  exerce  un  état  non  seulemeni  sans  dégoût,  malgré  les 
travaux  les  plus  pénibles,  mais  avec  amour  et  une  sorte  de 
passion,  esl-il  croyable  qu'on  se  soit  écarté,  en  l'adoptant,  de  la 
ligne  tracée  par  la  Providence  elle-même?  M.  Cassignol  avait 
d'ailleurs  reçu  de  la  nature  tous  les  talents  que  requérait  la 
pratique  de  son  état.  Il  avait  l'intelligence  rapide,  le  coup  d'iidl 
juste,  le  tact  sûr;  ce  qui,  joint  à  une  science  qu'il  entretenait 
soigneusement  par  la  lecture  assidue  des  livres  nouveaux  et  à 
une  expérience  qui,  à  la  lin,  devint  tout  a  fait  consommée,  en  lit 
vraiment  un  homme  hors  ligne  dans  sa  profession. 

Itien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'activité  que  M.  Cassignol 
déployait  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Jour  et  nuit,  au  pre- 
mier appel,  au  premier  signe,  il  était  prêt  à  se  précipiter  (c'est 


m 
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le  mot)  vers  le  lieu  où  les  maux  physiques  et  le&  douleurs 
humaines  réclamaient  son  secours.  Après  de  longues  courses, 
des  fatigues  excessives,  goûtant  à  peine  les  premières  douceurs 
d'un  sommeil  indispensable  pour  réparer  ses  forces,  un  mot 
suffisait  pour  lui  faire  quitter  sa  couche,  et  pour  qu'il  vous 
suivit,  je  ne  dirai  pas  sans  murmure,  mais  gaîment,  et  avec 
toutes  les  apparences  de  la  satisfaction,  à  des  distances  souvent 
fort  éloignées  de  sa  demeure.  Il  n'avait  point  pour  son  compte 
adopté  les  maximes  commodes  de  certains  jeunes  médecins  de 
nos  jours,  qui  prétendent  que  le  repos  d'un  docteur  doit  toujours 
être  sacré  et  inviolable  et  que  la  maladie  complaisante  est  obligée 
d'attendre  ses  loisirs.  Neût-il  fait  que  calmer,  par  sa  présence, 
l'imagination  troublée  du  patient,  il  croyait  que  sa  peine  n'avait 
pas  été  inutile.  Et  ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fut  à  la  seule  voix 
de  l'opulence  qu'il  obéit  ainsi  :  sans  délai,  quand  il  s'agissait  de 
s'immoler  tout  entier  au  service  de  ses  semblables  ;  le  dernier 
artisan,  le  prolétaire  chargé  de  famille,  le  mendiant  avaient  sur 
lui  des  droits  égaux,  qu'il  les  avait  accoutumés  à  exercer  sans 
façon.  II  n'était  nullement  rare  de  le  voir  rester  jusqu'au  lever 
du  soleil,  au  chevet  d'un  pauvre  agonisant,  qu'il  ne  quittait 
qu'après  avoir  glissé  dans  la  main  de  sa  femme  une  partie  de 
l'argent  qu'il  avait  gagné  dans  la  demeure  du  riche.  Si  l'hôpital 
était  le  lieu  de  ses  délices,  ses  habitants  infortunés  étaient  ses 
enfants  les  plus  chéris. 

Le  docteur  Cassignol  jouissait  dans  cette  ville  d'une  confiance 
telle  que  chaque  famille  le  regardait  presque  comme  un  de  ses 
membres;  on  ne  voulait  guérir  que  par  lui.  Qu'on  crie  tant 
qu'on  voudra  à  l'engouement,  on  ne  se  soutient  pas  ainsi  pen- 
dant trente  années  consécutives  dans  l'estime  et  l'affection  uni- 
verselle, sans  un  mérite  très  réel  et  très  rare. 

M.  Cassignol  n'était  pas  seulement  un  excellent  médecin,  il 
était  encore  i^n  homme  d'esprit  très  agréable,  d'une  incroyable 
facilité  d'élocution,  fertile  en  bons  mots  et  en  réparties  ingé- 

• 

n'euses.  Son  cœur  était  trop  généreux,  son  àme   trop  élevée 
P°ur  qu'il  aimât  l'argent;  il  est  mort  le  18  juin  de  cette  année 

-  Le  docteur  Cassignol  avait  épousé  M,ie  Alexandrine  Picart  de  la  Pointe. 
Son  fils  Léon-Parfait  Cassignol  est  mentionné  dans  le  registre  comme  «  gradué 
en  médecine  ». 

~*  Dans  le  Panorama  de  Nogent-le-Rotrou,  peint  à  l'aquarelle  gn  1812  par 
'••R.  Méliand,  et  reproduit  en  photogravure  par  M.  G.  Daupeleyjen  tête  du 
volume  intitulé  :  Sommaire  des  délibérations  de  la  commune  d&* Nogent-le- 
Rotrou  pendant  la  Révolution,  le  docteur  Cassignol  est  représenté  passant  à 
cheval  sur  le  pont  Saint-Hilaire  et  s'arrétaiit  un  instant  à  causer  avec  le 
peintre  Méliand  et  sa  famille.  (Cf.  p.  197.) 
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1841,  dans*  une  position  de  fortune  presque  gênée.  Mais  Dieu, 
pour  le  récompenser,  lui  fit  la  grâce  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  grâces,  celle  de  recevoir  avec  foi  les  sacrements  de  l'Eglise 
qu'il  avait  lui-même  demandas. 

En  écrivant  cette  notice,  M.  l'abbé  Brière  a  montré 
quel  zèle  il  déployait  à  conserver  le  souvenir  des  hommes 
et  des  choses  de  sa  paroisse.  Voilà  un  bel  exemple  à  suivre 
pour  les  prêtres  qui  ont  quelques  loisirs.  Ils  feront  œuvre 
utile  et  durable. 

Combien  d'autres  je  pourrais  citer  encore!  Dttckeêne» 
Duparc,  né  à  Moulins-la-Marche  en  1805,  médecin  à  Pâtis 
où  il  mourut  en  1870  et  qui  fut  professeur  de  clinique 
des  maladies  de  la  peau;  Masse  (.Insepli-Xinàas),  né  à 
Mouiicent  en  1811,  professeur  libre  d'îinatomie  à  Paris. 

Et  tous  ces  humbles  de  la  profession  qui,  de  jour  et 
de  nuit,  ont  sillonné  le  territoire  percheron,  semant  leur 
énergie  et  leur  dévouement I  Leurs  noms  ont  disparu  de 
notre  cœur  et  souvent  de  notre  mémoire  Faisant  penser 
à  ces  paroles  d'Olivier  dans  ïean  Bauêry  :  «  La  recon- 

«  naissance  du  malade  pour  le  médecin ça  l'ait  partie 

«  de  la  maladie,  ça  se  déclare  avec  la  fièvre,  ça  se  calme 
a  dans  la  convalescence,  la  santé  en  guérit  (1).  » 

Depuis  Molière,  il  est  de  mode  de  dire  du  mal  des 
médecins;  j'ai  essayé  aujourd'hui  d'en  dire  un  peu  de 
bien.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  avoir  eu  grand  effort  à 
faire  pour  vous  convaincre.  Le  monde,  sous  ce  rapport, 
ressemble  fort  à  certains  fanfarons  de  la  libre-pensée 
qui,  sentant  la  mort  approcher,  s'empressent  de  demander 
un  prêtre.  A  peine  a-t-on  senti  la  maladie  vous  effleurer 
que,  vite,  on  fait  appeler  celui  aux  dépens  duquel  on 
s'amusait  quelques  heures  auparavant.  Ce  ne  sont  d'ail- 
leurs quepigrammes  renfermant  plus  de  malice  que  de 
méchanceté,  dont  les  médecins  sont  les  premiers  à  rire 
quand  ils  ne  les  composent  pas  eux-mêmes  quelquefois. 

C'est  le  rôle  de  la  Société  Percheronne  de  garder  le  sou- 


(i)  Jean  Baudry,  par  Aiig.  V au} U ERIK. 
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venir  des  bienfaiteurs  et  des  illustrations  de  notre  Perche. 
On  ne  pouvait  laisser  se  perdre  la  mémoire  d'hommes 
dont  chacun  a  laissé  une  trace  plus  ou  moins  brillante, 
mais  qui  tous,  sans  exception,  ont  été  des  hommes  de 
dévouement.  Notre  devoir  était  de  les  saluer  avec  respect 
et  reconnaissance. 

Dr  G.  LEVASSORT. 


RAPPORT  FINANCIER 


(1906-1907) 


Mesdames,  Messieurs. 

L'année  4906-1907  —  qui  est  la  septième  depuis  notre 
fondation  —  a  vu  s'effectuer  le  développement  normal 
de  la  Société. 

Au  commencement  de  cette  année  nous  comptions 
483  sociétaires,  nombre  qui  s'est  trouvé  pendant  le  cours 
de  cet  exercice  augmenté  de  44  et  porté  à  494,  mais  il 
s'est  produit  par  suite  de  décès  et  de  démissions  une 
diminution  de  9  membres. 

Les  huit  adhésions  qui  viennent  d'être  prononcées 
portent  à  493  le  chiffre  actuel  des  membres  de  la  Société. 

Voici  l'état  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  : 

§  I«*.  —  Société  Percheronne 

RECETTES 

Elles  se  composent  de  : 
lent.  —  Montant  des  194  cotisations  sus-indiqué.  savoir  : 

2  membres  fondateurs  à  20  francs.  .     .     .         40  fr.  »» 

7  membres  sociétaires  à  10  francs.  ...         70       »» 

166  id.  à   6  francs.  ...        996       »» 

19  id.  à   4  francs.  ...  76       »» 

194  Ensemble.      1182  fr.  »»       1182  fr.  »» 

2eni.  _  Vente  de  Bulletins 73        »» 

98»1.  —  Annonces  insérées  au  Bulletin „     .     .  32       40 

Total.       1287  fr.  40 

DÉPENSES 

Payé  à  Regmalard  (réunion  du  27  septembre  1906) .  20  fr.  »  » 

Note  Fortin,  papetier  (carnets  à  quittances).  .     .  26  »» 

Note  photogravure 7  60 

Note  Levayer,  imprimeur.  ...          ....  743  15 

Note  Fournier,  imprimeur 37  80 

Envois  d'argent.  .          ...  4  05 

Recouvrement  des  cotisations,  correspondance 

et  frais  divers 27  90 

Loyer  du  Musée 250  20 

Contributions 38  85 

Total.      1155  fr.  55 
A  quoi  il  faut  ajouter  : 
lo  Excédent  de  dépenses  de  1905-1906.    62  fr.  45  )         ^        ,r 
2°  Cotisations  non  recouvrées  —         29       »»  I 

Ensemble.      1247  fr.  »»       1247       »» 
D'où  un  excédent  de  recettes  de  .  40  fr.  40 
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La  situation  est  donc  satisfaisante  et,  malgré  la  charge 
louvelle  que  nous  impose  la  location  du  Musée,  nous 
>uvons  cette  année  non  seulement  amortir  le  déficit 
<^ie  Tannée  précédente,  mais  encore  mettre  en  réserve 
^pour  l'exercice  prochain  un  léger  excédent. 

L'accroissement  de  nos  recettes  est  dû  d'une  part  à 
la  petite  augmentation  des  cotisations  et  de  l'autre  à  un 
chiffre  assez  important  produit  par  la  vente  de  plusieurs 
collections  de  bulletins  et  par  la  publicité  du  Bulletin. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  encore  sur  l'intérêt 
qu'il  y  a  pour  les  sociétaires  à  nous  demander  mainte- 
nant les  numéros  qui  leur  manquent  pour  compléter 
leur  collection  de  notre  publication. 

Il  arrive,  dans  toutes  les  sociétés  similaires,  que  les 
premiers  numéros  surtout  viennent  à  manquer  et  qu'on 
les  recherche  vainement  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années. 

Que  nos  confrères  n'attendent  donc  pas  pour  nous  les 
demander  que  nous  ayions  le  regret  de  les  leur  refuser. 


§  H.  —  Musée  Percheron 

L'année  dernière,  nous  annoncions  dans  notre  rapport 
le  transfert  du  Musée  Percheron  de  la  rue  d'Alençon  à 
la  rue  du  Portail-Saint-Denis  ;  c'est  aujourd'hui  chose 
accomplie,  et  vous  avez  pu  juger  vous-mêmes  que  l'ins- 
tallation de  notre  Musée  est  faite  dans  son  nouveau  local 
dans  des  conditions  meilleures  qu'elles  n'étaient  autre- 
fois. 

Elle  se  compose  de  quatre  pièces  :  deux  au  rez-de- 
chaussée  et  deux  au  premier  étage,  reliées  par  un  vieil 
escalier  voûté  en  pierre  dont  le  caractère  s'approprie 
tirés  bien  à  sa  destination  actuelle. 

Les  deux  salles  du  rez-de-chaussée  contiennent  les 
objets  déjà  nombreux,  anciens  pour  la  plupart,  qui  cons- 
tituent des  souvenirs  d'un  vif  intérêt. 

Les  deux  salles  du  premier  étage  sont  consacrées, 
l'une  aux  estampes  et  dessins  qui  formeront  la  collée- 
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tion  iconographique  du  Perche  et  l'autre  à  nos  réunions 
et  à  la  bibliothèque. 

Nous  voilà  donc  installés  ;  mais  cette  organisation  n'a 
pas  été  sans  entraîner  des  dépenses  assez  considérables. 
Des  chiffres  que  vous  allez  lire  il  résulte  que  nous 
sommes  à  découvert  d'une  somme  de  357  fr.  65. 

Nous  vous  avons  demandé,  mes  chers  Confrères,  de 
nous  fournir  jusqu'ici  ce  qu'il  nous  a  fallu  pour  l'établis- 
sement du  Musée  et  vous  nous  l'avez  accordé. 

Nous  vous  demandons  aujourd'hui  un  nouvel  et  léger 
effort  pour  nous  permettre  de  payer,  aussitôt  que  pos- 
sible, ce  que  nous  restons  devoir  ;  et  nous  avons  pensé 
que  vous  nous  pardonneriez  de  solliciter  vos  offrandes  à 
cet  instant  même. 

Il  reste  encore  dans  notre  aménagement  bien  des 
points  à  perfectionner  :  un  musée  et  une  bibliothèque 
entraînent  toujours  dans  leur  développement  des  frais 
nouveaux.  Le  jour  n'est  pas  éloigné,  nous  en  avons 
aujourd'hui  la  certitude,  où  les  ressources  ordinaires  de 
la  Société  nous  permettront  d'affecter  chaque  année  une 
certaine  somme  à  cet  objet  ;  mais  débarrassons-nous  dès 
maintenant  de  nos  frais  d'installation.  Nous  comptons 
pour  cela  sur  votre  concours. 

Voici  maintenant  la  situation  : 

Il  existait  au  27  septembre  1906  un  découvert  de 119  fr.  80 

Il  faut  y  ajouter  les  dépenses  engagées  depuis  lors  et  qui  ont 
été  occasionnées  par  le  transfert  du  Musée,  savoir  : 

Note  Launay,  serrurier 2  fr.  50 

Note  Chardon,  ébéniste 113       20 

Note  Marchand,  entrepreneur 103       45 

Note  Gasnier,  peintre 40       30 

Note  Deschandelliers,  transports 4       »» 

Prime  d'assurances  1907 3       80 

Dépenses  diverses 16       55 

Total.        283  fr.  80         283       80 

Ensemble.         403  fr.  60 

A  porter  en  recettes  les  souscriptions  recueillies  au  cours  de 

l'année  et  s'élevant  à  (1) 45       95 

Il  reste  donc  un  découvert  de.         357  fr.  65 


(1)  La  liste  de  souscription  est  publiée  plus  loin. 
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Voici  l'état  de  la  caisse  : 

1«».  -  CAISSE  dî  LA  SOCIÉTÉ 

RECETTES  : 

En  caisse  au  27  septembre  1906 195  fr.  20 

Reçu  depuis  : 
Solde  de  cotisations  1905-1906  (moins  7).   .     .     .        126  fr.  »» 

Sur  cotisations  1906-1907 1020       »» 

Vente  de  bulletins 73        »» 

Publicité. 10        »» 

1229  fr.  »»        1229  fr.  »» 

Total  des  recettes.       1424  fr.  20 
Restant  à  recouvrer  : 
36  cotisations  se  montant  à.     .         162  fr.  »»    J        ..q.  f    ^ 
Publicité 22       40    |        10*  Ir'  w 

DÉPENSES  : 

Solde  dépenses  1905-1906 412  fr.  65 

Payé  sur  dépenses  1906-1907 812       40 

Ensemble.      1225  fr.  05       1225       05 

En  caisse  au  30  septembre  1907.         199  fr.  15 

2-«.  -  CAISSE  DU  MUSÉE 

En  caisse  au  27  septembre  1906 .  37  fr.  20 

Reçu  souscriptions 45       95 

Total.  83  fr.  15 

Dépenses  payées 26       85 

En  caisse  au  30  septembre  1907.  56  fr.  30 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  peut  être  considérée 
comme  une  année  d'expérience. 

H  s'agissait  de  savoir  si  nos  ressources  normales  pou- 
vaient suffire  à  couvrir  les  charges  nouvelles  que  les 
^constances  nous  imposaient. 

L'expérience  est  maintenant  faite,  elle  nous  est  favo- 
rable. Vous  vous  en  réjouirez  avec  nous,  mes  chers 
Confrères,  car  il  nous  sera  permis  de  tendre  vers  notre 
but  avec  toute  liberté  d'esprit  et  de  travailler  ensemble 
sans  inquiétude  pour  l'avenir  à  l'extension  et  à  la  pros- 
périté de  notre  chère  Société. 


i 


Mortagne,  30  septembre  1907. 

Le  Trésorier, 
G.  CRESTE. 


SOUSCRIPTION 
POUR  LE  MUSÉE  PERCHERON 


Produit  d'une  cagnotte 4  fr.  35 

MM.  le  Dr  Levassort 2  »» 

Lebourdais 2  »» 

Touraux 2  »» 

Mme8  Jules  Creste 2  »» 

Tacheau 2  »» 

MM.  l'abbé  Claireaux 3  »» 

Paul  Daupeley 4  »» 

Comte  de  Souancé 2  »» 

Hamelin 2  »» 

Aguinet 2  »» 

Gobillot 2  »» 

G.  Creste 2  »» 

Anonyme 3  80 

Mme8  la  Vicomtesse  de  Broc .  5  »» 

Bignon,  à  Paris 1  »» 

Produit  d'une  partie  de  cartes 4        80 

Total.  45  fr.  95 
Produit  de  la  quête  à  la  réunion  du  30  septembre 

1907  à  Mortagne 84  »» 

Total.  129  fr.  95 


Notre  souscription  reste  ouverte  :  elle  a  pour  but 
immédiat  de  couvrir  ce  que  la  Société  reste  devoir  pour 
la  nouvelle  installation  du  Musée  et,  s'il  se  peut,  de  former 
un  fonds  de  caisse  pour  son  amélioration. 
Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  : 
A  M.  le  Vte  de  Romanet,  au  château  des  Guillets,  par 
Mortagne,  président,   ou  à  Tun  des  vice-présidents  : 
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D'Levassort,  à  Mortagne;  abbé  Claireaux,  à  Nogent- 
le-Rotrou;  Dupray  de  la  Mahérie,  au  château  de  la 
Ferrière,  par  Pervenchères  ;  soit  à  M.  Tournouer, 
secrétaire  général,  au  château  de  Saint-Hilaire-des- 
Noyers,  par  Noce;  soit  à  M.  Fournier,  secrétaire  à 
Mortagne,  et  à  M.  T.  Couronnet,  à  Nogent-le-Rotrou  ; 
Soit  enfin  à  M.  Georges  Creste,  place  d'Armes,  à  Mor- 
tagne, trésorier  de  la  Société. 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

« 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PERCHERONNE 

D'HISTOIRE  ET  D'ARCHÉOLOGIE 


Mesdames,  Messieurs, 

Pour  la  septième  fois  je  suis  chargé  de  vous  présenter 
le  rapport  des  travaux  de  notre  Société  et  pour  la  sep- 
tième fois  je  ne  puis  que  constater  avec  un  sensible 
plaisir  sa  marche  régulière,  son  développement  et  ses 
progrès.  Si,  à  l'exemple  de  sa  sœur  aînée,  elle  ne  peut 
encore  célébrer  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation,  elle 
a  du  moins  les  meilleures  assurances  de  longévité  et  elle 
atteint  un  âge  que  je  qualifierais  volontiers  d'âge  de 
raison  si  je  ne  craignais  de  lui  donner  un  air  de  person- 
nalité qui  ne  lui  convient  pas.  Et  cependant,  elle  est  bien 
vivante,  bien  agissante  ;  de  la  raison  assurément  elle  en 
a  et  elle  le  prouve  par  la  bonne  administration  de  ses 
affaires,  par  Tordre  dans  ses  finances,  je  dirai  plus  elle 
en  a  davantage  que  bien  des  gens  et  c'est  là  un  titre  à 
votre  sympathie  comme  à  votre  encouragement.  Elle 
possède  aussi  une  qualité  que  vous  lui  reconnaîtrez  aisé- 
ment, car  en  cela  elle  est  bien  percheronne,  elle  sait 
accueillir  avec  amabilité  et  empressement  ceux  qui  vien- 
nent à  elle  et  pratiquer  envers  eux  le  devoir  agréable  de 
l'hospitalité.  Vous  direz  peut-être  qu'à  ces  sentiments 
très  louables  se  mêle  quelque  pensée  d'intérêt,  que  la 
publication  coûteuse  de  son  bulletin,  l'entretien  oné- 
reux de  son  musée,  lui  fait  envisager  avec  une  satisfac- 
tion non  déguisée  des  adhésions  généreuses  qui  rétabli- 
ront dans  sa  caisse  un  équilibre  parfois  instable.  Je  n'y 
contredis  pas,  mais  laissons,  si  vous  le  voulez,  le  côté 
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matériel  de  l'entreprise,  tout  important  qu'il  soit,  pour 
juger  l'œuvre  de  plus  haut  et  pour  dégager  le  but  plus 
noble  qu'elle  se  propose.  Ce  but  nous  en  avons  parlé 
souvent,  car  il  est  notre  raison  d'être  ;  aussi  n'insisterai-je 
pas  bien  longtemps  sur  son  utilité.  Laissez-moi  pourtant 
vous  rappeler,  au  risque  de  radoter  comme  un  vieux 
rapporteur  que  je  deviens,  qu'au  temps  où  nous  vivons, 
temps  où  l'émancipation  se  manifeste  dans  les  idées 
comme  dans  les  personnes,  où  chacun,  à  la  recherche 
de  théories  étranges,  pour  ne  pas  dire  incohérentes,  ou 
de  rivages  nouveaux  où  la  vie  semble  plus  fortunée, 
s'éprend  d'un  désir  fou  de  voguer  à  l'aventure,  il  convient 
d'opposer  à  l'attirance  du  progrès,  sans  toutefois  en 
méconnaître  certains  bienfaits,  la  force  de  l'association 
et  de  l'union.  Et,  chose  paradoxale,  il  est  à  remarquer 
Que  plus  la  désunion  se  fait  dans  les  partis,  dans  les 
^milles,  dans  les  pays,  plus  les  groupements  se  multi- 
plient, plus  les  individus  tentent  de  se  rapprocher.  C'est 
^^e  nous  sommes  un  peu  comme  des  passagers  sur  un 
v^isseau  désemparé  et  que  nous  nous  cramponnons  les 
**ns  aux  autres  pour  ne  pas  sombrer  avec  nos  richesses, 
^irisi  l'association  est  devenue  nécessaire  et  nous  n'en 
^■Vons  pas  de  meilleure  preuve  que  ce  qui  se  passe  sous 
^os  yeux  journellement  dans  nos  provinces,  surtout  en 
Normandie  ou  dans  le  Perche.  On  s'en  va,  on  quitte  la 
^ille,  le  bourg,  le  vieux  logis  qui  depuis  des  siècles  abri- 
tait ceux  auxquels  on  doit  après  Dieu,  l'existence,  on 
abandonne  des  traditions  saines  et  quelques  lopins  de 
k>onne  culture,  on  émigré  comme  jadis  nos  braves  compa- 
triotes, mais  alors  la  terre  ne  pouvait  suffire  à  tous  et 
Ib.  Nouvelle  France  faisait  des  promesses  qui  n'étaient  pas 
«Aéçues.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  besoins  qui  chassent  les  Percherons  de  chez  eux, 
ce  ne  sont  plus  les  mêmes  avantages  qui  les  attendent 
^u  pays  d'adoption  ;  pourtant  ils  ont  plus  de  peine  à  en 
avenir  que  d'un  continent  lointain. 

Certes,  notre  Société  n'a  pas  la  prétention  d'arrêter  ce 
Htol  envahissant,  mais  elle  se  tiendrait  pour  satisfaite  si 
e'le  pouvait  contribuer  pour  sa  petite  part,  de  son 
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influence  et  de  ses  efforts,  à  maintenir  l'esprit  provincial 
chez  ceux  qui  sont  restés  fidèles  au  pays  d'origine  et  à 
le  ranimer  chez  ces  autres  que  le  plus  souvent  des  utopies, 
des  rêves  ou  des  mirages  décevants  ont  entraînés  au  loin. 
Par  la  plume,  par  la  parole,  par  l'exemple  et  par  l'union 
il  nous  faut  donc  agir.  Vous  n'êtes  pas  écrivain,  c'est 
possible,  vous  n'avez  pas  le  don  de  l'éloquence,  je  l'admets, 
mais  ce  que  vous  ne  pouvez  ne  pas  avoir,  en  dépit  de 
ceux  qui  osent  prétendre  le  contraire,  c'est  un  cœur  qui 
bat  pour  votre  petite  patrie,  comme  battaient  si  forte- 
ment ceux  de  vos  ancêtres,  c'est  un  attachement  inébran- 
lable au  sol  natal,  qui  est  celui  de  la  France,  et  à  son 
passé  glorieux. 

Voilà  les  sentiments  que  nous  cherchons  à  inculquer 
et  à  développer  et  pour  cela  il  ne  faut  pas  être,  vous 
l'avouerez,  bien  grand  savant.  Être  membre  d'une  société 
comme  la  nôtre,  c'est  avant  tout  être  membre  d'une 
grande  famille  provinciale  ;  si  vous  n'en  êtes  pas  encore, 
demandez  place  au  foyer,  elle  vous  sera  donnée  de  grand 
cœur. 

Cette  année,  hélas  !  il  y  a  eu  deuil  encore  dans  la 
famille  et  c'est  une  tâche  bien  douloureuse  pour  celui 
qui  vous  parle  d'évoquer  le  souvenir  d'amis  que  nous 
ne  verrons  plus  au  milieu  de  nous.  J'aimais  dans  chacun 
de  mes  comptes  rendus  à  vous  entretenir  de  la  part  très 
large,  très  active  que  prenait  à  notre  œuvre  Gustave 
Daupeley,  à  vous  montrer  toute  l'importance  des  travaux 
qu'il  ne  cessait  de  produire,  et  à  vous  signaler  tout  ce 
que  son  concours  renfermait  de  dévouement  à  notre 
Société  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  l'un  des  divul- 
gateurs les  plus  zélés.  L'an  dernier  encore,  en  sa  pré- 
sence, à  Regmalard,  je  ne  pouvais  m'empêcher,  malgré 
les  recommandations  pressantes  qu'il  me  faisait  de  garder 
le  silence  sur  sa  collaboration,  de  lui  rendre  un  hom- 
mage public  de  reconnaissance.  Je  me  félicite  aujourd'hui 
d'avoir  quelque  peu  fait  souffrir  sa  modestie  puisque  je 
m'adressais  à  lui,  pour  la  dernière  fois.  Mais  son  nom 
et  ses  œuvres  reviendront  toujours  sous  notre  plume, 
car  nous  nous  plairons  à  les  citer  en  exemple  à  ceux 
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d'entre  nous  qui  se  bornent  à  recueillir  des  éléments 
d'étude  en  simples  curieux  du  passé,  sans  en  faire  profiter 
les  autres,  sans  vouloir,  par  timidité  excessive,  apporter 
leur  collaboration  à  la  grande  histoire  nationale  en  nar- 
rant les  événements  ou  les  faits  locaux  puisés  aux  sources 
les  plus  sûres.  M.  Daupeley,  dès  1880,  avait  publié  un 
important  travail  destiné  aux  compositeurs  et  correc- 
teurs typographes  ;  c'est  un  guide  excellent  que  ses  auxi- 
liaires doivent  à  sa  grande  expérience  et  à  sa  haute 
compétence  du  métier  d'imprimeur  où  il  excellait;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  l'heure  du  repos  qu'il  songea  à  tirer  parti 
des  documents  incomparables  laissés  à  ses  soins  par  son 
érainent  beau-père,  M.  Gouverneur,  et  je  dois  dire  que 
notre  bulletin  vint  à  propos  pour  recueillir  ces  pages 
d\>rudition,  publiées  avec  une  conscience,  un  tact,  une 
intelligence  que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Ce  fut  là  le 
classement  de  ses  derniers  jours,  l'adoucissement  à  des 
épreuves  cruelles  et  le  complément  d'une  vie  toute  de 
labeur  et  d'intégrité.  Notre  confrère  n'avait  pas  achevé 
^  tâche,  il  la  laisse  du  moins  en  bonnes  mains.  Héritier 
^^s  qualités  et  traditions  paternelles  son  fils  aura  à  cœur 
^^  la  continuer,  nous  en  sommes  convaincus,  dans  le 
^ême  esprit  et  avec  la  même  ardeur. 

^Ni.  Havard,  qui  mourait  en  février  dernier,  apparte- 
nait depuis  trois  ans  à  notre  Société.  Il  s'était  retiré  à 
^^etuves  après  une  longue  carrière  dans  le  service  vicinal 
QOtnme  agent-voyer.  Il  occupa  les  postes  de  Bazoches- 
^vir-Hoësne  et  d'Exmes  après  avoir  résidé  pendant  une 
^irigtaine  d'années  à  Longny  où  l'on  ne  peut  oublier  le 
dévouement  dont  il  fit  preuve  dans  la  région,  lorsqu'il 
fallut  organiser  en  70  des  travaux  de  défense  contre 
^envahissement  du  territoire.  Vous  honorerez  avec  nous, 
Mesdames  et  Messieurs,  la  mémoire  de  cet  humble  et 
vaillant  patriote. 

Au  château  de  Bois-Joli,  près  Mortagne,  s'éteignait  le 

3  avril  à  l'âge  de  84  ans  un  autre  de  nos  membres, 

M.  Edouard  Thomas  des  Chesnes.  Il  descendait  d'une 

vieille  famille  normande,  anoblie  par  Louis  XIII,  dont 

^ne  des  branches  se  fixa  à  Alençon.  Son  arrière-grand- 
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père  et  son  grand -père  avaient  été  lieutenants  de  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  en  cette  ville  et  ce  dernier 
s'était  allié  à  une  autre  famille  du  pays,  les  Brossin, 
seigneurs  de  Fontenay  et  de  Saint-Didier,  près  la  forêt 
d'Écouves.  Son  père  Louis  Thomas  des  Chesnes  habitait 
Alençon,  mais  son  oncle,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roi,  avait  élu  domicile  dans  le  Perche  en 
achetant  en  1825  le  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers. 
Lui-même  s'y  trouva  attiré  par  son  mariage  avec  M11*  de 
Launay  de  Cohardon.  Il  avait  été  officier  d'artillerie  et 
décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Aux  regrets  que  nous 
éprouvons  de  sa  mort  s'ajoutent  ceux  d'avoir  vu  dispa- 
raître quelques  mois  plus  tard  un  homme  de  bien  aussi, 
le  Dr  Desplantes,  qui  fut  un  citoyen  dévoué  pour  la  ville 
de  Nogent-le-Rotrou  où  il  vint  se  fixer  en  1860  après 
avoir  exercé  la  médecine  à  Noce.  Il  n'est  pas  d'œuvre  de 
bienfaisance  à  laquelle  il  ne  s'associât  avec  tout  son  cœur  ; 
on  le  vit  à  la  tête  de  toutes  les  manifestations  charitables 
et  occuper  avec  zèle  les  fonctions  de  conseiller  muni- 
cipal, de  conseiller  d'arrondissement  et  enfin  de  maire 
où  la  confiance  de  ses  concitoyens  l'avaient  appelé. 
Quant  à  nous,  nous  lui  saurons  gré  d'avoir  voulu  encou- 
rager notre  Société  naissante. 

Malgré  ces  vides  sensibles,  notre  effectif  loin  de  dimi- 
nuer augmente,  comme  vous  l'a  si  bien  dit  tout  à  l'heure 
notre  cher  Trésorier  qui  n'est  assurément  pas  étranger 
à  ces  résultats  excellents,  car  il  possède,  vous  le  savez, 
le  secret  de  toucher  les  cœurs...  et  les  bourses.  Nous 
voici  donc  presque  deux  cents;  c'est  un  chiffre  hono- 
rable pour  une  société  si  jeune  dont  l'action  est  limitée 
et  qui,  à  part  son  assemblée  générale,  n'a  que  de  rares 
occasions  de  grouper  ses  membres  et  de  manifester  sa 
vitalité.  Mais  il  y  a  peut-être  là  un  souhait  à  émettre,  car 
enfin,  ces  deux  cents  confrères  qui  poursuivent  même 
œuvre,  qui  ont  voulu  mettre  en  commun  leurs  efforts 
pour  sauvegarder  les  souvenirs  et  les  traditions  de  leur 
vieille  patrie  percheronne,  se  connaissent-ils,  se  voient-ils, 
se  retrouvent-ils,  échangent-ils  des  idées,  se  communi- 
quent-ils des  impressions,  en  un  mot  agissent-ils  en 
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membres  de  cette  famille  provinciale  dont  je  parlais  tout 
à>  l'heure.  Non  assurément,  et  c'est  un  tort.  Donner  son 
adhésion,  c'est  très  bien,  payer  régulièrement  sa  cotisa- 
tion, c'est  encore  mieux,  contribuer  de  sa  plume  à  la 
rédaction  du  bulletin,  c'est  excellent  mais  non  à  la  portée 
de  tous,  assister  à  toutes  nos  réunions  et  la  plupart  le 
jpeuvent,  ce  serait  parfait.  Trois  ou  quatre  fois  par  an, 
nous  tenons  séance  au  Musée  et  lorsque  nous  nous  trou- 
^vons  dix  ou  douze  autour  du  respectable  tapis  vert  nous 
nous  estimons  satisfaits.  C'est  l'élite  de  la  Société!  je 
n'en   disconviens  pas,  mais  vraiment,  vous  l'avouerez, 
c'est  se  contenter  de  peu  quand  même,  et  pourtant,  ces 
rendez-vous  sont  des  heures  de  causeries  agréables  et 
utiles  où  chacun  apporte  le  fruit  de  ses  recherches  et  de 
ses  observations,  où  il  est  parlé  des  travaux  à  faire,  des 
monuments  à  protéger,  de  ces  menus  faits  qui  se  ratta- 
chent aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  usages  de  chez 
nous,  qui  font  revivre  la  vie  d'autrefois  et  nous  donnent 
l'explication  de  bien  des  choses  qui  nous  surprennent. 
Et  combien  ces  réunions  prendraient  d'intérêt  si  elles 
étaient  plus  nombreuses  et  plus  suivies  !  Combien  davan- 
tage aussi  nos  membres  s'attacheraient  à  leur  Société  ! 
Ne  négligez  donc  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  je  vous 
en  prie,  nos  simples  convocations  de  séances  ordinaires 
qui  s'en  vont  trop  souvent  et  trop  vite,  je  le  crains,  au 
panier.  Si  vous  êtes  éloignés  et  dans  l'impossibilité  d'un 
déplacement  envoyez-nous  du  moins  quelque  communi- 
cation qui  sera,  soyez-en  sûrs,  très  bien  accueillie,  mais, 
si  vous  le  pouvez,   apportez-la  vous-même,   et  venez 
prendre  votre  part  de  la  vie  même  de  la  Société. 

Afin  de  multiplier  ces  occasions  de  rapprochement  et 
leur  donner  plus  d'intérêt  encore,  nous  avons  décidé 
d'organiser  chaque  année  le  jour  de  l'assemblée  géné- 
rale, dans  les  environs  où  elle  se  tient,  des  excursions 
dans  le  genre  de  celles  de  la  Société  historique  de  VOrne. 
Sans  avoir  la  prétention  d'entreprendre  des  tournées, 
que  dis-je,  des  voyages  de  trois  jours  que  notre  âge  et 
nos  forces  ne  nous  permettraient  pas  encore  et  qui 
s'épuiseraient  peut-être  un  peu  vite  dans  notre  petit 
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domaine,  nous  nous  bornons  à  la  visite  de  quelques 
monuments  et  de  quelques  sites;  cela  suffît  à  exciter 
notre  curiosité  et  à  établir  entre  nous  des  relations  cor- 
diales; C'est  ainsi  que  ce  matin  nous  étions  au  vieux 
manoir  de  Chanceaux  et  à  l'église  du  Pin  où  nous  pou- 
vions évoquer  le  souvenir  des  vieilles  familles  de  Barat, 
du  Grenier,  ^e  Maillé,  de  Gersant  et  de  Patu  de  Saint- 
Vincent. 

%  C'est  ainsi  que  l'an  prochain,  nous  vous  attirerons,  je 
l'espère,  sur  un  point  non  encore  visité  du  Perche  avec 
un  programme  aussi  séduisant  que  possible. 

Et  maintenant,  que  vous  dirais-je  de  plus  sur  l'action 
de  notre  Société.  Ses  travaux  ?  Vous  les  connaissez.  Ils 
sont  au  bulletin  qui  vous  est  servi  tous  les  trimestres  et 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez,  après  vos  lectures  de 
cette  année,  très  édifiés  sur  le  siège  de  Bellême  par 
Saint  Louis  et  sur  la  qualité  des  beurres  de  Mortagne  au 
*xvnie  siècle.  D'autres  études  non  moins  intéressantes 
vous  arriveront  bientôt,  car  nous  trouvons  chez  nos 
collaborateurs  une  fidélité  et  une  variété  dont  nous  ne 
saurions  trop  les  remercier.  Le  Musée?  C'est  autre  chose. 
Vous  ne  l'avez  sans  doute  pas  revu  depuis  son  installation 
dans  la  maison  du  Portail-Saint-Denis  dont  l'histoire  vous 
sera  contée  tout  à  l'heure.  Nul  cadre  ne  lui  convient 
taieux  et  l'écrin,  sans  nul  doute,  est  digne  des  joyaux 
qu'il  renferme.  Nos  collections  provinciales  s'enrichis- 
sent tous  les  jours,  grâce  à  vos  libéralités;  elles  offrent 
déjà  à  la  curiosité  de  nos  compatriotes  un  charme  parti- 
culier et  réservent  aux  étrangers  qui  visitent  votre  ville 
un  attrait  nouveau. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  de  nous  seconder 
de  tout  votre  pouvoir  dans  l'œuvre  que  nous  poursuivons. 
La  grande  ville  vous  le  savez  absorbe  tout  au  détriment 
de  nos  provinces  autrefois  si  vivantes  et  si  florissantes; 
mettons  notre  fierté  à  les  relever  dans  l'estime  et  dans 
l'affection  de  ses  enfants,  à  leur  rendre  leurs  privilèges 
disparus  et  à  préparer  l'ère  de  décentralisation  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux. 

H.  TOURNOUER. 


SOUVENIR  D'ENFANCE 


Un  petit  Frère  au  Paradis 

I 

Je  n'avais  pas  dix  ans  quand  cet  ange  mortel 
Parut  en  gémissant  aux  portes  de  la  vie. 
Ma  petite  âme  en  fut  toute  émue  et  ravie. 
Père  avait,  ce  jour-là,  son  grand  air  solennel, 
Et  me  montrant  du  doigt  la  chambre  de  ma  mère  : 
«  L'ange  que  tu  rêvais,  dit-il,  nous  est  venu. 
Enfant,  bénis  Dieu  qui  te  donne  un  second  frère.  » 
Et  lui  prenant  la  main,  vite,  d'un  pas  menu, 
Je  cours  en  rougissant  vers  ce  frère  inconnu. 

Souvenirs  attendris  des  choses  de  l'enfance, 
Qui  peut  vous  oublier?  vous  êtes  l'innocence  ! 

Ma  mère  souriait,  pâle,  en  son  grand  lit  blanc. 
A  sa  droite,  un  berceau  d'osier,  qu'elle  balance 
D'une  main  fatiguée  avec  un  rythme  lent, 
Frappe  et  retient  mes  yeux.  Doucement  je  m'avance. 
Petit  frère,  en  son  nid  paré  comme  un  autel, 
Me  sembla  mieux  logé  que  le  petit  Noël. 
Sous  les  rideaux  brodés,  entouré  de  silence, 
Il  dormait  gentiment.  Un  soupir  incertain 
Soulevait  par  instants  ses  lèvres  demi-closes  : 
Tels  on  voit,  en  été,  les  pétales  des  roses 
S'entrouvrir  sans  effort  aux  souffles  du  matin. 
Sa  joue  en  fleur  brillait,  à  travers  les  dentelles, 
Plus  fraîche  qu'un  bouquet  d'églantines  nouvelles. 
La  paix  d'un  songe  heureux  occupait  son  sommeil  : 
Un  sourire  alangui  voltigeait  sur  sa  bouche, 
Et  le  joyeux  printemps,  illuminant  sa  couche, 
L'encadrait  tout  entier  d'un  ravon  de  soleil. 
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Il  s'éveilla  soudain.  Pitié,  joie  ou  surprise  : 
Toute  mon  âme  en  un  moment  se  sentit  prise 
D'un  doux  attachement  pour  ce  frôle  trésor. 
J'effleurai  tour  à  tour  de  mes  lèvres  tremblantes 
Ses  deux  petites  mains  molles  et  frissonnantes, 
Et  sortis  à  regret,  le  regardant  encor  ! 


II 


Ce  fut  deux  jours  après  la  fête  du  baptême. 
Notre  joie  était  grande  et  mon  orgueil  extrême  : 
On  baptisait  mon  frère  et  j'étais  son  parrain  ! 
Et  toute  la  famille  était  là,  réunie  ! 

Mon  filleul  fut  très  sage  à  la  cérémonie  ; 
Son  front  ne  s'attrista  d'aucun  pli  de  chagrin. 
Et  fier,  à  ses  côtés,  je  marchais  comme  un  page 
Accompagnant  jadis  le  premier-né  d'un  roi 
Au  bruit  des  carillons  qui  chantaient  au  beffroi. 
Oh  !  le  pieux  symbole  !  Oh  !  le  charmant  tapage  ! 
Fête  des  nouveau-nés  chère  aux  chrétiens  fervents, 
Prières  et  bonbons,  gros  sous  jetés  aux  vents, 
Clameurs  des  écoliers  sur  nos  pas  envolées, 
Cloches  sonnant  là-haut  leurs  plus  fières  volées, 
Cantiques  et  chansons,  tumulte  triomphant, 
Tout  se  mêlait  gaîment  en  mon  âme  d'enfant  ! 

Cependant  au  berceau  l'on  rend  le  néophyte. 
Il  trône  comme  un  roi  gourmandant  ses  sujets  ; 
On  accourt  à  ses  cris,  on  se  presse,  on  s'agite, 
Et  déjà  sur  sa  tête  on  bâtit  cent  projets. 


III 


Mais  lorsqu'autour  de  nous  tomba  l'ombre  paisible, 
Quand  tout  bruit  s'endormit  à  la  ville,  au  hameau, 
Ma  mère  m'a  conté  qu'une  troupe  invisible 
De  joyeux  séraphins  s'approcha  du  berceau. 
«  Enfant,  murmuraient-ils,  notre  Maître  t'appelle  ! 
Pour  souffrir  loin  de  lui  ta  jeune  âme  est  trop  belle 
Aux  chagrins  d'ici-bas  ferme,  ferme  les  yeux  ; 
Emporte  ta  couronne  entière  dans  les  cieux. 


-te- 
ii  est  doux  de  mourir  en  nos  bras  sans  souffrance  ; 
A  l'aube  de  tes  jours  les  soucis  finiront. 
Laisse-nous  mettre,  enfant,  une  étoile  à  ton  front  ; 
Prends  ce  rameau  béni,  gage  de  délivrance. 
L'infini  va  s'ouvrir  à  tes  yeux  agrandis  : 
Viens  avec  le  bon  Dieu  régner  au  Paradis  !  » 

Puis,  au  pays  lointain  des  fêtes  éternelles, 
Le  chœur  mystérieux  s'envole  à  tire  d'ailes 
Avec  un  bruit  confus  d'oiseaux  qui  passe  et  fuit, 
Et  la  voix  peu  à  peu  s'éteignit  dans  la  nuit. 


IV 


De  larmes  tôt  ou  tard  notre  joie  est  suivie  : 
Comme  en  l'ombre  du  soir  se  meurt  l'éclat  des  jours, 
Les  fêtes  et  les  deuils  se  succèdent  toujours. 
Sourires  et  sanglots,  voilà  toute  la  vie  ! 

Le  lendemain,  rompant  brusquement  ses  liens, 
L'âme  du  petit  frère  abandonna  les  siens. 
Couvrant  d'un  long  regard  la  dépouille  mortelle, 
Mon  père,  sans  un  mot,  dévorait  sa  douleur  ; 
Ma  mère  sur  mon  front  laissait  couler  ses  pleurs, 
Et,  caché  dans  son  sein,  je  pleurais  avec  elle. 

Aujourd'hui  quelques  lis,  à  l'ombre  d'une  croix 
Que  de  ses  bras  noueux  un  vieux  lierre  enlace, 
Des  larmes  d'une  mère  arrosés  bien  des  fois, 
De  mon  frère  d'un  jour  seuls  désignent  la  place. 

Comme  en  l'ombre  du  soir  s'éteint  l'éclat  des  jours, 
Les  fêtes  et  les  deuils  se  succèdent  toujours. 
Des  larmes  du  matin  chaque  aurore  est  suivie  : 
Sourires  et  sanglots,  voilà  toute  la  vie  ! 

Ch.  TURGEON. 


CHRONIQUE 


îe.  —  M.  Charles  Tramblin  est  décédé  à 
Nogent-le-Rotrou  le  13  novembre  1907,  à  l'âge  de  78  ans. 

«  Toujours  affable  arec  tout  le  monde,  d'une  galté 
«  communicative,  M.  Tramblin,  nous  dit  le  Nogentais  (1) 
«  était  la  bonté  même  et  aimait  son  vieux  Nogent  d'un 
«  cœur  toujours  jeune.  » 

Il  avait  été,  il*  y  a  trente-cinq  ans,  l'un  des  fondateurs 
du  Comité  des  Écoles  libres  de  Nogent-le-Rotrou  et 
n'avait  cessé  de  prendre  la  part  la  plus  active,  comme 
secrétaire  et  ensuite  comme  trésorier,  à  la  direction  de 
cette  œuvre. 

Notre  compatriote,  l'illustre  graveur  Chaplain,  vient 
d'enrichir  la  collection  de  ses  œuvres  de  deux  nouvelles 
médailles. 

L'une  frappée,  le  11  décembre  dernier,  en  l'honneur  de 
Léopold  Delisle,  —  un  bas-normand  —  administrateur 
général  honoraire  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  fêter 
le  50me  anniversaire  de  son  élection  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Et  l'autre  remise,  le  22  du  même  mois,  au  Dr  Hallopeau, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  en  souvenir  des 
longs  services  qu'il  rendit  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

La  médaille  de  M.  Delisle  représente  son  buste  en 
profil  à  gauche. 

Au  revers  l'inscription  suivante  : 

Leopoldo  DELISLE 

OB.    ANNOS 

QUINQUAGINTA 

A.   COOPTATIONE.   EJUS 

IN 

ACADEMIA-INSCRIPTIONUM 

GNAVITER.   EXACTOS 

SODALI.   OPTIMO.   SODALES. 

MDCCr.LVTT  -  MCMVTl 

(1)  N°  du  17  novembre  1907. 


—  67  — 

Œuvres  de  MonanteuiL  —  Dans  une  visite 
récente  que  nous  avons  faite  au  Musée  du  Mans,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer  plusieurs  tableaux  du 
peintre  mortagnais  qui  représentent  pour  la  plupart  des 
types  percherons  et  offrent  par  là,  en  dehors  de  leur 
valeur  artistique,  un  intérêt  spécial  au  point  de  vue 
documentaire. 

Voici  la  liste  des  œuvres  de  Monanteuil  qui  se  trouvent 
au  Mans  : 

X"  248  Deux  Jeunes  Filles  (toile) 

249  Portraits  de  son  Père  et  de  sa  mère     —    (1) 

250  Un  vieux  Maître  d'école  — 

251  Le  Portrait  de  Monanteuil  — 

252  Une  jeune  Bretonne  — 

253  Un  Ouvrier  — 

254  Une  jeune  Paysanne  — 

255  Un  paysan  Breton  — 

Ces  six  derniers  tableaux,  nous  dit  le  catalogue  du 
1X1  *xsée,  ont  été  offerts  par  sa  fille. 

N°*  433  Portrait  de  son  Père     (dessin) 
434  Un  Breton  au  Cabaret       — 

^appelons  ici  que  Tune  des  œuvres  principales  de 

"k*«^manteuil,  un  beau  portrait  de  M.  Louis-René  de  Fon- 

:>*ày,  se  trouve  à  l'hôtel  de  ville  de  Mortagne  où  elle 

te  le  cabinet  du  maire,  et  souhaitons  que  d'autres 

Productions  de  cet  artiste,  —  qui  est  nôtre  (2),  —  vien- 

n^nt  prendre  place  dans  notre  Musée. 


U)  Le  Musée  Percheron  possède  une  réplique  de  ces  deux  tableaux. 

(2)  Jean-Jacques-François  Monanteuil,  naquit  à  Mortagne  le  11  juillet  1785. 
^oti  père  était  d'origine  champenoise  et  se  fixa  dans  le  Perche  par  son 
^nariage.  Il  était  marchand  de  laine  et  devint  secrétaire  de  la  mairie  de 
Mortagne.  Patronné  par  M.  Poissonnier  de  Prulai,  le  jeune  Monanteuil  entra 
*  l'École  Centrale  de  l'Orne.  Puis,  manifestant  de  sérieuses  dispositions 
pour  l'art  du  dessin,  il  fut  dirigé  par  son  protecteur  sur  Paris,  où  il  eut  pour 
maître  M.  Fresnais  d'Albert.  11  devint  ensuite  l'élève  préféré  de  Girodet,  qui 
se  l'associa  pour  la  décoration  du  palais  de  Compiègne.  11  fut,  de  1843  à  1851, 
professeur  de  dessin  au  collège  d'Alençon.  et,  lorsqu'il  abandonna  ses  fonc- 
tions, il  vint  se  fixer  au  Mans.  C'est  là  qu'il  mourut  le  10  juin  1860.  {Monan- 
teuil, dessinateur  et  peintre,  par  Léon  de  la  Sicotière,  Caen,  1865,  in-8°.J 
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L'église  de  Sainte-Gauburge.  —  Une  bien  heureuse 
nouvelle,  depuis  longtemps  attendue,  nous  arrive.  L'église 
de  l'ancien  prieuré  de  Sainte-Gauburge-de-la-Coudre  va 
recevoir  des  réparations  de  toiture  qui  la  mettront  à  l'abri 
et  assureront  sa  conservation.  La  Commission  des  monu- 
ments historiques,  sur  la  proposition  de  M.  Simil,  archi- 
tecte, vient  en  effet  de  consentir  à  ce  que  le  crédit  de 
4.000  francs  qui  a  été  affecté  à  cet  édifice  soit  employé  de 
suite,  et  les  travaux  confiés  à  des  entrepreneurs  dé 
Laigle  seront  très  prochainement  entrepris. 

Nous  nous  félicitons  vivement  de  cette  décision  qui 
sera  accueillie  avec  satisfaction  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  sauvegarde  de  nos  vieux  souvenirs. 

L'église  de  Sainte-Gauburge  dont  nous  avons  parlé 
maintes  fois  est  un  morceau  de  premier  ordre  ;  elle  fait 
l'admiration  des  touristes,  et  sa  disparition  eut  été  déplo- 
rée. Ces  réparations  seront  suivies,  espérons-le,  d'une 
restauration  sérieuse  qui  ajoutera  encore  à  la  beauté  de 
ce  précieux  resté  des  xive  et  xve  siècles. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  cet  heureux  résultat  est 
dû  en  grande  partie  aux  persévérants  efforts  de  notre 
secrétaire  général,  M.  Tournoùer,  dont  le  dévouement 
pour  la  conservation  de  nos  monuments  régionaux  ne 
se  lasse  jamais  :  tous  les  amis  de  notre  pays  lui  en  seront 
reconnaissants. 

La  longévité  dans  le  Perche.  —  On  vit  vieux  dans 
notre  pays  ;  les  chiffres  que  fournit  sur  l'âge  de  ses  habi- 
tants le  recensement  du  4  mars  4906  nous  donnent  sur  ce 
point  une  complète  assurance. 

Voici  en  effet,  pour  chacun  des  cantons  de  l'arrondis- 
sement de  Mortagne  qui  font  partie  de  la  province  du 
Perche,  le  nombre  de  personnes  ayant  atteint  ou  dépassé 
l'âge  respectable  de  80  ans. 

Nous  avons  dans  le  tableau  suivant  (4)  rangé  les  can- 
tons dans  l'ordre  qu'indique  la  proportion  d'octogénaires 


(1)  Les  éléments  de  cette  statistique  nous  ont  été  fournis  par  YAlmanach 
du  Bonhomme  Percheron  pour  1908  publié  par  notre  confrère,  M.  Fournier. 
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<5  ue  chacun  d'eux  possédait  à  l'époque  du  dernier  dénom- 
t»  rement  comparée  au  chiffre  respectif  de  leur  population. 


Pervenche 
fesliiî  m- Hdsm. 
Mm -li- liante. 
l-ongny..  . 
Tou  rouvre. 
Belléme.  . 
Regmalard 
Mortagne . 
Noce. .  .  . 
Le  Theil.  . 


.'..'.:«) 
4.981 

ti.l*! 
5.217 
H.2Hj 
9.IÎ3T» 
HS.WL 

«.7ô3 
8.701 


183 

2S.4S 

II:' 

'27,00 

120 

24,06 

lit! 

Si, Si 

1'iW 

ii:î,;.is 

199 

21,48 

19K 

20,05 

199 

19,!I7 

121 

17,91 

lit 

1G,54 

Tour  l'ensemble  de  ces  cantons  la  proportion  d'octo- 
génaires est  donc  de  21,65  par  1.000  habitants. 

ia  Croix  Guichon.  —  Au  sujet  d'un  attentat  stupide 

_^c>nimis  contre  une  très  vieille  croix  plantéeà1.500mètres 

,    *-*  bourg  de  Réveillon,  sur  le  chemin  de  Courgeon,  dite 

î*-    Croix  Guichon  et  qui  dans  la  nuit  du  28  novembre 

^**ïiier  fut  arrachée  de  son  piédestal  et  brisée  avec  la 

*~^tite  statuette  de  la  Vierge  qu'elle  portait,  M.  Fournier 

^v^s  conte  la  légende  de  ce  modeste  monument  (1). 

*--V*était  le  22  mars  1562,  un  gentilhomme  catholique  des  envi- 

^*~>Iis  Pierre  des  Guichons  se  trouvait  chez  les  Rédemptoristes 

^    Saint-Eloi  a  Mortagne  quand  les  Huguenots  arrivèrent  pour 

**ler  le  couvent.  Il  leur  échappa  grâce  à  un  déguisement  et 

**^^na  Réveillon,  où  le  seigneur  du  lieu  lui  prêta  un  cheval  et 

****   guide  pour  se  rendre  à  Nogent-le-Rotrou  par  des  chemins 

*-*^  tournés. 

Arrivé  à  1.500  mètres  de  Réveillon,  des  Guichons  rencontra 

t.1)  Numéro  du  Bonhomme  Percheron  du  i«  décembre  1907, 
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dans  la  plaine  une  troupe  de  8  ou  10  cavaliers  qui  se  mirent  en 
devoir  de.  lui  barrer  la  route.  N'écoutant  que  son  courage  il 
fondit  sur  eux  Pépée  à  la  main,  en  mit  quatre  hors  de  combat, 
mais  il  reçut  à  la  tête  un  coup  qui  le  renversa  sur  la  croupe  de 
son  coursier,  et  dans  le  même  moment,  une  autre  épée  lui  tom- 
bant sur  la  gorge  la  lui  coupa.  Son  corps  roula  dans  la  boue  et 
fut  piétiné  par  les  chevaux. 

Sans  plus  se  soucier  du  cadavre  de  leur  terrible  adversaire, 
les  huguenots  continuèrent  leur  route  pendant  que  le  cheval 
regagnait  prestement  Réveillon,  où  l'avait  d'ailleurs  précédé  le 
guide  qui  s'était  enfui  à  la  seule  vue  des  ennemis. 

Le  lendemain  de  cette  rencontre  sanglante  les  habitants  de 
Réveillon  se  rendirent  à  l'endroit  désigné  par  le  guide,  ramenè- 
rent le  cadavre,  dont  ils  ne  purent  retrouver  la  tête,  et  l'inhu- 
mèrent en  terre  sainte.  Une  croix  appelée  la  Croix  Giiichon  fut 
élevée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  action  et  tous  les  ans, 
aux  Rogations,  le  clergé  de  Réveillon  s'y  rendait  et  s'y  rend 
encore  processionnellement. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle,  les  fidèles  y  allaient  en  foule  le  soir 
au  temps  de  la  Passion  pour  chanter  des  cantiques  et  une 
croyance,  encore  très  répandue  clans  le  pays,  veut  qu'à  cette 
même  époque  de  l'année  on  vit  [quelquefois  la  nuit  un  fantôme 
sanglant,  privé  de  sa  tête,  qui  fuyait  le  monde  en  se  courbant 
sur  le  chemin. 

Mortagne,  13  janvier  1908. 

G.  CRESTE. 


NOTA.  —  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé  : 
cet  exemplaire  sera  remis  ensuite  à  la  bibliothèque  du 
Musée  Percheron. 
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Guillaume  d'Orange 

et  les  Origines  des  Antilles  Françaises 

Par  le  Vicomte  DU  MOTEY 


Étude  historique  d'après  les  chroniques  de  l'époque 
et  de  nombreux  documents  inédits 


Rien  ne  donne  une  idée  plus  juste  des  ressources  et  des  énergies 

-  notre  race  que  l'étude  du  mouvement  colonial,  dont,  au  début 

f**a  xvne  siècle,  le  Cardinal  de  Richelieu  fut  le  principal  protec- 

*ur.  Cette  étude  montre  quelles  forces,  une  poignée  de  Français, 

"^ parés  par  plus  de  douze  cents  lieues  marines  de  la  Mère- 

a.trie,  ont  puisées  dans  leur  inébranlable  volonté  de  conquérir 

de  conserver  à  la  Métropole  des  îles  merveilleuses,  destinées, 

nseux,  à  être  terres  Espagnoles,  Anglaises  ou  Hollandaises. 

M.  le  V1*  du  Motey,  vice-président  de  la  Société  historique  de 

l~C>i*ne,  a  entrepris  de  retracer  complètement  les  Origines  des 

J±Txt\\les  Françaises,  de  faire  revivre  les  héroïques  pionniers,  de 

décrire  leurs  efforts  et  leurs  luttes  contre  les  Caraïbes  et  les 

puissances  Européennes.  Il  a  recherché  et  retrouvé  les  origines 

de  l>eaucoup  de  ces  vaillants  Normands,  Bretons,  Tourangeaux, 

Angevins,  Parisiens,  Picards,  Languedociens,  avec  un  bonheur 

d'autant  plus  surprenant  que,  sous  les  tropiques,  il  est  presque 

impossible  de  conserver  papiers  et  parchemins. 

En  1628,  un  jeune  marin  Normand,  GUILLAUME  D'ORANGE, 
arriva  dans  l'île  de  Saint-Christophe.  Sa  vie,  inconnue  jusqu'ici 
e*  cependant  d'un  puissant  intérêt,  résume  exactement  la  période 
de  formation  des  Antilles  françaises.  M.  le  Vle  nu  Motey,  dont 
la  compétence  historique  est  bien  connue,  a  reconstitué  cette 
existence  d'explorateur,  de  guerrier  valeureux,  de  colon  modèle, 
terminée  par  une  mort  héroïque  en  1674,  et  c'est  autour  d'elle 
qu'il  a  groupé  ses  développements. 

Avec  GUILLAUME  D'ORANGE,  le  lecteur  passera  dans  nos 
diverses  colonies,    les  visitera,  entrera  dans  les   carbets  des 
^raïbes  et  assistera  aux  multiples  péripéties  de  l'enfance  Antil- 
J2ne>  P^us  saisissantes  qu'un  roman,  dans  leur  poignante  vérité. 
Toutes  les  sources  ont  été  mises  à  contribution  pour  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage  de  grande  histoire  qui,  parles  découvertes 
de  son  auteur,  par  une  excellente  méthode  d'exposition  et  une 
coureuse  critique,  s'impose  à  l'attention. 

*'  est  heureusement  complété  par  un  curieux  appendice, 
consacré  à  la  descendance  de  Guillaume  d'Orange,  qui  a 
donné  de  nombreuses  illustrations  et  compte,  parmi  ses  repré- 
sentants actuels,  plusieurs  Souverains  régnants. 

Le  travail  de  M.  le  V10  du  Motey,  très  documenté,  formera  un 
P*?8  volume,  in-8°  raisin,  de  plus  de  quatre  cents  pages.  Il  est 
tnis  en  souscription  au  prix  de  10  francs  l'exemplaire,  frais 
d'envoi  en  sus,  à  l'Imprimerie  Alençonnaise,  11,  rue  des 
Marcheries,  Alençon  (Orne). 
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LA  MAISON  DES  COMTES  DU  PERCHE 

A  MORTAGNE 

(NOTES    POUR    SERVIR    A    SON    HISTOIRE) 

La  Maison  du  Musée  Percheron 


I,a  vieille  demeure  de  la  rue  du  Portail-Saint-Denis  dans 
une  partie  de  laquelle  s'abrite  aujourd'hui  le  Musée  Per- 
cheron, ou  plutôt  les  maisons  qui  portent  les  n<»  8,  10 
et  12  de  la  rue  du  Portail-Saint-Denis,  ont  leur  passé 
étroitement  lié  à  l'histoire  militaire  de  Mortagne. 

Ces  maisons  se  trouvaient  en  effet  dans  l'enceinte 
même  du  Fort  Toussaint,  ce  réduit  des  fortifications  de  la 
ville,  où  se  terminèrent  tant  de  luttes  meurtrières  dans 
les  sièges  et  les  assauts  qu'eut  à  subir  Mortagne  depuis 
le  xme  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvf  siècle. 

La  fondation  du  Fort  Toussaint  remonte,  nous  disent 
les  historiens  du  Perche,  au  début  du  xi«  siècle;  le  roi 
Charles  V  le  détruisit  en  KJ78  après  avoir  chassé  Thi- 
bault, roi  de  Navarre  et  comte  palatin  de  Champagne, 
qui  s'était  emparé  de  Mortagne  en  1350. 

En  13Î>1  d'après  les  uns,  en  1-4-11  d'après  les  autres,  le 
comte  Jean  I«r  de  Valois  releva  le  Fort  et  les  murailles  de 
la  ville;  son  œuvre  fut  achevée  en  1419  par  Jean  II,  son 
fils  et  son  successeur  (1). 

D'après  la  reconstitution  très  complète  qu'en  adonnée 
M.  Fournier  (2)  en  se  guidant  sur  les  restes  importants 
qui  en  subsistent,  le  Fort  Toussaint  se  composait  d'une 
enceinte  rectangulaire  d'environ  300  mètres  de  coté  flan- 
quée de  six  tours,  trois  grosses  et  trois  petites,  et  percée 

(1)  Abbé  Frkt.  Antûjuitês  et  chrotiiyues  percheronnes,  t.  III,  page  7.  — 
Léon  DK  LA  SicoTiÊitK.  L'Orne  arcfiéolocjii/ue  et  j)ittnres</uc,  page  2T>. 

(2i  Autour  du  vieu*  Mortayne.  Bulletin  de  la  Société,  tuine  II,  pages  119 
et  Kuiv..  181  et  suiv. 
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de  trois  portes  :  la  porte  Saint-Denis,  la  porte  Dorée  et 
la  porte  Notre-Dame  (1). 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  porte  Saint-Denis,  tout 
à  côté  de  laquelle  se  trouve  la  demeure  dont  nous  cher- 
chons à  rétablir  l'histoire  et  qui  —  au  dire  de  nos  histo- 
riens —  servit  d'habitation  à  plusieurs  reprises  aux  comtes 
du  Perche. 

A  en  juger  par  leur  aspect  actuel  et  en  tenant  compte 
des  remaniements  et  changements  qui  y  furent  apportés 
dans  la  suite  des  temps,  les  maisons  —  dont  la  réunion 
formait  le  château  des  comtes  du  Perche  (2)  —  présen- 
tent tous  les  caractères  des  constructions  du  xv*  siècle 
et  elles  doivent  être  contemporaines  ou  à  peu  près  de 
leur  voisine  la  porte  Saint-Denis. 

Elles  furent  les  témoins  des  luttes  qui  ensanglantèrent 
Mortagne  au  cours  du  xvf  siècle  pendant  les  guerres  de 
Religion  et  de  la  Ligue,  mais  par  une  heureuse  fortune, 
malgré  leur  proximité  des  ouvrages  militaires  du  Fort 
Toussaint,  elles  échappèrent  à  la  destruction  et  nous 
avons  sur  ce  point  un  témoignage  important  dans  le  pas- 
sage suivant  d'un  manuscrit  (3)  de  Bart  des  Boulais  qui 
avait  assisté  aux  combats  des  Ligueurs  et  des  Royalistes 
dans  Mortagne  et  qui  écrivait  en  1G13  à  une  époque  où 
le  calme  et  la  paix  régnaient  enfin  dans  la  vieille  cité  : 

(1)  «  Et  encore  de  présent,  au  milieu  du  dict  Mortaignc,  il  y  a  un  enclos 
«  de  fortes  et  hautes  murailles  basti  des  vieilles  ruines  du  dict  Mortaigne, 
«  flanqué  de  tours  et  de  hauts  et  forts  porteaux,  la  pluspart  entiers  actuelle- 
«  ment,  anciennement  entourés  de  grands  fossés  qui  depuis  la  ruine  ont  été 
«  baillés  à  rente  au  profit  du  prince  ».  (a)  Recueil  des  Antiquité?  du  Perche, 
par  Bart  des  Boulais,  édition  Tournoiier.  p.  ii. 

fa)  Ado.  «  Lequel  encores  est  appelé  le  fort  qui  estoit  autrefois  comme 
«  une  citadelle  regardant  le  comportement  de  tous  les  habitants  du  dict 
«  Mortagne.  (Frag.  imp.  à  Mortagne).  >» 

(2)  Nous  relevons  dans  les  Fragments  historiques  sur  le  Perche  de  Pitard 
(v°  Mortagne,  p.  285)  le  passage  suivant  qui  tendrait  à  prouver  que  le  châ- 
teau des  comtes  du  Perche  ne  comprenait  pas  seulement  les  constructions 
dont  nous  nous  occupons,  mais  d'autres  bâtiments  actuellement  détruits 
qui  se  trouvaient  à  côté  et  sur  la  face  nord  de  l'église  Notre-Dame;  les 
vieux  Mortagnais  se  souviennent  d'avoir  vu  ce  bâtiment  qu'on  appelait  le 
Vieux  Tribunal  et  qui  fut  rasé  en  1869  pour  faire  place  au  square  actuel. 

«  Les  audiences  du  baillage,  dit  Pitard,  avaient  lieu  tous  les  mardis  et  tous 
«  les  samedis,  dans  une  salle  située  près  de  l'église  Notre-Dame,  et  dans 
«  un  reste  de  l'ancien  château  de  nos  comtes  du  Perche,  qui  a  servi  à  la 
«  tenue  des  audiences  du  Tribunal  jusqu'en  183i  ou  1835.  » 

(3)  Cité  par  M.  Fouruier,  op.  cit.,  page  157. 
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Cette  maison,  dit  le  manuscrit,  n'a  point  esté  ruinée  et  est 
composée  de  deux  grandes  salles  et  de  dix  ou  douze  belles 
chambres,  chacune  d'icelles  accompagnées  de  cabinets,  d'une 
belle  chapelle,  de  services,  de  beaux  et  spacieux  jardins,  cour 
devant  et  derrière,  le  tout  clos  de  bonnes  murailles,  d'un  beau 
grand  parc. 

Afin  que  plus  commodément  ils  (les  seigneurs)  puissent  aller 
à  l'église,  ils  firent  bâtir  deux  belles  galeries  qui  tendaient  aux 
églises  Toussaint  et  de  Saint-François. 

A  quels  immeubles  de  l'époque  actuelle  s'applique  cette 
description?  A  notre  sens  elle  doit  comprendre  non  seu- 
lement le  logis  qui  se  trouve  immédiatement  à  côté  de  la 
porte  Saint-Denis  (-1)  et  dont  le  pignon  s'appuie  sur  une 
portion  du  mur  d'enceinte  visible  encore  dans  la  cour 
mais  aussi,  aux  habitations  qui  font  suite  à  celle-ci  dans  la 
rue  du  Portail-Saint-Denis,  y  compris  celle  appartenant 
maintenant  à  Mme  Saugeron. 

Dans  la  première  de  ces  propriétés  se  voient  des  caves 
à  triple  étage  qui  peuvent  avoir  servi  de  dépôt  d'armes 
ou  de  casemates  et  où  se  trouve  l'orifice  (aujourd'hui 
obstrué)  d'une  galerie  souterraine  qui  doit  être  une  de 
celles  dont  parle  Bart  «  qui  tendoient  aux  esglises  Tous- 
saint et  de  Saint-François  ». 

Mais  les  dimensions  que  notre  chroniqueur  a  prêtées  à 
l'habitation  des  comtes  du  Perche  «  avec  ses  deux  grandes 
salles  et  les  dix  ou  douze  belles  chambres  »  —  telles 
surtout  qu'on  les  comprenait  en  ce  temps-là  —  dépas- 
sent singulièrement  le  cadre  de  cette  propriété;  il  faut 
donc  admettre  que  les  habitations  voisines  en  faisaient 
également  partie  et  d'ailleurs  il. suffit  de  se  placer  dans 
une  des  cours  qui  régnent  derrière  ces  immeubles  pour 
voir  qu'ils  comprennent  un  seul  et  même  bâtiment  d'une 
construction  identique  avec  un  seul  toit. 

Cet  ensemble,  considéré  de  la  sorte,  présente  (2)  à  peu 


(1)  Maison  appartenant  à  M.  et  Mm0  Hulot. 

(2)  Voir  ci-contre  le  plan  de  ces  constructions  d'après  le  cadastre  de  la 
commune  de  Mortagne  dressé  en  1830.  sur  lequel  nous  les  avons  fait  figurer 
en  hachures,  portant  les  lettres  A  li  C  D,  a  b, 
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près  la  forme  d'un  T  dont  les  deux  bras  sont  formés  par 
la  maison  de  M"«  Hulot  d'un  côté,  celle  de  Mme  Saugeron 
de  l'autre  et  dont  le  Musée  Percheron  —  avec  la  partie 
d'immeuble  qui  se  trouve  derrière  —  constitue  le  jambage, 
se  trouvant  ainsi  entre  les  cours  des  deux  immeubles 
précédents;  ces  cours  s'ouvrent  sur  la  rue,  chacune  par 
un  portail  à  côté  duquel  sont  des  constructions  accessoires. 


-du-  ^Jcutv  ceu/ttâàtCLc, 
dtdUêa,  ÏS30  . 


Orthogr[L|ihiù  l'iiysme. 


-  77  - 

Il  serait  intéressant  de  connaître  les  origines  exactes  du 
château  seigneurial  et  de  le  suivre  pendant  le  cours  des 
siècles  dans  les  mains  de  ses  possesseurs  successifs. 

Pour  répondre  d'une  façon  complète  à  ce  programme 
les  documents  nous  font  défaut  et  nous  ne  pouvons  pour 
le  moment  qu'apporter  une  modeste  contribution  à  l'étude 
du  passé  de  ce  vieux  coin  mortagnais,  l'un  de  ceux  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt  pour  notre  histoire  locale. 

Les  pièces  que  j'ai  pu  consulter  dans  des  recherches 
rapides  faites  récemment  (1)  sont  pour  la  plupart  mo- 
dernes. 

La  plus  ancienne  remonte  au  22  juin  1761. 

C'est  un  partage  (2)  passé  devant  les  notaires  de  Mor- 
tagne  entre  les  filles  de  «  Messire  René-Charles  de  Pui- 

<  saye,  chevalier,  seigneur  du  lieu  et  autres  lieux,  conseiller 

<  du  Roi,  lieutenant  général  au  baillagede  Mortagne  et  de 
«  Jeanne-Catherine  Marchand  son  épouse,  héritières  de 
«  leurs  père  et  mère  susdits  et  encore  de  demoiselle  Marthe- 

<  Charles  de  Puisaye,  leur  tante  et  du  sr  Louis  Marchand, 

<  officier  de  feu  Madame  la  Dauphine  et  de  dame  Suzanne- 

<  Catherine  Rochin,  son  épouse,  leurs  ayeul  et  ayeule.  » 
Les  demoiselles  de  Puisaye  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
Suzanne-Catherine-Charlotte, 
Renée-Marie-Charlotte, 

Françoise-Charlotte, 

Marie- Françoise-Catherine, 

Et  Marie-Geneviève. 

Elles  avaient  au  préalable  procédé  à  un  premier  par- 
tage entre  elles  et  leur  frère  René-Charles-Michel  de 
Puisaye,  chevalier,  «  seigneur  du  lieu,  mousquetaire  du 
Roy,  leur  frère  et  principal  héritier  »  par  un  acte  sous 
leurs  seings  privés  en  date  du  21  novembre  1700,  enre- 
gistré et  insinué  au  bureau  de  Mortagne  le  28  février  1761. 

Ainsi  qu'il  arrive  communément  les  nobles  demoiselles 
Jetaient  pas  tout  de  suite  tombées  d'accord;  Tune  d'elles, 


(1)  Je  dois  adresser  ici  mes  sincères  remerciements  à  M.  Pezard,  maire  de 
Mortagne,  à  M"  Heudeline  et  Farce,  notaires,  qui  m'ont  très  obligeamment 
&idé  dans  ces  recherches. 

(2j  Minutes  de  Me  Heudeline,  notaire. 
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Françoise-  Charlotte,  s'était  montrée  particulièrement 
récalcitrante,  mais,  Marie-Geneviève,  chargée  de  par  la 
coutume  du  grand  Perche  (1),  en  sa  qualité  de  plus 
jeune,  de  faire  les  lots  sur  la  déclaration  qui  lui  avait 
été  donnée  des  immeubles  à  partager  par  Suzanne-Cathe- 
rine-Charlotte en  sa  qualité  d'aînée,  l'avait  fait  intimer 
par  Ruette,  huissier  à  Mortagne,  de  se  trouver  le  3  mars 
1761  en  l'étude  de  Lange,  notaire  royal,  pour  procéder  à 
la  «  choisie  des  lots  dans  son  rang  ainsy  qu'il  est  prescrit 
par  la  dite  coutume.  » 

Mais  Françoise-Charlotte  de  Puisaye  n'avait  point  déféré 
à  cette  sommation  et,  après  qu'on  l'avait  attendue  en 
l'étude  de  Me  Lange  au  jour  fixé  de  neuf  heures  à  onze 
heures  du  matin,  défaut  avait  été  prononcé  contre  elle  et 
il  en  avait  été  dressé  procès-verbal  (2). 

Nous  retrouvons  pourtant  les  cinq  sœurs  réunies  le 
22  juin  suivant  en  la  même  étude  et  elles  procèdent  enfin 
à  leur  partage  ;  mais  Françoise-Charlotte  n'y  vient  sans 
doute  que  contrainte  et  forcée,  car  elle  ne  comparaît  pas 
en  personne  et  se  fait  représenter  par  un  mandataire, 
René-Charles  Guernet,  procureur  aux  sièges  royaux  de 
Mortagne. 

Les  biens  à  partager  sont  divisés  en  cinq  lots  et  la 
maison  située  à  Mortagne  près  la  porte  Saint-Denis  est 
elle-même  divisée  en  deux  parties. 

(1)   COUSTUMES  DU  PAYS,  COMTÉ  ET  BAILLACE  DU  GRAND-PERCHE. 

Article  CLX 

En  succession,  tant  noble  que  roturière,  et  tant  directe  que  collatérale, 
l'aisné  est  tenu  hailler  par  déclaration  les  biens  immeubles  qui  sont  à  par- 
tager entre  luy  et  ses  puisnés,  et  se  fait  le  partage  en  la  manière  qui  s'en 

suit. 

Article  CLXI 

Entre  nobles  en  succession  directe,  tous  les  puisnés  ensemble  font  deux 
lots,  et  l'aisné  choisit. 

Article  CLXII 

Et  en  toutes  autres  successions  et  partages,  le  plus  jeune  fait  les  lots,  et 
l'aisné  choisit  :  et  après  l'aisné  les  puisnés  selon  leur  aage  et  antiquité.  Et 
précédent  les  masles  la  femelle  à  choisir,  encore  que  la  dite  femelle  fust 
aisnée,  laquelle  pour  faire  le  dit  partage  est  toujours  estimée  puisnée,  de 
sorte  que  encores  qu'elle  soit  la  plus  aagée,  est  tenue  et  chargée  de  faire  les 
lots  et  partages.  Et  s'il  y  a  plusieurs  filles,  la  plus  jeune  d'icelles  doit  faire 
les  dits  lots  et  partages. 

(2)  Minutes  de  Me  Heudeline. 
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En  voici  la  désignation  reproduite  textuellement  et  qui 
correspond  très  bien  à  l'état  actuel  des  immeubles  for- 
niant  les  trois  côtés  de  la  cour  du  n°  8  de  la  rue  flu 
Tortail-Saint-Denis. 

Dans  le  premier  lot  est  comprise  : 

Une  portion  de  la  maison  située  à  Mortagne  près  la  porte 
Saint-Denis,  paroisse  de  Notre-Dame,  à  prendre  Je  grand  côté  à 
gaucheenentrantcomposé  par  bas  d'une  salle  donnant  surlacour 
d'entrée  avec  un  cabinet  au  bout,  éclairée  d'une  crouaisée  sur  la 
rue,  un  petit  escalier  conduisant  aux  appartements  haut  sur  la 
rue,  d'un  sallon  à  manger  avec  son  bufet,  une  cuisine  à  côté,  le 
potager  y  étant,  une  porte  conduisant  à  la  cave  qui  reigne  sous  la 
dite  cuisine,  une  porte  conduisant  à  la  cou  r  commune  avec  la  dame 
Rouillon  et  Monsieur  Baril,  un  escalier  conduisant  à  une  chambre 
sur  la  cuisine  et  au  grenier  dessus,  une  office  reignant  depuis  la 
cuisine  jusqu'à  la  dite  salle  dans  laquelle  office  il  y  a  une  armoire 
et  deux  petits  cabinets  fermant  à  clef. 

Du  grand  escalier  conduisant  dans  les  chambres  scavoir  du 
côté  droit  dans  une  chambre  et  antichambre  donnant  sur  la  rue 
et  cour  d'entrée  et  d'un  cabinet  dont  la  vue  donne  sur  la  cour  de 
la  dite  dame  Rouillon;  à  côté  la  chambre  cy  dessus  est  une 
chambre  froide  donnant  sur  la  rue  et  une  autre  sur  le  portail 
dont  la  vue  donne  sur  la  rue  et  sur  la  cour  d'entrée;  du  côté 
gauche  une  grande  chambre  dont  la  vue  donne  sur  les  deux 
cours,  un  cabinet  à  côté  ayant  vue  sur  la  cour  de  la  dite  dame 
Rouillon,  une  porte  et  un  escalier  conduisant  à  une  chambre  à 
feux  sur  la  cuisine  ayant  vue  sur  la  cour  commune  de  M.  Baril 
et  Madame  Rouillon,  les  lattrinnes,  les  greniers  reignants  sur  les 
appartements  cy  dessus,  la  remise  étant  à  droite  de  la  première 
cour,  la  chambre  et  le  grenier  dessus  avec  la  cave  reignant  sous 
lecurie. 

Ce  lot  fut  «  pris  et  choisy  »  par  la  demoiselle  Marie- 
Françoise-Catherine  de  Puisaye  et  nous  y  reconnaissons 
le  corps  de  bâtiment  composé  de  deux  parties,  l'une  où 
^e  trouve  le  Musée  Percheron,  donnant  sur  la  rue  du 
Portail-Saint-Denis  et  sur  la  cour  de  devant  et  Vautre 
donnant  sur  cette  même  cour  et  sur  la  cour  de  der- 
rière. Ces  deux  parties  étaient  et  sont  encore  desservies 
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par  le  perron  et  l'escalier  en  pierre  qui  subsistent  tels 
qu'ils  étaient  en  1761  (1). 

Dans  le  deuxième  lot  on  fit  entrer  l'autre  côté  de  la 
<r  maison  de  Mortagne  située  proche  le  portail  Saint-Denis.  > 

En  voici  la  description  d'après  notre  acte  : 

La  seconde  partie  de  la  maison  de  Mortagne  située  proche  le 
portail  Saint-Denis,  paroisse  Notre-Dame,  composée  d'une  salle 
avec  un  petit  sallon  et  cabinet  dont  la  vue  sur  le  partaire,  une 
cuisine,  une  office  et  le  potager,  une  porte  qui  conduit  à  la 
basse-cour,  un  escalier  à  gauche  conduisant  à  deux  chambres  à 
feux,  une  antichambre  et  un  petit  cabinet,  dont  Tune  à  vue  sur 
la  cour  d'entrée  et  le  surplus  sur  la  cour  de  derrière,  du  côté 
droit  une  petite  chambre  à  feux  et  plus  haut  une  autre  petitte 
chambre  à  feux  ayant  touttes  deux  vues  sur  le  partaire,  avec 
tous  les  greniers  reignant  sur  tous  les  appartements,  toutte  les 
caves  de  dessous,  laditte  portion  de  maison. 

Item  Técurie  et  la  fanil  de  dessus  et  l'escalier  commun  avec  le 
premier  lot,  pour  monter  au  fanil  ;  seront  les  cours  communes 
et  tenues  proprements,  sans  qu'il  y  soit  fait  ou  laissé  aucunes 
malproprettés  de  part  ny  d'autre  ainsy  qu'il  est  expliqué  au  pre- 
mier lot. 

Sera  la  porte  cochère  entretenue  a  frais  communs. 

Dans  cette  description  et  quoique  les  dispositions  inté- 
rieures aient  subi  de  notables  changements  on  retrouve 
le  corps  de  logis  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  et 
Mme  Ilulot  avec  son  jardin  donnant  par  derrière  sur  la 
ruelle  aux  Chevaux  (2). 

Ce  second  lot  fut  «  pris  et  choisy  »  par  la  demoiselle 
Suzanne-Catherin e-Charlot te  de  Puisaye  aînée. 

Voilà  donc  à  la  suite  de  ce  partage  deux  propriétés 
distinctes  appartenant  Tune  à  Suzanne-Catherine-Char- 
lotte  de  Puisaye  et  l'autre  à  Marie-Françoise-Catherine 
de  Puisaye. 

Et  retenons  des  indications  de  notre  acte  que  la  pro- 
priété de  Suzanne-Catherine-Charlotte  de  Puisaye  confl- 


(1)  Lettres  C  et  D  de  notre  plan. 

(2)  Lettre  À  de  notre  plan. 
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riait  à  M»*  Bouillon  et  à  M.  Baril  avec  qui  la  cour  de 
derrière  est  commune. 

En  ce  qui  concerne  M"*  Bouillon,  sa  propriété  —  rive- 
raine de  celles  des  de  Puisaye  —  n'était  autre  que  la  maison 
portant  aujourd'hui  les  n«  10  et  12  de  la  rue  du  Portail- 
Saint-Denis  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer 
plus  haut,  formait  originairement  un  seul  ensemble  avec 
les  immeubles  appartenant  à  la  famille  de  Puisaye  (1). 

Quant  à  M.  Baril,  il  devait  selon  toute  probabilité  pos- 
séder la  maison  qui  forme  le  fond  de  la  cour  dont  nous 
venons  de  parler  où  se  voient  encore  les  traces  des 
portes  et  fenêtres  qui  s'ouvraient  sur  la  cour  com- 
mune (2). 

Voyons  maintenant  ce  que  sont  devenues  les  propriétés 
ainsi  morcelées. 


I.  —  Maison  de  Suzanne-Catherine-Charlotte  de  Puisaye 

Sans  que  nous  puissions  autrement  préciser,  celle-ci 
ne  conserva  pas  longtemps  la  propriété  de  son  lot  et  elle 
la  céda  à  un  sieur  Baril,  le  même  sans  doute  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  désireux  d'agrandir  son 
domaine  sur  la  rue  du  Portail-Saint-Denis. 

Mais  venderesse  et  acquéreur  avaient  compté  sans 
Marie-Geneviève  de  Puisaye  laquelle  usant  d'un  droit 
concédé  par  la  coutume  du  Perche  contraignit  M.  Baril 
à  lui  rétrocéder  son  acquisition  :  ce  droit,  qu'on  appelait 
le  retrait  de  lignage,  donnait  aux  parents  du  vendeur  la 
faculté  pendant  un  an  et  jour  d'obliger  l'acheteur  à  le  leur 


(1)  Lettre  B  de  notre  plan. 

(2j  René  Baril  et  Charlotte  Prévost,  sa  femme  avaient  acheté  cette  maison 
devant  le  notaire  de  Mortagne  les  30  avril  et  17  août  1751. 

Elle  fut  vendue  le  4  octobre  1793  par  leurs  héritiers  qui  étaient  René-Fran- 
çois Baril  Saint-Sulpice.  ci-devant  colonel  au  "2e  régiment  de  cavalerie,  nommé 
au  commandement  de  chef  de  brigade  du  5e  de  la  même  arme,  paroisse 
Notre-Dame,  René-Charles-François  Baril,  Marie-Jérôme  Baril,  et  Louise- 
Charlotte  Lonray,  demeurant  à  Mortagne,  paroisse  Notre-Dame. 

L'acquéreur  était  Jean  Trabon,  domestique  à  Mortagne.  Elle  portait  le  nom 
de  maison  des  Héberges.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  des  bâtiments  de  la 
maison  d'arrêt  (minutes  de  M<  Heudeline). 
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délaisser  en  l'indemnisant  de  tout  ce  que  l'acquisition 
lui  avait  coûté  (1). 

Mue  Marie-Geneviève  de  Puisaye  vécut  dans  cette  maison. 
Elle  la  vendit  le  14  floréal  an  III  (2)  au  citoyen  Jacques- 
François  Bézier  marchand-tanneur  et  à  la  citoyenne  Marie- 
Victoire  Térin,  son  épouse,  demeurant  à  Mortagne,  mais 
en  s'en  réservant  la  jouissance  pendant  sa  vie,  et  c'est 
là  qu'elle  s'éteignit  le  25  floréal  an  VI  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans. 

Sept  ans  plus  tard,  8  pluviôse  an  XIII  (3),  les  époux 
Bézier-Térin  revendirent  leur  maison  à  Jean-Marin  Bézier, 
entrepreneur  des  ponts  et  chaussées  à  Versailles;  puis 
elle  passa  aux  mains  de  M.  Bail,  notaire  à  Mortagne,  par 
sa  femme  née  Anne-Charlotte-Joséphine  Bézier  (4). 

Après  M.  Bail  la  maison  vint  à  M.  Bailly  qui  l'occupa 
longtemps  comme  avoué;  M.  Bailly  fut  juge  de  paix  et 
aussi  maire  de  Mortagne.  Après  sa  mort,  survenue  le 
8  janvier  1847,  ce  fut  sa  fille  Mme  Françoise-Marie  Bailly, 

(1)  COUSTUMES  DU  GRAND-PERCHE. 

Article  CLXXVII 

Quant  l'héritage  propre  est  vendu  ou  aliéné  à  prix  d'argent  ou  chose  équi- 
valente, les  parens  du  costé  et  ligne  du  vendeur  le  peuvent  avoir  et  retirer 
dedans  l'an  et  jour  du  contract  par  retraiet  lignagier,  en  remboursant  l'ac- 
quéreur du  prix  et  loyaux  cousts.  Et  suffit  que  l'adjournement  soit  baillé 
dedans  l'an  et  jour,  encore  que  l'assignation  échée  hors  le  dit  temps. 

(2)  Minutes  de  Me  Heudeline.  Voici  la  désignation  telle  qu'elle  est  insérée 
dans  cet  acte  : 

«  Une  maison  située  en  la  commune  de  Mortagne  dont  la  principale  entrée 
«  dans  la  rue  tendante  du  Portail  Saint-Denis  au  fort  de  Toussaiuts,  com- 
«  posée  d'un  petit  sallon  et  cabinet,  une  salle  et  cabinet,  cuisine,  oftice; 
«  deux  chambres  hautes,  antichambre,  trois  cabinets,  deux  chambres  à  feu 
«  dans  la  tourelle  ;  au  second  étage,  une  antichambre,  une  chambre  froide 
«  en  mansarde,  un  greuier  régnant  sur  la  dite  maison,  deux  caves  dessous. 
«  un  petit  caveau,  deux  cours  communes  avec  le  citoyen  Desgrouas,  l'une 
«  par  devant  servant  d'entrée  et  l'autre  derrière  ;  plus  une  écurie  grenier 
«  dessus;  dans  la  cour  de  devant,  une  petite  basse-cour,  des  lattrines,  enfin 
«  un  jardin  derrière  et  à  côté  de  la  dite  maison,  enclos  de  murs,  qui  a  une 
«  issue,  par  la  rue  tendant  du  portail  Saint-Denis  à  l'abreuvoir  avec  le  mur 
«  le  tout  joignant  d'un  côté  le  citoyen  Desgrouas,  d'autre  côté  le  citoyen 
«  Grancher,  d'autre  bout  le  citoyen  Desgrouas  et  les  héritiers  Baril,  chacun 
«  en  partie.  Les  murs  joignant  le  citoyen  Grancher  mitoyens,  celui  qui  fait 
séparation  du  jardin  ci-dessus  avec  celui  des  héritiers  Baril  mitoyen,  à  partir 
de  la  terrasse,  le  surplus  dépendant  du  présent. 

(3)  Minutes  de  Me  Heudeline. 

(4)  M.  Bail,  Alexandre-Charles,  notaire  et  maire  de  Mortagne  ;  il  n'habita 
pas  croyons-nous  cette  maison  ;  son  étude  était  située  dans  la  maison  qui 

porte  actuellement  le  n°13  de  la  rue  du  Colonel-Guérin. 
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épouse  de  M.  Ansbert  Dudouit,  qui  en  devint  proprié- 
taire. M.  Dudouit  avait  succédé  comme  avoué  à  son 
h>eau-père  et  il  fut  aussi  maire  de  Mortagne  ;  on  se  sou- 
vient  de  sa  belle  conduite  pendant  l'invasion  prussienne 
g  n  1871 .  Il  mourut  dans  cette  maison  le  21  septembre  1871. 
Après  M.  Ansbert  Dudouit,  c'est  M.  Anatole  Dudouit, 
son  fils  et  son  successeur  dans  son  étude  d'avoué,  qui 
posséda  cette  maison  et  la  vendit  en  1880  (1)  à  M.  Baron 
voué  père  de  Mme  Hulot,  propriétaire  actuelle. 


XI.  —  Maison  de  Marie-Françoise-Catherine  de  Puisaye 

Mlle  de  Puisaye  a-t-elle  habité  la  propriété  qui  lui  était 
c*chue  par  le  partage  de  1761?  Nous  ne  savons;  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que,  en  1786,  elle  demeurait 
paroisse  Saint-Jean  à  Mortagne  et  qu'elle  avait  pour  loca- 
taire d'une  partie  de  son  immeuble  M.  Baril,  écuyer. 

A  cette  époque  elle  voulut  se  défaire  de  sa  maison  et 
la  vendit  à  «  François-Grégoire-Michel-Etienne  Desgrouas, 
loourgeois  de  cette  ville  y  demeurant  paroisse  Notre- 
Dame.  > 

Ainsi  est  dénommé  dans  l'acte  passé  devant  M«  Lange  (2) 
l'acquéreur  de  Ml,ede  Puisaye  qui  a  laissé  un  triste  renom 
dans  notre  pays. 

A  ce  moment-là,  il  devait  exercer  paisiblement  ses 
fonctions  d'avocat  au  baillage  de  Mortagne  et  s'occuper 
même  à  l'occasion  des  intérêts  ecclésiastiques  puisque 
nous  le  voyons  prendre  paît  le  27  avril  1788  (3)  à  une 
délibération  de  l'Assemblée  générale  des  habitants  de  la 
paroisse  Notre-Dame,  convoquée  par  «  MM.  les  Marguil lers 
de  l'œuvre  et  fabrique  d'icelle  »  au  sujet  d'une  rente  de 
<5  livres  due  à  la  Charit£  de  ladite  paroisse  et  gagée  sur 
la  terre  de  Puisaye,  à  la  Mesnière. 

Le  prix  de  la  vente  consentie  par  M"«  de  Puisaye 
consistait  en  une  rente  de  000  livres  à  lui  servir  pendant 


(1)  Acte  du  31  août  1880  (minutes  de  M«  Heudeline). 

(2)  Le  9  décembre  178f>  (minutes  de  M-  Heudeline). 
(3;  Minutes  de  Me  Heudeline. 
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sa  vie  et  jusqu'à  son  décès  et  en  outre  une  somme  de 
1,600  livres  payée  comptant. 

Voici  comment  fut  faite  la  désignation  de  l'immeuble 
vendu  : 

Une  maison  située  en  cette  ville,  paroisse  Notre-Dame  faisant 
partie  d'un  grand  corps  de  logis  séparé  en  deux  parts  à  prendre 
celle  qui  est  à  gauche  en  y  entrant  par  la  porte  cochère  étant 
près  le  portail  Saint-Denis,  consistant  en  salle,  salon,  cuisinne, 
caves,  chambres  hauttes  et  cabinets,  grenier  au-dessus,  cours, 
basse-cour,  passages,  issues,  franchises  et  libertés  y  apparte- 
nant. 

Et  c'est  là  que  pendant  dix  ans  vécut  Desgrouas,  cet 
homme  de  caractère  brutal  et  de  mœurs  dissolues,  qui, 
dès  le  début  de  la  Révolution,  prit  à  Mortagne  la  tête  du 
mouvement  révolutionnaire  et  chercha,  sans  y  parvenir 
d'ailleurs  au  gré  de  ses  désirs,  d'abord  comme  procureur 
de  la  commune  de  Mortagne  et  ensuite  comme  député 
à  la  Convention,  à  faire  prévaloir  les  idées  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  tyranniques  (1). 

(1)  Nous  avons  trouvé  la  lettre  que  nous  reproduisons  ci -après  qui  montre 
bien  quelle  était  la  violence  des  sentiments  de  Desgrouas  à  l'égard  de  ses 
ennemis  politiques  :  cette  lettre  est  adressée  «  au  citoyen  Coru  Fourni  val, 
«  juge  au  tribunal  du  district  de  Mortagne,  actuellement  en  trimestre  à 
«  Alençon,  département  de  l'Orne.  » 

«  Paris,  le  16  du  1er  mois  de  l'an  second  de  la  République. 

a  Citoyen  et  ami, 

d  Sur  le  danger  imminent  dont  notre  ville  était  menacée  j'ai  obtenu  de  la 
a  Convention  un  commissaire  représentant  du  peuple  qui  doit  y  estre  arrivé 
«  samedi  dans  la  nuit,  c'est  Le  Tourneur  de  la  Sarthe,  j'espère  qu'il  sera 
«  au  moins  arrivé  à  tems  pour  empêcher  la  suitte  des  malheurs  En  suppo- 
«  sant  que  la  campagne  se  soit  émeutée  de  nouveau. 

«  J'ai  appris  depuis  que  Le  Carpentier  mon  autre  collègue  a  qui  j'avais  pré- 
ce  cedement  écrit  dans  la  manche  est  aussi  à  Alençon,  tant  mieux  tout  en  ira 
a  plus  vite. 

<i  si  vous  le  voyér  faites  luy  mes  complimens,  dites  luy  que  je  l'engage  de 
«  bien  purger  cette  ville  gangrennées  des  le  principe  de  la  révolution,  et  d'y 
a  faire  maison  nette  de  touttes  les  authorités  constituées  excepté  du  district. 

«  Dites  luy  aussi  que  s'il  va  à  Domfront,  il  s'y  adresse  au  nommé  Lécusson, 
«  commissaire  d'assemblées  primaires  qui  le  dirigera  comme  il  faut  dans  ce 
«  pays  la  ou  touttes  les  authorités  sont  si  gangrennées  et  le  fanatisme  si  fort 
«  qu'on  n'y  exécute  la  loy  d'aucunes  manières. 

«  Adieu  donnés  moy  de  vos  nouvelles  et  me  croyés. 

«  citoyen  Et  ami,  votre  concitoyen, 

«  Desgrouas.  » 
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Au  mois  de  floréal  an  V,  Desgrouas  quitta  sa  demeure 
de  la  rue  du  Portail -Saint- Denis  pour  venir  habiter, 
dit-on,  dans  la  maison  dénommée  à  Mortagne  maison 
d'Henri  IV  (1). 

Il  avait  vendu  la  sienne  le  28  thermidor  précédent 
(an  IV)  (2)  au  citoyen  «  François-Placide  Aubert,  cultiva- 
teur et  Marie-Louise  Filleul,  sa  femme,  demeurant  à  Faye, 
commune  de  Saint-Hilaire-lès-Mortagne  »  et  il  avait  retardé 
de  six  mois  la  prise  de  possession  de  ses  acquéreurs 
pour  la  partie  qu'il  occupait  personnellement  et,  pour 
l'autre  partie  occupée  par  les  citoyennes  veuves  Letort 
etDutaillis  ses  locataires,  jusqu'à  la  fin  du  bail  de  celles-ci. 

Comme  prix  de  la  vente,  les  époux  Aubert  devaient 
d'abord  acquitter  à  la  décharge  du  vendeur  la  rente  de 
600  livres  due  à  «  la  citoyenne  Marie-Françoise-Catherine 
Puisaye  (3)  *  et  en  outre  ceux-ci  s'engagèrent  à  servir 
à  Desgrouas  une  rente  viagère  en  nature  dont  la  compo- 
sition mérite  d'être  rappelée. 

La  voici  textuellement  rapportée  : 

1°  Trente  quintaux  de  bled  froment,  mesure  actuelle  de  Mor- 
tagne, bonne  qualité. 

2°  Quatre  poinçons  de  vin  de  Dreux,  première  qualité. 

3°  Deux  pipes  de  cidre  de  chacune  deux  pipes  et  demie  de 
pommes  au  moins. 

4°  Huit  cordes  de  bois  de  champs  longueur  de  grand  bois  pour 
chauffage. 
5°  Un  demi  cent  de  fagots. 


(1)  Maison   portant   actuellement   le  n°  1  de  la  rue   du  Fort-Toussaint. 

(2)  Minutes  de  M'  Heudeline. 

(3)  Mlle  de  Puisaye  est  décédêe  à  Mortagne  le  3  pluviôse  an  X,  chez  le 
citoyen  Jean -Dominique  Fermery,  où  elle  était  en  pension,  dit  son  acte  de 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  date  du  décès  de  Marie -Geneviève  de 
Puisaye.  Les  trois  autres  ne  se  marièrent  pas  plus  que  leurs  sœurs  ;  elles 
vécurent  à  Mortagne  et  y  moururent  : 

Marie-Henée-Charlotte,  paroisse  Saint-Jean,  le  2  avril  1771  à  l'âge  de  45  ans. 

Françoise-Charlotte,  paroisse  Notre-Dame,  le  3  mars  1778  à  l'âge  de  50  ans. 

Suzanne-Catherine-Charlotte,  paroisse  de  Sainte-Croix,  le  3  juillet  1782,  à 
1 V  de  60  ans. 

Leur  frère,  René-Charles-Michel  de  Puisaye  vécut  aussi  à  Mortagne  et  v 
décéda,  rue  du  Mail,  le  25  avril  1792. 


. 
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6°  Quatre  sacs  de  charbon. 

7°  Deux  cents  livres  de  cassonade,  pre  qualité. 

8°  Cent  livres  de  caflë  aussi  première  qualité. 

9°  Soixante  livres  de  belles  bougies  du  Mans. 
10°  Cinquante  livres  de  savon  de  Marseille. 
11°  Cent  livres  de  beure  frais. 
12°  Un  quintal  de  fèves  rouges. 
13°  Un  demi  quintal  de  pois  blancs. 
14°  Et  un  demi  quintal  de  lentilles. 

Dans  tout  cela  il  y  a,  comme  on  dit,  à  boire  et  à  manger... 
et  autre  chose  encore  ;  Desgrouas  n'avait  rien  oublié  pour 
assurer  sa  subsistance. 

C'était  du  reste  pour  tout  le  monde  à  cette  époque  la 
grosse  question.  On  était  en  1796,  la  Convention  venait 
de  se  dissoudre  et  de  faire  place  au  Directoire.  Le  crédit 
public  était  au  plus  bas  ;  les  assignats  dont  la  Convention 
avait  émis  pour  44  milliards  n'avaient  presque  plus  aucune 
valeur  et  Desgrouas,  très  au  fait  des  choses  gouverne- 
mentales qu'il  avait  vues  de  près  et  prévoyant  la  banque- 
route définitive,  avait  trouvé  préférable  de  charger  ses 
acquéreurs  d'approvisionner  sa  maison  plutôt  que  d'être 
payé  en  papier  monnaie  dont  personne  ne  voulait  plus  : 
Desgrouas  était  un  homme  prudent  et  pratique. 

En  1806  la  femme  de  François- Placide  Aubert  vint  à 
mourir  et  celui-ci  procéda  avec  ses  enfants  à  un  partage 
de  leurs  biens. 

On  fit  deux  lots  de  la  maison  de  Mortagne  située,  dit 
l'acte  de  partage  (1),  rue  Jean-Jacques-Rousseau  (ainsi  se 
dénommait  alors  la  rue  du  Portail-Saint-Denis). 

Au  premier  lot  furent  attribués  «  tous  les  bâtiments  à 
«  partir  de  l'escalier  jusqu'à  la  porte  d'entrée  donnant  sur 
«  la  rue  »,  c'est-à-dire  le  corps  de  bâtiment  où  est  installé 
le  Musée  Percheron  qui  se  trouve  occuper  ainsi  le  logement 
du  conventionnel  Desgrouas. 

Ce  lot  échut  à  Aubert  père  avec  l'obligation  complexe 
d'assurer  à  Desgrouas  le  service  de  sa  rente  viagère  en 


(1)  Acte  sous-seiny  privé  des  28  août  et  lftr  septembre  1806  déposé  à  M*  lîail 
le  2  juin  1813. 
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nature.  Il  eut  à  supporter  cette  charge  jusqu'au  17  avril  4816, 
jour  où  l'ancien  procureur  de  la  Commune  mourut  à 
Mortagne,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  incarcéré  dans  la 
prison  même  où,  pendant  les  jours  sombres  de  la  Terreur, 
il  avait  fait  enfermer  bon  nombre  de  ses  concitoyens  (4). 
Le  deuxième  lot  fut  composé  de  l'autre  moitié  de  la 
maison  comprenant  toute  la  partie   du  fond,   rez-de- 
chaussée  et  premier  étage  desservi   par  l'escalier  de 
pierre  (que  nous  voyons  encore  aujourd'hui)  déclaré 
commun  avec  le  premier  lot,  en  outre  les  cours  com- 
munes avec  Trabon  (acquéreur  Baril)  et  autres  joignant 
lîézier  (acquéreur  de  Marie-Geneviève  de  Puisaye)  et 
droit  à  la  cour  commune  ouvrant  par  le  portail  de  la  rue 
Jean-Jacques-Rousseau. 

Et  enfin  dit  l'acte  de  partage  a  tout  ce  qui  n'est  pas 
t  compris  dans  le  bail  de  M.  de  Saint-Clair.  » 

Cette  dernière  indication  nous  révèle  cette  circons- 
tance intéressante  que  Desgrouas  avait  été  remplacé  dans 
cet  appartement  par  M.  Bernicot  de  Saint-Clair. 

Celui-ci  était  alors  avoué  près  le  tribunal  civil  de  Mor- 
tagne, il  remplit  également  les  fonctions  de  maire  de 
Mortagne;  et  nous  remarquons  en  passant  que  le  vieux 
logis  des  comtes  du  Perche  a  été  vraiment  le  lieu  d'élec- 
tion des  maires  de  Mortagne.  Nous  avons  déjà  cité  Bail, 
Baillv  et  Dudouit,  voici  maintenant  Bernicot  de  Saint-Clair 
non  moins  notable  que  les  précédents,  puisque  sous 


(I)  Voici  la  teneur  de  l'acte  de  décès  de  Desgrouas  telle  que  nous  l'avons 
relevé  sur  les  registres  de  l'état-civil  de  Mortagne  : 

c  L'an  mil  huit  cent  seize,  le  dix-huit  août. 

«  Par.levant  nous  premier  adjoint  à  la  Mairie  de  la  Ville  de  Mortagne. 
«  département  de  l'Orne,  faisant  les  fonctions  d'officier  de  l'état-civil  par 
«  dûlégitioii  de  Monsieur  le  Maire. 

•  Sont  comparus  les  sieurs  Louis-Hippolyte  Boucher  propriétaire  et  Pierre- 

•  Marin  Roger,  concierge  de  la  maison  d'arrêt  de  cette  ville. 

•  Lesquels  nous  ont  déclaré  que  hier  à  quatre  heures  de  relevée  est  décédé 
«  h  la  maison  de  détention  de  cette  ville  M.  Fernand-Grégoire-Michel-Etienne 
«  Desgrouas  né  à  Bellème  le  neuf  février  mil  sept  cent  quarante-sept,  fils  de 

•  feu  M.  (lallerand- Michel -Ktienne  Desgrouas  et  de  feue  Catherine  Leroi, 

•  homme  veuf  en  premières  noces  de  Madeleine-Marie  Rivet  et  en  secondes 
1  non».,  de  Marie  Viault  et  ont  les  déclarants  signé  avec  nous  le  présent  acte 

•  après  lecture  faite. 

«  Signé  :  Boucher,  Roger,  Bail.  » 
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rancien  régime  il  avait  été  avocat  au  Parlement,  conseiller 
du  Roy  et  du  duc  de  Bouillon,  son  avocat  et  procureur 
fiscal  en  la  vicomte  de  Glos  (4). 

Mais  revenons  au  partage  Aubert. 

Le  second  lot  composé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus 
forma  l'attribution  de  l'un  des  fils  co-partageants  Tous- 
saint Aubert.  Nous  voyons  donc  qu'à  partir  de  cette 
année  4806  l'ancienne  maison  Desgrouas  fut  désormais 
du  fait  de  ce  partage  divisée  en  deux  parties,  l'une  ayant 
façade  à  la  fois  sur  la  rue  et  sur  la  cour  commune  (2)  et 
l'autre  donnant  par  devant  sur  la  même  cour  et  par  der- 
rière sur  l'autre  cour  commune  (3). 

Indiquons  rapidement  quel  a  été  le  sort  de  ces  deux 
parties. 

Partie,  sur  la  rue  (maison  du  Musée  Percheron) 

M.  Bernicot  de  Saint-Clair  resta  locataire  de  la  maison 
de  François-Placide  Aubert  jusqu'en  1820;  à  cette  époque 
il  en  fit  l'acquisition  (4)  et  l'occupa  comme  propriétaire 
jusqu'à  sa  mort  qui  survint  le  40  octobre  4822. 

Deux  ans  après  cç  décès,  M.  Alexandre  Bail  s  en  rendit 
acquéreur  (5). 

Il  la  conserva  jusqu'en  4842  et  la  revendit  alors  au 
sieur  Lambert,  ancien  huissier  (6). 

Ensuite  elle  passa  aux  mains  d'un  sieur  Tolmer  (7), 
puis  en  celles  de  M.  Ansbert  Dudouit  (8)  et  après  le 
décès  de  celui-ci  survenu  comme  nous  l'avons  dit  en 
4874,  elle  échut  en  partage  à  Mme  Légé  sa  fille  (9)  qui  l'a 
vendue  à  Mmc  veuve  Maréchal  (10)  de  qui  notre  Société  la 
tient  maintenant  en  location. 

(1)  Il  avait  épousé  en  1809  Marguerite-Renée-Victoire  Le  Maistre  de  la 
Chabottière. 

(2)  Lettre  C  de  notre  plan. 

(3)  Lettre  D  de  notre  plan. 

(4)  Acte  du  6  juin  1820  (minutes  de  M*  Heudeline). 

(5)  Adjudication  au  Tribunal  de  Mortagne  du  24  juillet  1824. 

(6)  Acte  des  24  et  26  mars  1842  (minutes  de  Me  Heudeline). 

(7)  Adjudication  au  Tribunal  de  Mortagne  du  13  novembre  1844. 

(8)  Adjudication  au  Tribunal  de  Mortalité  du  8  octobre  1864. 

(9)  Acte  sous-seing  privé  déjà  cité  du  6  mars  1874. 

(10)  Acte  du  27  avril  1899  (minutes  de  M«  Heudeline). 
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Partie  sur  les  cours  communes  de  devant  et  de  derrière 

Cette  partie  demeura  la  propriété  de  Toussaint  Aubert 
jusqu'en  1847  et  il  y  exerça  son  métier  de  c  marchand 
d'eau-de-vie  *. 

Il  en  fit  alors  la  vente  à  un  sieur  Charpentier  dont  la 
veuve  la  revendit  en  1852  à  M.  Jacob  Vaubezon,  alors 
notaire  à  Bazoches-sur-Hoësne. 

Et  s'il  nous  était  permis  d'introduire  ici  un  souvenir 
personnel,  nous  dirions  que  vers  1860  il  y  avait  dans  la 
vieille  maison,  installée  dans  la  grande  salle  du  rez-de- 
chaussée,  une  petite  classe  enfantine  tenue  par  une  digne 
personne  que  nous  appellions  Mme  Leveau  et  qui  incul- 
quait aux  très  jeunes  Mortagnais  d'alors  les  principes  de 
l'A  B  C. 

De  M.  Jacob  Vaubezon  la  maison  passa  à  M.  Saugeron, 
avoué  (1)  qui  était  déjà  propriétaire  de  celle  portant  le 
n°  12  de  la  rue  du  Portail-Saint-Denis  et  opéra  ainsi  la 
réunion  de  ces  deux  immeubles  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avaient  autrefois  formé  un  seul  ensemble. 

Elle  appartient  aujourd'hui  à  Mme  veuve  Saugeron. 


III.  —  Maison  de  Mme  Rouillon 
(N°*  10  et  12  de  la  rue  du  Portail-Saint-Denis) 

Nous  serons  très  bref  en  ce  qui  concerne  cette  maison. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  du  partage  fait  par  les 
demoiselles  de  Puisaye  en  17&1  elle  était  la  propriété  de 
Mme  Rouillon.  Depuis  lors  celle-ci  née  Françoise  tiarroux 
l'avait  transmise  à  sa  fille  Mme  Madeleine-Françoise-Louise 
Rouillon  qui  décéda  à  Mortagne  le  31  décembre  1800, 
épouse  de  Nicolas-Jean-Pierre  Coru-Fournival  (2). 

Après  elle,  c'est  sa  fille  Marie-Madeleine,  épouse  de 

(1  )  Acte  du  6  février  1882  (minutes  de  Me  Séguret,  notaire  à  Bazoches-sur- 
Hoësne). 

(2)  Coru-Fournival  occupa  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus  dans  la  suscription 
de  la  lettre  de  Desgrouas  les  fonctions  déjuge  au  district  de  Mortagne  ;  décédé 
à  Mortagne  le  11  janvier  1809. 
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M.  Coru-Sartre  qui  en  devint  propriétaire  et  la  légua 
elle-même  à  son  mari  demeurant  à  Paris,  12,  rue  des 
Chaumes. 

M.  Coru-Sartre  la  revendit  en  1831  à  Noël-François- 
René  Térin,  ancien  marchand,  demeurant  à  Mortagne  (1). 

Voici  comment  l'immeuble  fut  alors  désigné  : 

Une  maison  4  rue  du  Portail-Saint-Denis  composée  par  bas 
de  salle,  cuisine,  cabinet  à  côté,  une  office,  une  grande  cave 
voûtée,  par  haut  deux  chambres  à  feu,  cabinet  de  toilette  der- 
rière, grenier  sur  le  tout. 

Une  tourelle  attenant  à  ladite  maison  couverte  en  ardoises  et 
renfermant  un  escalier  en  pierre  conduisant  aux  dites  chambres 
et  grenier  (2),  un  petit  jardin  derrière  avec  une  porte  de  com- 
munication ouvrant  sur  la  cour  dépendant  de  la  maison  du 
sieur  Trabon. 

Une  cour  en  jardin  devant. 

Ecurie  et  remise  à  la  suite  entre  lesquelles  existe  la  porte 
demi-cochère  ouverte  sur  la  rue  du  Portail-Saint-Denis,  le  tout 
d'un  même  tenant  joignant  par  devant  la  rue  du  Portail-Saint- 
Denis,  par  derrière  Trabon,  d'un  côté  M.  Bail  et  le  sieur  Aubert, 
d'autre  côté  Bézier  et  Barbette. 

Droit  de  passage  par  la  cour  du  sieur  Trabon  pour  tendre  à  la 
place  du  fort  Toussaint. 

M.  Térin  étant  mort  le  8  avril  1838  laissa  pour  héri- 
tière Marie -Victoire  Térin,  sa  sœur,  veuve  de  Jacques- 
François  Bézier  et  celle-ci  étant  venue  à  décéder  trois 
ans  après,  transmit  à  ses  enfants  cette  maison  qui  vint 
en  partage  à  Mme  Lanoë,  sa  fille  (3). 

M™  Lanoë  la  vendit  en  1869  à  M.  Saugeron,  avoué  (4) 
qui  y  mourut  le  12  janvier  1888;  elle  est  occupée  depuis 
lors  par  Mmtî  Saugeron. 


*  * 


Je  termine  ici  cette  étude. 

J'avais  pensé  en  l'entreprenant  ne  réunir  que  quelques 


.)  Acte  du  8  juillet  1831  (minutes  de  Me  Heudeline). 

|2)  Cette  tourelle  n'existe  plus;  il  n'en  est  du  reste  pas  question  dans  l'acte 
cité  ci-après  du  26  août  1869. 

(3)  Partage  de  lots  du  26  février  1847  (minutes  de  Me  Farce,   notaire  à 
Mortagne). 

(4)  Acte  du  26  avril  1869  (minutes  de  M*  Farce). 
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notes  :  l'abondance  des  souvenirs  qui  se  sont  en  quelque 
sorte  levés  sur  nos  pas  dans  l'excursion  que  nous  venons 
défaire  autour  de  la  porte  Saint-Denis  m'a  entraîné  au-delà 
des  limites  que  je  m'étais  tracées. 

le  ne  le  regretterai  pas  si  le  résultat  de  mes  recher- 
ches peut  être  jugé  comme  une  preuve  de  l'intérêt  que 
présente  l'histoire  de  nos  vieilles  demeures  et  provoquer 
de  nouveaux  travaux. 


Georges  CRESTE. 


30  septembre  1907. 


« . 


NICOLAS  DENISOT 


M. 


Les  cendres  de  Nicolas  Denisot  (si  tant  est  qu'il  en 
reste  encore  après  trois  siècles  et  demi)  durent  tres- 
saillir d'aise  lorsque,  Tan  dernier,  M.  l'abbé  Jugé,  doc- 
teur ès-lettres,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  professeur  à  Versailles,  présenta  devant  cette 
Faculté  sa  magistrale  thèse  sur  notre  poëte,  sa  vie  et  ses 
œuvres.  A  n'en  pas  douter,  depuis  1559,  année  de  sa 
mort,  Denisot  choyé,  adulé  pendant  sa  vie,  oublié,  presque 
méprisé  après  sa  mort,  n'avait  trouvé  pareil  retour  à  la 
vie  littéraire.  Et  cependant  le  thème  de  M.  l'abbé  Jugé 
était  ardu,  laborieux,  peu  fécond  en  observations  histo- 
riques, bien  que  plus  en  critique  d'art  et  de  poésie  ;  il 
lui  a  fallu  son  talent  et  son  travail,  appuyé  par  les  plus 
laborieuses  recherches  pour  nous  donner  une  étude  de 
150  pages  in-8°  (1)  si  documentée,  si  judicieuse  sur  un 
personnage  imparfaitement  connu,  mais,  disons-le,  digne 
de  l'être  davantage,  surtout  de  nous,  Percherons,  dont 
Denisot  se  réclame  ou  que  plutôt  nous  devons  réclamer. 
Son  arrière-grand-père  Philippe,  son  grand-père  Jean 
furent  des  nôtres  (2)  ;  son  père,  qui  aussi  portait  le  nom 
de  Jean,  licencié  es  lois,  prudent  bailli  d'Assé  en  Villeray,  né 
à  Nogent-le-Rotrou,  vécut  au  Perche  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Pourquoi,  avocat  à  Nogent,  s'est-il 
dérobé  «  au  bruit  du  petit  Ronne  qui  murmure  »  comme 
chanta  Belleau  son  contemporain,  et  pourquoi  ainsi  nous 

(1)  Le  Mans,  Bienaimé  Legnicheux.  Paris,  Lomerre  éditeur,  1907. 

(2)  «t  Le  dict  sieur  duc  mist  et  establit  pour  cappitayne  au  dict  Mortaigne 
pour  le  tenir  soubz  l'obéissance  du  roy,  Loys  Labey,  bailli  du  Perche  et 
Jehan  Denisot  pour  son  lieutenant  au  lieu  de  Mathieu  Got,  Angloys,  que  le 
duc  d'Estafort,  Angloys,  qui  avait  usurpé  le  comté  du  Perche,  y  avait  mis.  » 
(Documents  sur  le  Perche,  édition  Bar  des  Boulais,  p.  210).  Jean  Denisot, 

René  Hérault,  Florent  Lefebvre  tous  avocats  à  Nogent.  (Procès-verbal  de  la 
rédaction  des  Coutumes  du  Grand-Perche  en  i55#). 


NICOLAS    DENISOT 

smNOMMÉ  LE  COMTE  D'ALCINOIS 

dnctlnn  d'nae  Illbagmpble  éditée  par  Monnoyer  id 

Yen  1810 

[Collection  do  l'Abbe  Godkt) 
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privé  d'une  de  nos  gloires  provinciales,  pour  l'offrir 
nos  voisins  plus  heureux  les  Manceaux  ?  >Ten  rendons 
«responsable  que  Simonne  Moreau,  nièce  de  Paul  Bouju, 
lieutenant  du  juge  de  la  ville  du  Mans.  Et  puis  si  Jean 
I>enisot  porte  son  cœur  au  Mans,  il  laisse  au  Perche  et 
à.  Nogent  son  esprit  et  les  premières  attaches  qui  ne 
disparaissent  jamais  du  pays  natal. 

D'ailleurs  Nicolas  ne  semble-t-il  pas  avoir  protesté 
«rontre  cette  fugue  du  cœur  en  ne  naissant  que  du  second 
mariage  quand  déjà  du  premier  il  était  précédé  d'un 
*rère  et  de  cinq  sœurs.  Sa  mère  nous  est  inconnue 
«quoique  indiquée  sous  le  nom  de  Félice  Clément  De 
Jean  Denisot  elle  a  quatre  enfants  ;  le  premier,  François, 
«devient  abbé  de  la  Périne  et  prieur  d'Assé  en  Villeray  ; 
«n  1515  apparaît  notre  héros  suivi  bientôt  de  deux  sœurs 
Trançoise  et  Thomase,  dont  Tune  se  mariera  à  Guillaume 
Xeboindre,  avocat  au  Mans,  et  l'autre  à  Langlois  du 
"Vivier  dont  le  nom  reparaîtra  dans  l'histoire  de  Nicolas. 
C'est  au  milieu  de  cette  ambiance  familiale,  fortifiée 
«encore  par  l'entourage  de  sept  nièces,  un  neveu,  six  cou- 
sins germains,  dont  l'un  Gérard  Denisot  sera  médecin 
et  humaniste  que  grandira  le  futur  poète.  Il  est  élevé  aux 
lettres  t  es  bonnes  universités  >  peut-être  au  Mans,  au 
collège  Saint-Benoist,  près  Saint-Pavin  de  la  Cité,  où 
demeurait  son  père  et  où  Me  François  Briand  régent, 
s'illustrait  en  1512  par  ses  Xoëls  (1).  Éducation  médiocre, 
en  tous  cas,  dont  plus  tard  se  ressentira  Denisot.  En 
effet,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  écrit  cinq  distiques  qui 
rebutent  autant  par  leur  obscurité,  que  dix  ans  plus  tard 
ceux  qu'il  composera  séduiront  par  leur  tour  harmonieux, 
parce  qu'alors  plus  littéraire  il  se  sera  inspiré  des  poètes 
latins  tels  qu'Ovide  et  Virgile.  A  vrai  dire,  ses  goûts  ne 
le  dirigent  pas  vers  les  belles-lettres;  il  aime  la  science. 
«  Il  excella  de  son  temps  es  mathématiques  »  ;  mais  il 
se  consacra  surtout  au  dessin  et  à  la  peinture.  Il  écrivait 
remarquablement,  et  c'était  un  succès  à  une  époque  où 
la  calligraphie  était  fort  estimée,  où  tant  de  livres  étaient 


(i)  Publiés  par  H.  Chardon  en  1901. 
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copiés  et  illustrés  par  la  miniature.  «  IL  scavoit  fort  biei 
écrire  »  note  La  Croix  du  Maine  et  Pierre  des  Mireun 
s'extasie  devant  l'élégance  d'un  manuscrit  recopié  pai 
Denisot.  Il  s'exerce  à  la  cartographie,  compose  une  carte 
du  Pérou,  relève  le  plan  de  Calais  en  1556  après  avoir 
en  1530  écrit  les  noms  de  la  carte  du  Maine  dressée  par 
Macé  Ogier,  gravée  par  Jacques  Androuet  du  Cerceau.  Il 
apprend  la  peinture  auprès  de  Simon  Hayesneuve, 
artiste  manceau,  comparable,  dit  La  Croix  du  Maine  à 
Albert  Durer  et  à  Micliel  Ange. 

Les  arts  d'agrément  donnent  rarement  une  situation 
stable.  Denisot  étudiera  la  jurisprudence,  mais  les  ques- 
tions littéraires  ou  poétiques  prendront  le  plus  clair  de 
son  temps,  et  avec  Jean  Orry  il  fermera  les  dossiers  des 
plaideurs  et  montera  à  «  Fornanu  »  pour  écouter. 

les 


De  Sylvanus,  de  Pan,  de  SiUnUt. 

Ils  sont  un  groupe  de  poètes  manceaux,  une  petite 
pléiade  dans  la  grande,  que  Jacques  Tahureau  nous 
dénombre  et  notre  Denisot  tient  la  tête  : 

Voyez  le  comte  d'Aleinois  (i). 
Tronc.hay,  Clément  de  S'-Francoys 

Vostre  plus  grand  mignon  Gatté 

Voyez  TrouUlard,  voyez  NêueM 
Et  Toron  oui  dressent  un  vceu 

Voyez  les  courtines  proprettes 
Qu'avec  la  Vayrice  et  Iloyeau 
Mon  frère  vostre  Tahureau 
A  part,  vous  dresse  dans  l'ombrage. 

Poètes  inconnus  au-dessus  desquels  seul  surnage 
Denisot  entouré  du  meilleur  monde  et  du  plus  lettré  où 
nous  apercevons  la  baillive  de  Sillé,  «  l'une  des  plus 

(1)  Anagramme  de  Nicolas  Denisot.  Un  de  ses  oncles,  Philippe  Denisot, 
avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  Adison  dans  lequel  nous  pourrions  avec  le 
même  jeu  de  mots  retrouver  celui  de  Denisot  en  écrivant  Ëdiaon. 
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belles,  sages  et  apprises  dames  de  son  temps  »  et  ses 
fils;  Baptiste  du  Tronchay,  conseiller  royal  au  siège  prési- 
dial  du  Mans,  l'avocat  Gabriel  Tamot  et  tant  d'amis  dans 
le  barreau  et  le  clergé. 

A  vingt  ans,  au  début  de  sa  carrière,  Denisot  assiste 
au  bouleversement  religieux  créé  par  la  Réforme  ;  il  n'y 
assistera  pas  indifférent,  il  veut  lutter  et  avec  qui?  Avec 
un  maître,  Clément  Marot.  Appuyé  par  Jérosme  d'Hangest, 
officiai  du  Mans  pour  Louis  de  Bourbon,  et  Guillaume 
Le  Doyen,  il  ne  parle  rien  moins  que  de 

Mectre  Luctériens  en  feu. 

La  querelle  ne  sera  sans  doute  pas  d'ordre  littéraire, 
mais  tout  en  se  passant  sur  le  terrain  religieux,  poésie 
et  religion  se  donneront  la  main  pour  combattre  dans 
les  rangs  du  poète  Sagon  contre  Marot,  en  applaudis- 
sant l'auteur  du  t  Rabais  du  caquet  de  Marot  »  quand  il 
pronostique  que 

Hault  en  Vair  en  potence  bien  grosse 
Marot  fera  du  rosty  pour  la  nopce. 

Si  Denisot  sort  vainqueur  de  la  lutte  religieuse 

Au  mercredy  la  bataille  taillée 
Au  samedy  toute  prête  baillée; 

il  sera  vaincu  dans  la  joute  littéraire  ;  les  cinq  distiques 
dont  nous  avons  parlé  font  la  joie  de  ses  ennemis  ;  il  n'en 
peut  être  autrement  avec  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Quidquid  id  en,  Francisée,  tua,  en  tua  gloria,  ut  in  te 
Immeritum  immerito  carminé  carmen  agat. 

Les  amis  de  Marot  ont  le  champ  libre  devant  leur 
adversaire  ;  c'est  un  «  rustique  »,  c'est  un  «  pitault  »,  ils 
crient  sur  sa  «  querelle  inique  »,  sur  son  «  courage  veni- 
meux »  : 
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Les  sots  t'appellent  Denys  sot 

Pour  ce  que  tu  veux  leur  tram  suivre. 

Veux-tu  soutenir  ton  latin 

Qui  sent  son  homme  hors  de  sens, 

Tu  en  auras  rude  butin. 

Va-t-en  ecumer  quelque  pot, 

Laisse  ton  latin  et  ton  livre. 

À  la  suite  de  ces  plaisanteries,  il  ne  signe  plus  de  son 
nom  qu'il  transforme  en  l'anagramme  de  «  Conte  d'Alsi- 
noys  »  (qui  fit  sourire  le  roi  François),  et  puis  il  se  met 
à  étudier  ses  auteurs  latins  et  ensuite  écrira  des  vers 
corrects  et  loin  d'attaquer  ses  contemporains,  quelqu'ils 
soient,  les  comblera  d'éloges.  Il  semble  même  avoir  tenté 
le  rapprochement  des  catholiques  et  des  réformés  en  les 
prévenant  contre  le  paganisme  qu'engendra  la  Renais- 
sance, en  écrivant  ses  Noëls  et  ses  Cantiques. 

Nous  savons  quel  enthousiasme  emporta  les  xvic  et 
xvue  siècles  dans  ces  naïves  poésies  qu'aujourd'hui  nous 
prenons  à  tâche  de  sortir  de  l'oubli  et  dont  les  vers  de 
Marot  lui-même  nous  donnent  le  résumé  : 

La  belle 

Pucelle 
A  ung  fils  du  ciel  advoué 
Chantons  Noë,  Noë,  Noë. 

Denisot  ne  peut  échapper  à  ce  délire  poétique,  mais  il 
n'a  rien  de  la  naïveté  de  Lucas  Lemoigne,  ni  de  la  verve 
rustique  de  maître  Mithou  ses  contemporains  ;  il  se  rap- 
proche davantage  de  François  Briand  dont  les  Noêls 
sont  déjà  anciens  ;  Denisot  n'écrit  pas  ses  Noëls  pour  le 
peuple,  mais  pour  les  lettrés  de  sa  famille  et  ses  amis, 
et  il  semble  l'insinuer  par  les  premiers  vers  de  sa  dédi- 
cace : 

A  ma  1res  belle  et  gente  Valentine 

Et  non  à  autre  ay  faict  ce  peu  d'ouvrage. 

Il  ne  se  préoccupe  pas  de  la  musique  de  ses  chants, 
ce  sont  tous  airs  vulgaires;  il  mélange  les  récits  évan- 
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géliques  et  bibliques;  tout  en  ne  combattant  plus  les 
hérétiques  comme  certains  poètes  noëlistes  et  manceaux, 
il  affirme  le  dogme  traditionnel  de  la  Vierge  ;  «  elle  est 
entière  et  belle,  attentive  à  garder  virginité.  »  Parfois  il 
se  met  en  scène  : 

Voici  les  trois  roys 
Avec  le  conte  d'Alsinoys. 

Il  se  mêle  aux  bergers  : 

Je  m'en  allay  avec  eulx 
En  menant  de  cueur  joyeux 
Ma  Valentine  jolie. 

Mais  dans  la  description  des  scènes  rustiques,  souvent 
notre  poète  manque  de  goût.  Est-ce,  par  exemple,  lors- 
qu'il vient  avec  sa  Valentine  ou  les  trois  Rois  que 

Avec  eux  est  arrivé 

Le  gras  chapon  gros  crevé 

Et  très  bien  s'y  est  trouvé. 

Est-ce  à  lui  que  parle  ce  berger  ? 

Dy  moy,  goulle  noyre 
Viendras-tu  o  nous 
Pour  nous  faire  boyre 
Et  enyvrer  tous. 

Et  quel  refrain  : 


Et  tant  plus,  tant  plus ,  tant  plus, 
Grâce  aurons  et  du  surplus. 


Et  ce  rejet  : 

Chante  vers  gracieux 
Composez  par  la  belle 
Mère  du  roi  des  deux. 

La  littérature  de  Denisot  n'a  donc  à  cette  époque  de 
sa  vie  qu'un  intérêt  fort  restreint  et  Jodelle  le  louant  de 
ses  Cantiques  en  1545,  nous  indique  que  les  Noëls  eurent 
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peu  de  succès  ;  néanmoins,  tout  en  ne  s'élevant  pas 
au-dessus  de  Sagon,  de  Bourdigné  d'Angers,  de  Fontaine, 
il  ne  leur  reste  pas  notablement  inférieur. 

Denisot  est  plus  artiste  que  poëte.  Le  portrait  de  Mar- 
gueritte  de  Navarre,  qui  nous  reste  seul  de  plusieurs 
œuvres  et  dessins  perdus,  est  digne  d'éloge.  C'est  par 
les  arts  et  non  la  poésie  que  Denisot  élèvera  sa  destinée, 
c'est  aussi  par  la  grâce  de  sa  personne  et  le  charme  de 
son  caractère.  En  1646  un  de  ses  petits-neveux,  Jacques 
Denisot,  écrivait  de  lui  qu'il  était  «  d'une  belle  stature, 
taille  advantageuse  et  beau  de  visage  ».  Muret,  Ronsard, 
Michel  de  l'Hôpital  ont  parlé  de  lui  dans  le  même  sens. 

C'est  de  cette  époque  où  il  achevait  ses  Noëls  que 
s'ouvre  devant  lui  le  côté  le  plus  brillant  de  sa  vie.  Pour 
«  ses  bonnes  qualités  et  mérites  »  il  est  appelé  auprès 
du  roi  François  Ier  comme  officier  de  sa  maison.  A  la 
Cour  il  n'en  continue  pas  moins  ses  travaux  et  son  édu- 
cation littéraire.  C'est  là  qu'il  dresse  sa  carte  du  Pérou 
«  dessinée  de  chic  »,  comme  dit  M.  Gabriel  Marcel,  qui 
a  eu  le  mérite  de  la  découvrir.  Mais  auprès  du  Roi,  on 
vit  plus  en  courtisan  qu'en  littérateur;  Denisot  va  devenir 
victime  de  cette  ambiance.  Dans  un  milieu  tel  que  la 
Cour  de  François,  Denisot  élégant  et  gracieux  va  som- 
brer; il  gagne  le  cœur  d'une  personne  de  haut  rang,  il 
s'attire  l'envie  et  la  jalousie  et  doit  s'exiler  en  Angle- 
terre. Cette  dame  le  suit,  mais  il  ne  s'oublie  pas  auprès 
d'elle,  il  se  mêle  aux  savants  et  aux  hommes  politiques 
de  Londres  et  remplit  les  fonctions  d'agent  secret  au 
service  de  la  France  et  tout  en  jouant  le  rôle  d'espion,  il 
écrit  six  cent  vingt-neuf  vers  à  déplorer  la  mort  d'Henri  VIII 
et  à  célébrer  l'avènement  d'Edouard  VI.  Soigneusement 
calligraphié  le  manuscrit  est  offert  au  jeune  roi  par  Denisot 
et  aujourd'hui  encore  conservé  à  Londres  au  British 
Muséum.  La  situation  de  Denisot  devient  alors  considé- 
rable ;  son  talent  le  fait  nommer  précepteur  des  enfants 
du  duc  de  Somerset,  le  premier  personnage  d'Angleterre 
qui,  le  13  mars  1547,  avait  pris  en  main  le  gouvernement 
du  royaume.  Les  élèves  de  notre  poëte  courtisan  nous  sont 
peu  connues  ;  nous  savons  pourtant  que  Anne,  Margue- 
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ritte  et  Jeanne  avaient  le  plus  profond  enthousiasme  pour 
celui  qui  en  leur  apprenant  à  aimer  le  génie  français,  eut 
lui-même  la  plus  haute  idée  de  la  culture  d'esprit  de 
ses  nobles  écolières.  Ses  leçons  d'ailleurs  n'eurent  qu'une 
courte  durée;  commencées  en  mars  1547  elle  se  termi- 
nent en  décembre  1549,  époque  à  laquelle  nous  retrou- 
vons notre  précepteur  dans  sa  patrie.  Le  docteur  Wotton, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France  nous  dira  en  1556 
que  Denisot  s'est  enfui  d'Angleterre  «  pour  avoir  falsifié 
des  lettres  ».  Et  ainsi  le  rôle  louche  qu'il  aura  joué  à 
l'étranger  rétablira  plus  solidement  dans  l'amitié  du  roi 
Henri  «  auprès  duquel  il  était  en  estime  particulière  ». 
Et  puis  son  esprit  s'est  assoupli  ;  sa  muse  qui  au  Mans 
était  rustique  auprès  de  Sagon,  apparat  maintenant  raf- 
finée, le  poëte  provincial  va  devenir  un  des  hérauts  de 
la  Renaissance. 

Au  moment  où  Denisot  rentrait  en  France,  mourait 
Margueritte  de  Navarre.  Les  trois  filles  du  duc  de 
Somerset,  connaissant  les  attaches  de  leur  ancien  maître 
à  la  Cour  de  France  ne  crurent  pas  mieux  faire  que  de 
le  remercier  de  ses  leçons  par  l'éloge  de  la  sœur  de 
François  1er  qu'elles  composèrent  en  cent  quatre  disti- 
ques latins.  En  possession  d'une  œuvre  aussi  parfaite, 
grande  est  la  joie  du  maître  ;  c  est  le  pendant  de  l'éloge 
qu'il  a  fait  lui-même  du  roi  Henri  VIII,  il  se  reconnaît 
dans  ses  élèves,  il  retrouve  son  idée,  sa  méthode,  ses 
propres  expressions,  heureux  de  voir  celles  qu'il  a  initiées 
à  notre  littérature  célébrer  la  bonté,  la  religion,  l'esprit 
éclairé  de  Margueritte  de  Navarre.  Aussi  Denisot  veut-il 
éditer  cette  poésie  dans  laquelle  il  s'admire  et  qui  le  ven- 
dra des  attaques  de  Marot  et  de  ses  disciples;  mais  il 
en  fera  une  œuvre  collective  et  à  la  suite  il  publiera  une 
vingtaine  de  vers  grecs  de  son  cousin  Gérard  Denisot, 
de  Nogent-le-Rotrou,  médecin  et  poète,  un  épigramme 
et  un  distique  de  Pierre  des  Mireurs,  quatre  vers  grecs 
d'Antoine  de  Raïf,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans  et  plus 
tord  si  fécond  ;  Daurat  aussi  donne  pour  la  première  fois 
u"  avant-goût  de  son  talent  dans  huit  vers  grecs,  dix-huit 
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h  en  décasyllabes  latins  et  une  ode  latine  composés  à  la 
louange  de  Margueritte. 

Cependant  l'œuvre  de  Denisot  paraît  pâle;  Charles  de 
Sainte-Marthe  entre  en  scène,  il  reproche  aux  poètes 
français  leur  ingratitude  envers  l'excellente  princesse, 
qu'ils  ont  de  son  vivant  portée  jusqu'aux  nues;  il  s'adresse 
à  tous,  Macrin,  Bourbon,  Saint-Gelais,  Hervet,  Salel, 
Bouju,  Ronsard,  Du  Bellay,  Peletier,  Chapuis.  Habert  et 
les  adjure  de  joindre  leurs  éloges  à  ceux  de  l'Angleterre. 
Le  patriotisme  réveille  la  poésie  et  tous  se  mettent  à 
l'œuvre  du  «  Tombeau  de  Margueritte  »  ;  ils  sont  dix-neuf 
dont  trois  seulement,  Ronsard,  Baïf  et  Denisot  ont  laissé 
un  nom;  Ronsard  plus  original,  plus  personnel;  Baïf  plus 
prosaïque,  et  notre  Denisot  plus  vulgaire,  plus  ignorant 
des  ressources  de  la  langue  maternelle  mais  malgré  cela 
se  plaçant  dans  l'esprit  de  ses  contemporains  parmi  les 
personnages  les  plus  importants  de  la  pléiade  et  se  pré- 
sentant à  l'étranger  surtout  comme  l'ambassadeur  de  la 
Renaissance  française. 

Aussi  la  pléiade  n'a-t-elle  comblé  aucun  autre  poëte  de 
plus  de  louanges;  il  fait  partie  de  l'escorte  de  Ronsard 
et  ce  dernier  parle  fréquemment  de  son  ami  et  lui  multi- 
plie ses  témoignages  d'estime  ;  Pierre  des  Mireurs  nous 
dit  au  début  du  «  Tombeau  de  la  reine  Margueritte  »  que 
c'est  un  homme  «  né  pour  les  Muses  et  les  Grâces.  » 
En  1551  et  1552,  Denisot  et  Ronsard  sont  particulière- 
ment liés;  Ronsard  reconnaît  dans  son  ami  toutes  les 
qualités  dont  entr  autres  celle-ci  :  «  Denisot  ne  doit  rien 
«  de  son  enthousiasme  aux  bienfaits  de  Bacchus;  cest 
«  un  buveur  d'eau  qui  au  doux  jus  de  la  grappe  préfère 
«  les  sources  fraîches.  »  Muret  vit  dans  l'intimité  de 
Denisot  avec  Baïf  et  Jodelle;  Baïf  loue  l'artiste  qui  a 
peint  le  portrait  de  Méline;  enfin  Ronsard  rappelant  à 
Denisot  qu'ils  sont  nés  dans  les  mêmes  contrées  riantes 
vante  avec  excès  les  dons  poétiques  du  conte  d'Alsinoys 
et  le  pinceau  de  l'artiste  : 

Ces  tableaux  si  bien  portraits 

Que  la  nature  se  mire 

Dans  le  parfait  de  leurs  traits. 
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Il  lui  conseille  même  de  s'en  tenir  à  la  peinture  et  à  la 
►oésie  et  de  laisser  la  musique.  C'était  la  musique  de  ses 
«:  Cantiques  »  que  Denisot  allait  publier  en  1552.  Dans 
czœtte  œuvre  Denisot  s'écarte  des  idées  païennes  de  la 
jpléiade  qui  cesse  de  lui  prodiguer  ses  compliments  ;  il 
^'y  fait  l'interprète  de  Dieu  auprès  du  peuple  qu'il  veut 
^inon  ramener,  au  moins  entretenir  dans  les  pensées 
^religieuses.  C'est  à  Villeray,  au  foyer  du  bailli  d'Assé, 
t'il  aura  puisé  cette  conviction,  c'est  aussi  dans  la  com- 
pagnie de  son  frère  François,  prieur  d'Assé,  c'est,  disons-le, 
contact  des  puritains  Anglais  ;  aussi,  condamnera-t-il 
désormais,  même  chez  ses  amis,  le  renouveau  des  fictions 
^païennes,  et  d'ami  deviendra  ennemi  de  la  pléiade,  mais, 
<ie  ce  fait,  poëte  religieux  supérieur  au  poëte  de  la  Renais- 
sance. Quelle  sera  donc  son  œuvre  ? 

En  1553  il  n'en  a  produit  aucune  où  il  ait  exposé  ses 
propres  idées  ;  il  a  jusqu'alors  imité,  presque  copié  ;  il 
devient  personnel  ;  s'il  emprunte  à  Théocrite,  à  Lucrèce, 
à  Sannazar,  il  s'assimile,  il  devient  penseur  ;  il  réprimande 
avec  énergie  les  poètes  ses  amis  ;  il  tient  à  discréditer 
les  dieux  grecs  et  latins,  dont  Ronsard  parle  avec  révé- 
rence. Dans  ses  «  Cantiques  »  il  montre  ces  dieux  outra- 
geant la  morale  avec  leurs  vices  ;  il  décrit  la  laideur  des 
rites  anciens,  il  est  hostile  à  Bacchus  dont  la  liqueur 
excite  à  la  colère  et  au  meurtre,  il  raille  la  fontaine 
d Apollon  ;   les   sacrifices  sont   des  boucheries  écœu- 
rantes ;  pourtant  Denisot  n'a  pas  renoncé  complètement 
aux   inspirations  de   la  mythologie  et  quand  quelque 
fable  ancienne  lui  fournit  un  symbole  ou  une  analogie 
avec  le  dogme  chrétien,  il  recueille  ces  pressentiments 
lointains  du  christianisme  ;  Hercule  étouffant  les  serpents 
au  berceau,  c'est  l'enfant  Dieu  vainqueur  du  serpent  ten- 
tateur; le  dieu  Pan,  c'est  le  créateur  de  l'univers  : 

Qui  vous  faict,  Pastoureaux, 
Laisser  seul  aux  préaux 
Le  troppeau  paistret 
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Nous  nous  hastons  ainsy 
Pour  voir  en  ce  bas  cy 
Pan  nostre  maistre, 
Cest  le  grand  Pan  qui  faict 
De  ce  globe  parfaict 
Son  Arcadie. 

La  nuit  de  Noël  a  ramené  l'âge  de  Saturne.  C'est  ainsi 
qu'avec  son  esprit  poétique  et  d'une  imagination  judi- 
cieuse, Denisot  se  sert  de  la  mythologie,  mais  aussi  la 
proscrit  quand  elle  veut  imposer  ses  Actions.  Soupçonné 
de  protestantisme,  Denisot  reste  catholique  jusqu'à  sa 
mort.  Pour  lui  l'Eucharistie  est 

Ce  pain  si  sainctement  estrange 
Que  celluy  là  qui  en  mange 
Ne  peult  plus  avoir  de  faim. 

Marie  c'est 

La  Vierge  qui  ne  fut,  ny  n'est, 
Ny  ne  sera  maculée. 

Le  poëte  est  peintre  ;  Denisot  le  sera  doublement  ;  sa 
main  retracera  les  tableaux  que  son  imagination  aura 
créés.  Lisez  sa  poésie  sur  la  crèche  ;  c'est  la  description 
d'une  peinture  aujourd'hui  perdue,  mais  tellement  lidèle 
qu'il  nous  semble  avoir  la  toile  devant  les  yeux;  en 
poésie  comme  en  peinture  l'artiste  poursuit  la  vérité  en 
l'appuyant  sur  l'histoire,  bien  que  le  réalisme  lui  fasse 
parfois  présenter  des  descriptions  de  mauvais  aloi.  Telle 
est  la  Plaisante  description  du  pauvre  lieu  où  Jésus  naquit 
qui  renferme  sept  quatrains  de  cette  force  : 

Tout  le  plancher  de  roseaux 
Et  de  paille  ramassée, 
De  torchis  et  de  tuilleaux, 
D'herbe  seiche  entrelassée. 

Et  puis  ce  sont  les  combinaisons  strophiques  les  plus 
variées;  ses  quatorze  cantiques  sont  composés  de  qua- 
torze strophes  différentes  ;  dans  l'un  d'eux  il  se  sert  de 
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toutes  les  espèces  de  vers  français,  sauf  ceux  de  quatre 
et  deux  syllabes;  il  surprend  l'oreille  sans  la  charmer. 
Si  parfois  il  a  quelque  grâce  naïve  et  sans  apprêt 
comme  ici  : 

Enflez  vos  cornemuses, 
Dansez  ensemblement 
Et  vos  doucettes  muses 
Accoliez  doucement. 

On  retrouve  aussitôt  du  prosaïsme  : 

Courçz,  suivez  la  bande 
C'est  trop  cornemuse. 


Et  toy,  mon  corps,  poste  fuy 
Accompaigne  ceste  bande. 


Denisot  n'a  exercé  qu'une  influence  restreinte  ;  néan- 
moins il  a  fait  école  ;  il  a  ramené  aux  idées  chrétiennes 
maints  poètes  de  ses  amis  tournés  aux  idées  païennes. 
Ainsi  comme  Denisot,  dont  il  a  été  le  collaborateur  en 
tôM,  Joachim  du  Bellay  bannit  le  paganisme,  combat  la 
mythologie;  l'humaniste  Marc-Antoine  Muret  se  convertit 
à  l'idée  chrétienne  ;  Jodelle  dans  une  ode  en  tête  des  Can- 
tiques donne  un  véritable  manifeste  en  faveur  de  la  vérité 
religieuse  et  il  y  restera  fidèle  ;  Rémi  Belleau  qui  aussi 
pour  honorer  son  compatriote  produit  une  ode  et  deux 
sonnets,  défend  l'idée  maîtresse  de  Denisot  et  attaque  le 
paganisme;  Ronsard  lui-même  s'essaye  dans  cette  voie, 
il  compose  en  1556  Y  Hercule  chrétien  dont  Denisot  a 
indiqué  le  thème  dans  Jésus  étouffant  le  serpent. 

Mais  d  autres  résistent  et  restent  attachés  à  la  poésie 
légère;  tels  Jacques  Tahureau,  Loys  le  Caron,  Magny, 
Sibilet,  Charles  d'Utenhove  qui  presque  tous  ne  louent 
en  Denisot  que  le  peintre  ou  le  rénovateur.  D'où  qu'elles 
viennent  ce  dernier  accueille  avec  bonne  grâce  les  appré- 
ciations de  toute  nature;  d'ailleurs  bientôt  il  abandon- 
nera la  littérature  et  s'enrôlera  dans  le  «  saint  nombre 
de  ceux  qui  ont  pour  le  devoir  public  travaillé  »,  comme 
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ledit  Pierre  Belon,  et  ce  sera  une  carrière  nouvelle, 
dernière,  qui's*oiivrira  pour  se  terminer  rapidement. 

Depuis  longtemps  Henri  II  caressait  le  projet  do 
reprendre  Calais  et  de  rejeter  définitivement  les  Angfoin 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Déjà,  en  1549,  il  avait  pria 
certaines  places  du  Boulonnais  ;  Boulogne  elle-même 
s'était  rendue;  mais  les  ressourcée  manquant,  il  fallut 
recourir  à  l'adresse  pour  prendre  Calais  et  c'est  dans  ce 
rôle  que  brilla  particulièrement  Denisot.  Mathématicien, 
dessinateur,  ayant  étudié  la  science  des  fortifications, 
nul  n'était  plus  apte  que  lui  pour  relever  une  topographie; 
de  plus,  connaissant  les  mœurs  anglaises,  il  pouvait 
tromper  la  défiance.  Il  se  rend  donc  a  Calais,  sous  pré- 
texte d'instruire  les  enfants  du  contrôleur,  mais  il  n'illu- 
sionne pas  l'ambassadeur  anglais  Wotton,  qui  ordonne 
qu'on  surveille  cet  étranger  déjà  suspect  d'avoir  falsifia 
des  lettres  en  Angleterre  et  qui  est  un  «  garçon  rusé  ». 
Denisot,  dans  la  place,  communique  avec  Sénarpont, 
gouverneur  de  Boulogne  et  Dudley  qui  offre  de  barrer  le 
détrpit  aux  vaisseaux  de  la  reine  Marie  Tudor.  Risquant 
sa  liberté,  même  sa  vie,  Denisot  d'accord  avec  un  nommé 
Touteville  essaye  de  mettre  le  feu  au  magasin  des  pou- 
dres, mais  le  projet  échoue.  Or,  entre  temps,  il  avait 
relevé  le  plan  de  la  ville  et  l'avait  envoyé  au  roi  par  son 
neveu  Charles  Langlois,  seigneur  du  Vivier;  la  fatalité 
voulut  que  la  nouvelle  en  fut  éventée  et  Denisot  jeté  en 
prison  ;  pourtant  il  est  à  croire  que  les  renseignements 
de  Wotton  sont  moins  étrangers  à  cette  mesure  que  les 
intrigues  de  Denisot  presque  inconnues  des  Anglais 
de  Calais.  Bientôt,  grâce  à  la  complaisance  de  sa  geôlière, 
il  s'évade;  les  soldats  te  poursuivent;  sur  le  point  d'être 
iv'i'iris,  il  se  jette  dans  une  ferme,  n'y  trouve  qu'une  jeune 
fille  qu'il  supplie  de  lui  sauver  la  vie.  Sans  que  personne 
n'en  sache  rien,  cette  jeune  personne,  le  cache  dans  une 
barge  de  paille  et  ainsi  déjoue  les  recherches  des  soldats; 
elle  le  nourrit  en  secret,  puis  sur  les  conseils  de  Denisot 
se  rend  à  Ardres  demander  au  gouverneur  d'envoyer 
une  compagnie  d'hommes  de  guerre  pour  l'emmener  et 
de  lui  faire  remettre  25  couronnes  d'or. 
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Ainsi  sauvé,  Denisot  se  rend  auprès  du  roi  en  janvier 
1557  et  lui  explique  le  plan  de  Calais;  sur  Tordre  d'Henri  II 
il  retourne  se  fixer  à  Boulogne,  prêt  à  aider  les  Français 
de  ses  conseils  et  de  sa  science.  Denisot,  on  peut  le  dire, 
fat  avec  Sénarpont  l'àme  du  complot  qui  nous  rendit 
Calais,  montrant  que  si  le  poëte  peut  célébrer  l'héroïsme 
il  est  capable  aussi  d'en  donner  l'exemple.  Après  la  prise 
de  Calais,  Denisot  rentra  à  Paris  en  février  1558,  il  se 
livre  encore  à  quelques  travaux  poétiques  (1),  mais  il 
devient  pessimiste  et  s'éloigne  de  ses  contemporains  qui 
célèbrent  la  joie  et  l'amour  ;  les  dangers  qu'il  a  courus 
ont  aidé  à  cette  évolution  : 

Tomiours  sous  le  hazard  notre  vie  est  en  crainte. 

Il  a  quarante-quatre  ans,  il  a  perdu  son  épouse;  il 
nourrit  le  projet  romanesque  de  se  remarier  à  la  jeune 
paysanne  qui  l'a  caché  et  sauvé  ;  il  la  fait  venir  auprès 
de  lui,  la  fait  instruire  et  lui  donne  sa  vie  durant  une 
partie  de  ses  biens,  retournés  depuis  à  ses  héritiers  natu- 
rels. A  ce  moment  Henri  II  meurt,  la  douleur  de  Denisot 
est  très  vive,  il  compose  sur  le  trépas  du  Roi  son  ami 
une  épitaphe  où  quelques  vers  ont  un  accent  particulier 
et  comme  un  pressentiment  de  la  mort  prochaine  de 
l'auteur  : 

Je  me  sens  surpris  d'impatiente  doleur  ; 
Sus,  o  Terre,  reçois  mon  corps  au  nombre  de  ceux-là 
Qui  sont  ensevelis  dans  le  sépulcre  2>ro  fond. 

Vivre  ce  m'est  languir,  rien  ne  me  plaist  que  la  mort. 

Pris  bientôt  de  fièvre  violente,  Denisot  mourut  peu  de 
temps  après  son  roi  vers  le  milieu  de  l'année  1559,  dans 
sa  maison  du  bourg  Saint-Marceau  et  inhumé  dans  l'église 
Saint-Etienne-du-Mont. 

(1)  Denisot  a  laissé  «  Lo  Livre  d<>  prirres  à  Dieu  »,  paraphrase  dos  prières 
quotidiennes  catholiques.  En  1871  M.  Chardon  découvrait,  à  la  Bibliothèque 
du  Mans,  la  traduction  du  «  Pater  »,  long  commentaire  mêlé  d'idées  étran- 
gères au  texte.  Dans  les  quatre  feuillets  du  «  Pater  »  se  trouvait  également 
on  fragment  des  commandements  de  Dieu  que  M.  Chardon  a  cru  pouvoir 
attribuer  à  Denisot.  Chaque  commandement  est  paraphrasé  en  quatorze  vers 
dont  la  facture  rappelle  celle  de  notre  poëte. 
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Flatté  outre  mesure  de  son  vivant,  Denisot  est 
oublié.  Le  xvi"  siècle  ne  lui  consacre  un  souvenir  que 
par  l'imprimeur  Gilles  Corrozet  qui  recueille  quelques 
strophes  de  Denisot,  où  il  montre  le  néant  et  la  grandeur 
de  l'homme,  et  par  Montaigne  qui  se  souvient  «  du  conte 
d'Alsinoys  et  de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture  ». 
Tabourot  reproduit  des  vers  de  Denisot  et  rappelle  l'ana- 
gramme de  ce  «  conte  sans  conté  ».  Pasquier  se  plait  à 
citer  Denisot  à  la  suite  de  Honsard.  Antoine  du  Verdier  et 
La  Croie  du  Maine  travaillent  surtout  à  préserverde  l'oubli 
l'œuvre  de  Denisot,  mais  ne  parlent  pas  de  ses  Noëls  qui 
s'éclipsent  devant  ses  Cantiques  plus  étudiés. 

Au  xvir=  siècle  la  pléiade  est  dédaignée  ;  Denisot  est 
inconnu  ;  notre  historien  percheron,  Dry  de  la  Clergerie 
lui  consacre  difficilement  quelques  lignes  et  d'autres 
érudits  comme  Moreri  le  nomment  à  peine.  Ménage 
reproduit  quelques  vers  de  Denisot  ;  Prosper  Marchand, 
La  Monuoye,  Jacob  Le  Ducliat  lui  attribuent  une  part 
des  «  Joyeu.v  devis  ». 

Au  xviue  siècle  nous  rencontrons  quelques  études 
d'ensemble.  Denisot  est  cité  par  Dom  Liron  dans  la 
«  Bibliothèque  Chartraine  »  ;  l'abbé  Goujet  l'étudié  avec 
attention.  A  la  fin  du  siècle,  Denisot  s'impose  à  l'examen 
de  l'avocat  Mole  qui  est  convaincu  que  «  la  Description 
de  la  Crèche  »,  telle  que  l'a  faite  Denisot,  a  exercé  la  plus 
grande  influence  sur  l'esthétique  des  peintres  (1). 

Le  xixc  siècle  se  montre  plus  explicite,  plus  sympa* 
thique,  dirons-nous,  par  la  plume  de  Charles  Nodier, 
dans  une  notice  sur  Donaventure  des  Perriers,  de  Victor 
Houdebert  eu  1840,  de  Génin  dans  son  <r  Esquisse  sur 
Vhiètoire  du  Maine  i,de  Paul  Terris  dans  son  «  Essai  sur  les 
Noëfo  des  pays  chrétiens  »,  de  Max  de  Glinchainp  éditant, 
en  18't7,  les  Woâfa  de  Denisot,  de  Doyer  de  Ratbery, 
d'I  taureau  donnant  dans  son  «  Histoh-e  littéraire  du 
Mainr  »  une  biographie  étendue  de  Denisot;  de  Merlet, 
archiviste  d'Eure-et-Loir,    résumant    Hatireau    dans   sa 


(I)  Pana  notre  l'itmJo  sur  las  a 
nous  avons  donné  en  entier  ce 
réalistes  descriptions  de  Denisot 


Xiu-lx  !'.'I:-/i..i-,,„k  i,  lu>  ;'i  Miirlnjiiie  en  1901, 
Ile  originale  poésie  qui  est  une  des  plus 
et  une  de  ses  plus  religieuses  conceptions. 
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c  Bibliothèque  Chartraine  »;  enfin  de  H.  Chardon  met- 
tant en  lumière  beaucoup  de  faits  nouveaux  qui  éclai- 
rent l'homme  et  l'œuvre.  MM.  Paul  Bonnefon  dans  le 
c  Différent  de  Marot  et  de  Sagon  »,  Henri  Chamard  dans 
i  Joachim  du  Bellay  »,  Gabriel  Marcel  dans  «  le  Conte 
d'Akinoys  géographe  »  ont  également  donné  plus   de 
clarté  au  rôle  poétique  et  patriotique  de  Nicolas  Denisot. 
Le  xxe  siècle  aura  vu  le  plus  judicieux  panégyrique  de 
Denisot  sous  la  plume  de  M.  l'abbé  Jugé;  nous  eussions 
voulu,  au  lieu  du  pâle  résumé  qui  précède,  l'offrir  com- 
pléta nos  lecteurs.  Si  un  heureux  hasard  leur  met  devant 
les  yeux  cette  magistrale  étude,  ils  voudront  la  lire  en 
entier,  revivre  avec  Térudit  docteur  cette  étrange  phase 
littéraire  de  la  poésie  française  au  xvi*  siècle  et  comme 
nous  partager  leurs  éloges  entre  lui  et  son  héros. 

H.  GODET, 
Curé  du  Pas-Saint-Lhomer. 


ÉTUDE  PERCHERONNE" 


Lorsque  notre  Secrétaire  général  me  demanda  de  pré- 
parer une  lecture  pour  cette  séance  de  notre  Société 
Percheronne,  je  m'en  défendu,  je  le  confesse,  éuergique- 
ment  J>'  ne  me  sentais  pas  digne  d'un  honneur  semblable 
qui,  à*  vrai  dire,  m'effrayait  et  m'effraie  encore  quelque 
peu.  Bref,  je  me  retranchai  derrière  mille  raisons  accu- 
mulées que  .h1  croyais  excellentes  :  elles  ne  valaient  rien; 
lamentablement  elles  s'effon tirèrent  devant  une  insis- 
tance  que,  tous,  vous  savez  aimable. 

Voilà  comment  et  pourquoi  je  me  trouve  aujourd'hui 
à  cette  place  ;  mais,  je  l'avoue,  si  l'on  me  demandait  ce 
qui  m'étonne  le  plus  ici,  en  ce  moment,  je  répondrais, 
comme  autrefois  le  doge  à  Versailles  :  c  C'est  de  m'y 
voir  s  avec  la  très  délicate  mission  de  parler  devant 
vous,  Messieurs,  qui  êtes  la  science,  et  vous.  Mesdames, 
la  poésie. 

Il  me  souvient  qu'un  de  nos  membres,  un  jour,  me 
posa  cette  question  :  i  Comment  êtes-vous  Percheron?  » 
Si  vous  le  voulez  bien  c'est  à  cette  interrogation  que  je 
vais  répondre.  Percheron,  je  le  suis,  d'abord  par  le  sang 
et  ensuite  par  mon  affection  pour  ce  pays,  auquel  un  de 
mes  aïeux  avait  voué,  dès  sa  prime  jeunesse,  un  inébran- 
lable attachement 

Il  y  a  quelques  années,  j'eus  la  chance  de  découvrir 
dans  un  tas  de  vieux  classiques  un  Horace  ayant  appar- 
tenu à  mon  grand-père.  Ce  fut  pour  moi  une  révélation. 
J'ouvris  le  livre.  Il  était  bourré,  criblé  de  notes  qui, 
disons-le,  ne  se  rapportaient  pas  toujours  au  texte  qu'elles 
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encadraient.  Je  n'eus  pas  besoin  de  poursuivre  longtemps 
mon  examen  pour  me  persuader  que  ce  volume  avait  été 
un  confident.  En  haut  des  pages,  en  bas,  dans  les  marges, 
partout  où  il  y  avait  de  la  place  se  trouvaient  consignées 
des  historiettes  ou  des  appréciations  sur  la  vie  des  pen- 
sionnaires du  Petit  Séminaire  de  Séez  vers  1840;  mais,  le 
plus  souvent,  c'était  de  la  part  de  notre  écolier  un  sou- 
venir ému,  plein  d'affection  pour  son  village  ou  la  des- 
cription d'une  partie  de  vacances  dans  sa  chère  campagne 
percheronne. 

Suivons,  au  hasard  des  pages.  Nous  allons  voir  se 
développer,  s'affermir,  dans  ce  cœur  d'adolescent,  l'amour 
de  son  pays. 

Page  253,  je  trouve  ces  vers  tirés  de  Chateaubriand  et 
modifiés  pour  les  besoins  de  la  cause  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance. 

Ma  sœur-,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 

D'enfance  ! 
Mauves  !  Tu  seras  mes  amours 

Toujours  ! 

C'est,  sans  doute,  un  peu  mièvre,  voire  même  précieux, 
mais  attachons-nous  à  l'idée  plus  qu'à  la  forme. 

Quel  beau  soleil  devait  luire,  lorsqu'à  la  page  70, 
furent  écrits  ces  mots  :  «  0  patrii montes!  0  dulcia  rura, 
wlete  ».  Ah,  ces  collines,  ces  prairies,  l'écolier  les  évo- 
luait dans  ses  moments  d'ennui.  Je  me  le  représente 
dans  une  sombre  étude,  oubliant  un  instant  son  travail 
fyle  regard  long,  comme  perdu  en  un  songe,  souriant  à 
'a  fraîche  évocation  du  pays  ! 

C'est  probablement  une  semblable  rêverie  qui  lui  fit 
tracer  au  bas  de  la  page  85,  une  citation  latine  dont  je 
demande  la  permission  de  ne  donner  que  la  traduction  : 
1  De  même  que  le  cerf  désire  l'eau  claire  des  sources 
limpides,  ainsi  te  désire  mon  ûme,  ô  ma  Patrie,  ô 
Mauves.  » 

Évidemment  cela  ne  pèche  pas  par  excès  de  simpli- 
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cité,  mais  cet  attachement  à  la  terre  natale  n'est-il  pas 
touchant! 

Le  samedi  17  juin  de  l'an  de  grâce  1843,  le  temps  dut 
être  merveilleux;  aussi  lus  marges  de  la  page  138  nous 
font-elles  partager  de  bien  cuisants  regrets.  Écoutez 
plutôt  :  t  II  doit  faire  bien  bon  aux  écrevisses  et  aux 
anguilles  dans  la  rivière  de  Mauves  »  ;  et,  en  bas  en  guise 
de  consolation  :  «  Je  suis  en  classe  auprès  de  l'ami 
Fourmy,  de  Saint-Ouemie-la>Coor  ».  L'ami  Fou nu y  n'eut 
autre  que  le  chanoine,  mort,  il  y  a  quelques  années, 
vicaire  général  de  Séez. 

Mais  poursuivons.  Page  l!Nl,  se  trouve  cette  réflexion  : 
«  Je  pense  fort  à  Mauves.  Dieu  merci,  nous  y  serons 
sous  peu,  j'espère!  »  Et  aux  vœux  vient  s'ajouter  une 
observation  météorologique  appropriée  et  pleine  de  sou- 
haits pour  le  congé  attendu  :  «  Il  fait  bien  beau  temps 
aujourd'hui  !  o 

Les  vacances  sont  Nuits.  Comme  tout  ce  qui  est  bon, 
elles  ont  passé  bien  vite;  mais  1rs  souvenirs  en  restent 
très  Tifs  :  on  se  les  rappelle  et  ils  viennent  embaumer 
[•existence  des  séminaristes  prisonniers,  témoin  cette 
anecdote  de  la  paye  228  :  «  Auguste  Chauvière  et  Fran- 
çois Germond,  tous  deux  habitants  de  Mauves,  ont  été  à 
la  pèche  aux  anguilles  le  27  septembre  1843;  ils  en  ont 
pris  une  longue  comme  un  tambour-major.  » 

J'en  passe  et  des  meilleures.  Pour  ne  pas  interrompre 
la  narration,  je  u'ai  pas  signalé  toutes  les  pages,  Dieu 
sait  combien  nombreuses  !  où  l'on  trouve  ces  mots  :  «  Je 
m'ennuie  fort  »,  ou,  «  je  m'ennuie  beaucoup  aujourd'hui  », 
mots  au-dessous  descpieis  s'étale  immédiatement  un 
«  Mauves  »  bien  moulé  et  très  consolateur. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  m'attarderai 
pas  à  commenter  cette  citation  que  j'ai  retrouvé  une 
bonne  dizaine  de  fois  : 

«  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  Patrie  est  chère  !  » 

Mais  il  est  un  mot  que  j'ai  rencontré  à  la  première 
page  du  livre  et  que  je  veux  rappeler  ici  :  Olim  meminisre 
juvabît.  Un  jour,  je  serai  heureux  de  me  ressouvenir! 

Eh  bien!  moi  aussi,  aujourd'hui,  je  suis  heureux  de 
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me  ressouvenir  et  de  vous  parler  de  cet  aïeul  dont  je 
continue  la  chère  pensée  et  qui  m'a  légué  son  amour 
pour  son  pays. 

Ce  sont  là  les  premiers  fondements  de  ma  conscience 
percheronne  !  Je  les  possédais  par  hérédité  ;  mais,  encore 
fallait-il  qu'une  seconde  condition  vint  aider  à  leur  déve- 
loppement. Cette  seconde  condition  qui  acheva  l'œuvre 
ébauchée,  ce  fut  la  terre.  «  Qui  mieux  que  les  champs, 
les  prés,  les  bois  et  la  poésie  de  la  nature  nous  inspi- 
rera cet  esprit  provincial,  cet  amour  du  sol  où  réside  la 
vraie  force  d'une  nation.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  cette  dernière  phrase  n'est  pas  de  moi.  Tous, 
vous  avez  reconnu,  j'en  suis  sûr,  dans  ces  lignes  savou- 
reuses un  de  nos  plus  distingués  écrivains,  dont  la  plume 
a  très  finement  rendu  ce  que  l'esprit  avait  si  délicate- 
ment pensé  au  «  Coin  du  Feu  »  (1). 

Je  disais,  il  y  a  un  instant,  que  les  souvenirs  de  la 
toute  petite  enfance  gardent  toujours  un  charme  péné- 
trant, qu'ils  restent  les  plus  ensoleillés,  les  plus  parfumés, 
parce  qu'ils  ont  laissé  dans  l'âme  neuve  les  premières  et 
les  plus  fortes  émotions.  C'est  une  vérité  de  tous  les 
temps  qui  se  réalisant  pour  les  grands-pères  et  pour  les 
petits-fils,  allait  s'affirmer  une  fois  de  plus. 

Dans  cette  sympathie  naissante  d'un  enfant  pour  un 
pays,  il  y  avait  plus  que  le  simple  attrait  des  lieux  où 
•'on  s'amuse,  il  y  avait  une  attirance  inexpliquée,  indé- 
finissable. Au  milieu  des  sentiments  confus,  enchevêtrés 
qu'elle  éveillait,  cette  nature  se  dévoilait  peu  à  peu.  Un 
jour,  elle  se  révéla  entièrement  et  ses  paysages  apparu- 
rent dans  toute  leur  exquise  vérité.  Ce  jour-là,  la  Terre 
avait  conquis  l'Ame. 

Voilà  quelqu'unes  de  mes  raisons  d'aimer  le  Perche; 
mais,  par  lui  seul  et  pour  lui  seul,  ne  le  mérite-t-il  pas 
déjà?  Qu'on  l'étudié;  on  lui  trouve  plus  que  du  cachet; 
<m  lui  découvre  du  caractère.  Il  est  fait  de  ces  prairies 
clôturées  de  haies  vives,  bordées  de  saules,  jalonnées  de 
Peupliers,  de  cette  rivière  qui  coule  dans  l'herbe  veloutée 

W  V»  de  Broc.  Au  Coin  du  Feu.  Paris.  Palmé.  1885. 
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avec  des  torsions  et  des  étincellements  de  serpents,  de 
ces  forêts  aux  arbres  séculaires  :  éléments  divers  qui 
paraissent  très  simples,  entre  lesquels  pourtant  l'on 
découvre  non  seulement  l'œuvre  des  siècles,  mais  aussi 
une  sorte  d'équilibre,  un  rapport  d'utilité.  Pour  employer 
le  mot  du  plus  jeune  des  Immortels  :  «  Un  tel  paysage 
c'est  une  bonne  leçon  d'art  »  ;  en  le  contemplant  on  se 
a  fortifie  les  yeux  et  l'âme.  » 

«  L'amour  de  la  Patrie,  a  dit  M.  Lavisse,  ne  s'apprend 
pas  par  cœur,  mais  par  le  cœur  i>.  C'est  un  précepte 
qu'il  faut  nous  hâter  de  mettre  en  pratique.  Parcourons 
notre  Perche,  faisons-le  parler  devant  nous,  pénétrons- 
nous  de  son  charme  et,  en  apprenant  à  le  connaître, 
apprenons  à  l'aimer. 

Quant  à  moi,  qui  dois  une  grande  reconnaissance  à  ce 
pays  pour  la  beauté  et  la  force  des  impressions  reçues, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  exprimer  ma  gratitude 
dans  cette  ville  de  Mortagne,  au  milieu  de  cette  Société 
Percheronne  qui  a  déjà  tant  fait  pour  notre  petite  patrie. 

Je  m'excuse,  Mesdames  et  Messieurs,  d'avoir  abusé  de 
votre  bienveillance.  De  cette  séance,  vous  emporterez,  je 
le  crains  bien,  la  conviction  plus  ferme  que  jamais  que 
le  «  moi  est  haïssable  ».  Aussi,  en  terminant,  voudrais-je 
me  faire  oublier  et  vous  quitter  sur  une  forte  pensée. 
C'est  à  Barrés  que  je  l'emprunte.  Elle  résume  assez  bien, 
je  crois,  cette  causerie  :  «  Il  n'est  point  de  patriote  com- 
plet s'il  n'a  erré  avec  familiarité  sur  les  routes  et  dans 
les  sentiers  de  la  plaine  et  de  la  montagne  et  dans  les 
rues  de  nos  villages.  Le  terroir  nous  parle  et  contribue 
à  notre  conscience  nationale  aussi  bien  que  les  morts. 
C'est  môme  lui  qui  donne  à  leur  action  sa  pleine  effica- 
cité. Les  ancêtres  ne  nous  transmettent  intégralement 
l'héritage  accumulé  de  leurs  âmes  que  par  la  perma- 
nence de  l'action  terrienne.  » 


René  GOBILLOT. 


NÉCROLOGIE 


Dès  le  début  de  cette  année,  notre  Société,  déjà  bien 
éprouvée  depuis  sa  fondation,  a  eu  à  déplorer  des  pertes 
très  sensibles.  Elle  a  vu  disparaître  le  28  janvier  Mme  de 
Chappotin,  le  7  février  Mme  Jules  Creste,  et  le  13  mars, 
M"*  Aristide  Gouverneur,  membres  fidèles  et  dévoués, 
dont  les  noms,  si  intimement  liés  au  mouvement  histo- 
rique percheron,  figuraient  avec  honneur  sur  notre  liste. 

En  Mme  de  Chappotin  et  en  M™*  Gouverneur  revivaient 
en  effet  deux  grandes  et  nobles  figures,  celle  de  l'ancien 
directeur  des  Beaux -Arts  qui  laissa  parmi  nous  des 
traces  si  profondes  et  celle  de  l'ancien  maire  de  Nogent- 
le-Rotrou,  dont  faction  fut  puissante  et  l'influence  parti- 
culièrement féconde.  Nous  ne  pouvons  oublier  la  place 
que  tenaient  au  Perche  ces  deux  érudits,  le  dévouement 
qu'ils  apportèrent  à  leur  pays,  sans  se  lasser,  la  ténacité 
dont  ils  firent  preuve  dans  un  labeur  incessant,  félan 
qu'ils  imprimèrent  autour  d'eux.  Avant  que  nos  sociétés 
savantes  ne  fussent  écloses,  ils  produisaient  déjà,  ils 
recueillaient  les  matériaux  épars  et  furent  comme  les 
inspirateurs  de  notre  groupement  provincial.  Digne  fille 
du  marquis  de  Chenneviùres,  M™  de  Chappotin  s'associa 
avec  le  plus  vif  empressement  à  nos  travaux.  En  son 
cher  Saint-Santin,  aujourd'hui  fermé  sur  tant  de  souve- 
nirs pieux,  elle  vécut  avec  ses  disparus  comme  s'ils  étaient 
encore  près  d  elle,  aimant  ce  qu'ils  avaient  aimé  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  continuait  des  traditions  douces  à  son  cœur 
et  qu'elle  ne  manquait  aucune  occasion  de  nous  témoi- 
gner sa  sympathie  et  son  encouragement. 
Ces  mêmes  sentiments  on  les  retrouvait  chez  Mme  Gou- 
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verneur,  car  aucune  compagne  ne  fut  plus  en  commu- 
nauté d'idées  avec  son  mari,  ne  prit  une  part  plus  active 
à  sa  vie  intellectuelle,  et  ne  lui  apporta  un  appui  plus 
éclairé.  Mais,  plus  heureuse,  elle  eut  la  joie  de  retrouver 
dans  un  gendre  et  un  petit-fils  très  aimés  ces  dons  de 
l'esprit  et  ces  goûts  d'érudition  qu'elle  avait  rencontrés 
près  d'elle. 

Ne  devons-nous  pas  aussi  une  reconnaissance  très 
particulière  à  l'excellente  mère  de  notre  dévoué  tréso- 
rier pour  l'accueil  reçu  en  la  vieille  maison  de  famille 
de  la  place  d'Armes  le  jour  même  de  notre  fondation"? 
Alors  que  nous  cherchions  un  lieu  favorable  de  première 
réunion  où  échanger  nos  projets  et  jeter  les  hases  de  la 
nouvelle  Société,  nous  vîmes  les  portes  de  la  demeure 
hospitalière  Couvrir  toutes  grandes  et  à  cette  demeure 
s'attachera  désormais  un  passé  historique.  Nous  pouvons 
donc  dire  que  M»  Jules  Creste  fut  dés  la  première  heure 
la  collaboratrice  de  notre  œuvre  et  elle  le  resta  jusqu'à 
la  lin  par  l'intérêt  qu'elle  ne  cessa  de  lui  porter. 

Ces  quelques  lignes  sont  un  bien  faible  témoignage  de 
ce  que  nous  devons  à  ces  trois  dignes  femmes,  mais  elles 
diront  nos  regrets  et  garderont  leur  souvenir. 


H.  T. 


S  PRÉFETS  DU  CONSULAT  ET  DE  L'EMPIRE, 

par  Jacques  Régnier,  Paris.  Édition  de  la  Nouvelle 
Revue,  1907,  in-16  de  vni-253-vi  pages. 


Il  est  un  sujet  sur  lequel  la  curiosité  se  porte  aujourd'hui,  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  approfondi  dans  une  étude  d'en- 
semble, que  vient  de  traiter  M.  Jacques  Régnier.  Son  livre 
nullement  pesant  ni  indigeste  ne  s'adresse  pas  aux  seuls  ama- 
teurs d'histoire  administrative.  Il  se  lit  avec  agrément,  on  y 
goûte  même  le  malin  plaisir  que  donne  le  spectacle  des  faiblesses 
d'autrui,  l'auteur  ne  se  privant  pas  de  nous  montrer  les  volte- 
faces,  les  pirouettes  et  les  courbettes  qu'exécutèrent  alors  tant 
de  hauts  et  flexibles  personnages,  même  des  porteurs  de  très 
grands  noms.  On  remarquera  le  large  éclectisme  avec  lequel  fut 
composée  la  première  liste  des  préfets,  arrêtée  le  11  nivôse 
an  VIII  (2  mars  1800),  la  tendance  de  l'Empire  à  faire  entrer  de 
plus  en  plus  dans  leurs  rangs  des  représentants  de  familles 
aristocratiques,  la  facilité  avec  laquelle  un  très  grand  nombre 
de  préfets  de  l'Empire  passèrent  et  furent  maintenus,  en  1814, 
au  service  de  Louis  XVIII.  Un  chapitre  intéressant  est  consacré 
aux  sous-préfets.  Gomme  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  ces 
fonctionnaires  sont  non  pas  à  supprimer,  mais  à  utiliser,  en 
leur  donnant  des  attributions  sérieuses  ainsi  qu'aux  conseils 
d'arrondissement  (voir  Revue  hebdomadaire  du  21  avril  1906. 
Faut-il  supprimer  les  sous-préfels),  il  y  a  là  des  pages  que  j'ai 
particulièrement  appréciées.  Je  me  permets  de  signaler  deux 
petites  corrections  à  faire  quand  se  préparera  une  nouvelle 
édition.  Le  nom  du  préfet  de  l'Orne,  Lamagdelaine,  ne  ligure 
pas  à  l'index  alphabétique  final,  bien  qu'il  soit  cité  deux  fois 
(p.  72  et  216),  mais  orthographié  à  tort  Lamagdeleine.  Puis 
M.  Rouillé  d'Orfeuil  qui  occupa  dix  ans  la  sous-préfecture  de 
Nogent-le-Rotrou,  avant  de  passer,  en  1814,  à  la  préfecture 
d'Eure-et-Loir,  n'était  pas  seulement,  comme  dit  M.  Jacques 
Itégnier  (p.  171),  fils  d'un  ancien  intendant  de  Champagne,  il 
figure  lui-même,  dans  YAlmanach  royal  de  1189,  à  la  suite  de 
son  père  comme  sous-intendant  depuis  1786. 

Baron  J.-A.  DES  ROTOURS. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 


Notre  confrère  fVf.  de  Vigan  possède  en  double  une  vingtaine 
de  brochure»  du  JP  Joutai  el  «eriiil  disputé  à  l'aire  des  échanges 
avec  les  personnes  qui  auraient  des  doubles  manquant  à  sa 
collection  (ii  recherche  notamment  les  n«  î<,  27,  30,  15,  18,  56, 
59,  86,  87,  99,  100,  103  du  catalogue  dressé  par  M.  Fleury  et 
des  liuit  numéros  ajoutés  par  M.  Courlois).  Le  même  désirerait  s>> 
procurer  les  années  1838,  1842,  1843  et  1844  de  YAinumach  Al 
tlinrur  •!•.'  vérité»  de  l'abbé  Fret. 

S'adresser  à  M.  de  Vigan,  à  Belleme  (Orne). 


Les  membres  de  la  Société  qui  auraient  des  communication 
analogues  à  faire  connaît re  sont  priés  de  vouloir  bien  lesenvoyc 
à  l'un  des  membres  du  Bureau;  elles  seront  insérées  gratuite 
ment  dans  le  Bulletin. 


NOTA.  —  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intét 
stuit  le  Perche  dont  nn  exemplaire  noua  aura  été  adressé  : 
cet   exemplaire   sera    remis   ensuite    à   la    bibliothèque 
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PROCES-VERBAL 


SEANCE  DU  16  MAI  1908 


Présidence  de  M.  le  Vtc  de  Romanet,  président 


La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Étaient  présents  :  MM.  Aguinet,  le  Dr  Chamousset, 
Creste,  Fournier, l'abbé  Guerchais,  Paul  Huet,  Pierre 
Lamarre,  Frantz  Lebourdais,  Charles  Leroy,  le  Dr Levas- 
sort,  Lormois,  Léon  Patrie,  le  Vte  de  Romanet,  Henri 
Tournouer. 

Absents  excusés  :  M11»  Gatineau  et  Hurvoy,  MM.  Th. 
Couronnet,  l'abbé  Claireaux,  Emile  Poirier,  Tou- 
reaux. 

II  est  ensuite  procédé  à  l'admission  des  membres  nou- 
veaux ci-après  : 

MM. 

Jamin  (le  Dr),  château   du   Breuil,  par  Saint-Maurice-lès-Cha- 

rencey,  présenté  par  MM.  le  I)r  Levassort  et  Tournouer; 
Lormois,  h  Bazoches-sur-Hoesne,  présenté  par  MM.  Levassort 

père  et  le  Dr  Levassort  ; 
Coppin  (Mme  veuve),  à  Tourouvre,  présentée  par  Mmw  Chardon 

et  Georges  Creste  ; 
Hurel  (MIUC  veuve),  du   Havre,  présentée  par  M,k%  Renard  et 

Mme  Georges  Creste  ; 
Douhdoignk  (labbé),  curé  de  Frétigny,  présenté  par  MM.  l'abbé 

Peschot  et  Tournouer  ; 

T.  VU 
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MM. 
Mazis(des),  au  Pin-la-Garenne,  présenté  par  MM.  Frantz  Lebour- 

dais  et  Tournouer  ; 
Cottin  (Mme  veuve  Thaïs),  à  Mauves,  présentée  par  MM.  le 

Dr  Levassort  et  Gobillot  ; 
Triger,  président  de  la  Société  historique  du  Maine,  présenté 

par  MM.  Tournouer  et  Gobillot; 
Bourgeois,  à  Bellegarde,  par  Tourouvre,  présenté  par  MM.  le 

Dr  Levassort  et  Tournouer  ; 
Denaix,  greffier  de  paix  à  Mortagne,  présenté  par  MM.  G.  Creste 

et  Tournouer  ; 
Lamarre  (Pierre),  à  Mortagne,  présenté  par  MM.  Heudeline  et 

Creste. 
Démissionnaire  :  M.  Jacques   Régnier,   ancien   sous-préfet  de 

Nogent-le-Rotrou. 

M.  Fournier,  secrétaire,  remet  à  M.  le  Président  une 
lettre  dans  laquelle  M.  le  Dr  Jouis,  membre  de  la  Société, 
exprime  le  regret  de  ce  que  son  état  de  santé  l'oblige  à 
donner  sa  démission  de  membre  du  Comité  de  lecture. 
Il  reste,  cela  va  sans  dire,  membre  de  la  Société  qu'il 
sera  toujours  heureux  d'aider  dans  ses  travaux. 

M.  Tournouer,  secrétaire-général,  entretient  l'assemblée 
du  prochain  bulletin  à  paraître  et  de  ceux  qui  suivront. 
Il  adresse,  à  ce  sujet,  un  pressant  appel  à  tous  ceux  des 
membres  qui  sont  en  possession  de  documents  sur  le 
Perche  ou  à  même  de  fournir  de  simples  notes  ou  des 
indications  de  nature  à  faciliter  les  recherches. 

M.  Georges  Creste,  trésorier,  entretient  l'assistance  des 
fêtes  qui  auront  lieu  en  juillet  prochain  à  Québec,  capi- 
tale du  Canada,  pour  célébrer  le  300-  anniversaire  de  la 
fondation  de  cette  ville.  Il  propose,  à  cette  occasion, 
d'envoyer  une  adresse  au  gouvernement  Canadien.  Après 
échange  de  vues,  entre  divers  membres,  l'assemblée 
décide  de  charger  M.  Charles  Turgeon  de  la  rédaction 
de  cette  adresse  et  prie  M.  de  Romanet  de  lui  trans- 
mettre ce  désir.  MM.  Aguinet  et  Fournier  proposent  de 
l'accompagner  d'un  plan  de  Mortayne,  Place  forte  et  Ville 
ouverte. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Dr  Levassort,  en  suite  d'une 


—  121  — 

rnande  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Richard,  bibliothé- 

ire  de  la  ville  d'Alencon,  rassemblée  décide  d'échanger 

bulletin  de  la  Société  Percheronne  —  numéros  parus 

à  paraître  —  contre  le  catalogue  complet  —  volumes 

rus  ou  à  paraître  —  de  cet  établissement. 

M.  Tournoiier  demande  qu'à  l'avenir  il  soit  dressé,  très 

régulièrement,  tous  les  trois  mois,  pour  être  inséré  au 

"bulletin,  un  état  des  échanges  (publications  périodiques) 

et  des  dons  faits  au  Musée  Percheron. 

M.  de  Romanet  annonce  qu'il  a  re<;u  de  M.  J.  Pallu  du 
TJellay  (2,  rue  du  Pont-Neuf  à  Poitiers),  plusieurs  notes 
intéressantes  sur  des  membres  d'une  famille  Pallu  ayant 
habité  le  Perche  aux  xvf  et  xvn«  siècles  (1).  M.  Pallu  du 
Bellay  pense   que  ces  personnages  ayant   rempli  des 
charges  à  Mortagne  ont  dû  y  laisser  quelques  traces  et 
sera  reconnaissant  de  tous  les  renseignements  que  les 
membres  de  la  Société  voudront  bien  lui  communiquer. 
M.  Léon  Patrie  communique  un  portrait  de  Margue- 
rite de  Lorraine,  gravure  de  Van  Schuppen,  dont  il  a 
l'intention  de  faire   une   reproduction  pour  le  Musée. 
L'assemblée  lui  adresse  à  l'avance  ses  plus  vifs  remer- 
ciements. 

M.  Tournoiier  donne  sur  les  travaux  entrepris  par  la 
Commission  des  monuments  historiques  pour  restaurer 
et  surtout  préserver  d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable 
la  belle  église  de  Sainte-Gauburge  (xinc  et  xv«  siècles) 
des  renseignements  dont  l'assemblée  le  remercie  d'autant 
P'us  chaleureusement  qu'elle  sait  que  c'est  grâce  à  ses 
uemarches  réitérées  si  cet  heureux  résultat  a  été  obtenu. 
M-  le  Secrétaire-général  fait  encore  diverses  communi- 


(')  Noblo  homme  Pierre  Pallu,  éc,  receveur  des  Tailles  du  Perche  1555 

d I  M  r'^00  °rip*  Vo1,  fc2'18*i'  l>allu'  n°  ^*  ~~  Cnarles  l'ail",  avocat  du  Roi  et 
_e  y"  son  frère,  donne  un  reçu  signé  à  Mortagne  en  1576  (U.  N.,  ibid.,  n°  7). 

'•^re  Pallu,  receveur  alternatif  des  Tailles  du  Perche  1580  (B.  X.,  ibid., 

t    •  r*^ean  *'e  ^am«  sr  ('e  'a  Violièro  (en  Coulinier),  sert  sous  le  s1  de  11er- 

**p  l'du  roi  à  Alençon  ;  est  anobli  le  1(>  avril  1595,  par  L.  H.  registrées  en 

'a^JUr  des  Avdes  le  10  juillet  1597  (Mémoriaux  de  la  Cour  des  Aydes  de 

,.W|«  ^g-  29,  fol.  108;  et  Godé  de  Soudé,  p.  395).  -  Confirmation  de 
noblesgç  du  3  octobre  1634  pour  Pierre  de  Pain,  s'  de  la  Violiére,  lils  de  Jean 
(meiiie  source).  —  de  Pallu  porte  :  de  sable  billeté  daryent,  au  poisson  de 
mi*enital  (Godet  de  Soudé,  p.  3X>). 
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cations  relatives  à  des  demandes  de  renseignements  cji 
lui  ont  été  adressées  concernant  des  familles  perch* 
ronnes  et,  en  fin  de  séance,  propose  Longny  comme  lie 
de  réunion  pour  la  prochaine  grande  séance  annuelle. 

L'assemblée  se  range  à  cet  avis  et  décidera  la  dat 
dans  une  réunion  ultérieure. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIER 


LE  PETIT  CHATEAU  DU  MÉZERAY 


EN  SAUNT-DENIS-D'AUTHOU'" 


ET  SES  ANCIENS  SEIGNEURS 


Voyez-vous  ce  bosquet  où  croît  le  sapin  noir? 
Au  beau  milieu  s'élève  un  castel  octogone 
Qu'une  flèche  élancée  avec  grâce  couronne  : 
C'est  là  du  Mézeray  le  modeste  manoir. 
Ces  grands  bois,  cet  étang,  ces  prés  délicieux, 
Ces  tilleuls  alignés  qui  nous  charment  les  yeux, 
Ce  jardin,  ces  vergers,  sont  de  la  châtelaine, 
Ange  de  charité  (2),  le  gracieux  domaine. 
Salut  !  petit  château  d'élégante  structure. 
J'aime  à  voir  de  tes  pins  la  riche  architecture. 
Etc. 

^  ^st  en  ces  termes  que,  frappé  dès  notre  prime  jeu- 

es^e  du  charmant  aspect  de  ce  lieu  de  plaisance,  nous 

*'   *-**ons,  —  il  y  a  déjà  sept  lustres  écoulés,  —  dans  une 

**^ion  poétique,  le  petit  château  du  Mézeray  et  son 


x'1^sant  entourage. 


^puis  cette  époque  lointaine,  nos  recherches  histo- 
^  *^«s  et  archéologiques  nous  ont  procuré  l'occasion  de 
** Montrer,  sur  cette  ancienne   demeure  seigneuriale, 

mç^*-^  Saint- Denis-d'Authou,  du  canton  de  Thiron-Gardais  et  de  l'arrondisse- 
cor-3?*"  **e  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir).  Cette  localité  est  indiquée,  dès  le 
ç|^^*/^*~*>enceinent  du  XIIe  siècle,  comme  étant  alors  une  très  ancienne  ville 
en^    *-*  ite  jusque  dans  ses  fondements,  et  dont  quelques  ruines  subsistaient 


N«^0^**€*  EUe  englobe  maintenant  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Hilaire-des- 
#  C^      **s. 

->      Mm«  veuve  Billault  (de  Gérainville). 
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des  renseignements  intéressants  disséminés  ça  et  là,  et 
que  nous  avons  jugé  utile  de  rapprocher  les  uns  des 
autres  afin  d'en  former  un  tout  compact,  capable  de 
satisfaire,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  les  ama- 
teurs des  choses  du  passé. 

De  là  cette  courte  notice  sur  le  château  du  Mézerav  et 
ses  anciens  seigneurs. 

Le  Mézeray  et  ses  anciens  seigneurs 

Le  Mézeray,  situé  près  du  bourg,  était  la  seigneurie 
principale  de  Saint-Denis-d'Authou  qui  comptait  égale- 
ment plusieurs  autres  seigneuries  secondaires  (1). 

La  seigneurie  du  Mézeray  relevait  féodalement  de  la 
chàtellenie  de  Vaupillon  près  La  Loupe,  et  du  comté  de 
Nogent-le-Rotrou,  comme  différents  aveux  nous  rappren- 
dront. 

Les  petits  fiefs  ou  seigneuries  de  Laignelet,  du  Boulay 
et  du  Petit- Buthon,  dépendaient  à  leur  tour,  comme 
vassaux,  de  la  seigneurie  du  Mézeray. 

Nous  considérons  le  premier  seigneur  connu  d'Authou, 
et  portant  le  nom  d'Authou,  comme  ayant  sa  résidence 
au  Mézeray.  D'ailleurs  nous  trouvons  un  seigneur  du 
Mézeray  portant  le  nom  de  son  château,  entre  deux  autres 
portant  le  titre  d'Authou,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre 
supposition.  D'autre  part,  la  tradition  locale  n'a  conservé 
le  souvenir  d'aucune  autre  habitation  seigneuriale  dans 
le  bourg  d'Authou,  dans  l'enceinte  duquel  le  Mézeray 
devait  primitivement  se  trouver  englobé  (2). 

Guérin  d'Authou 

Vers  1130,  Guérin  d'Authou  (Garinus  de  Alto)  est  témoin 
avec  Eudes  de  Frétigny  (Odo  de  Fractigneio)  son  voisin, 

(1)  Mentionnons  comme  telles  :  —  le  Grand-Girnumont,  relevant  de  Bru- 
nelles  ;  —  la  Princetière  et  les  Friches,  relevant  de  Frétigny  ;  —  le  Bois- 
d'Autliou,  relevant  de  Plaiuville,  à  Marolles;  —  le  Petit-Hameau  ainsi  que 
la  Touche-Bellanger,  relevant  du  comté  de  Miermaigne,  etc.  —  (Blaiu  ville  et 
Saint-llilaire-des-Noyers,  relevaient  de  Xogent;  —  la  Hanouaière,  de  La 
Loupe). 

(2)  Les  noms  de  Mézeray,  Mézières,  et  similaires,  viennent  du  mot  latin 
miueries  qui  signifie  amas  de  ruines. 
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et  autres,  du  don  d'une  charruée  de  terre  à  Brimont 
(Frétigny)  aux  moines  de  Thiron,  par  Geoffroy  de 
Somboon  (1). 

Vers  4437,  Guérin  d'Authou  est  encore  témoin  d'un 
même  don,  au  même  lieu,  aux  mêmes  moines,  par  Guil- 
laume de  Feillet  (2). 


Guillaume  du  Mézeray 

L'état  des  revenus  de  l'abbaye  de  Thiron,  dressé  vers 
4250,  contient  ce  passage  :  Guillaume  du  Mézeray  nous 
fait  six  sous  de  rente  à  la  Saint-Rémy  (1er  octobre)  pour 
un  anniversaire,  «  Habemus  VI  solidos  redditus  à  G  [nil- 
Mïïio)  du  Mézeray,  pro  anniversario,  in  festo  Sancti  Remigii. 
Hoc  confirmât  idem  G  (uillelmus)  (3).  » 


Jean  d'Authou 

4300-4563.  Donation  par  Jean  d'Authou  «  de  Autoyo  » 
au  curé  de  Saint-Saturnin  de  Chartres,  de  5  sols  de  rente 
sur  une  maison  sise  au  bourg  appelé  la  Croix-aux-Moines 
<  w  vico  qui  dicitur  Crux-Mo)iaehorum  (4).  » 

A  la  mort  de  noble  homme  Hugues  de  Tyengiis,  cha- 
noine  de  Chartres,  son  frère  n.  h.  Erard  de  Valeriaco,  cheva- 
lier, ayant  donné  46  livres  1/w2  tournois  au  Chapitre  pour 
fonder  un  anniversaire  à  l'intention  du  défunt,  ledit 
Chapitre  v  consentit  en  achetant  avec  cette  somme  une 
rente  de  50  sous  chartrains  à  prendre  chaque  année  sur 
acquisition  que  Jean  d'Authou  avait  faite  à  Ymeray 
«  super  acquiramcnto  quod  fecit  Johannes  de  Autoyo  apud 
Ymeriacum  (5).  n> 

Ce  Jean  d'Authou,  le  second  et  dernier  des  person- 
nes anciens  que  nous  trouvons  portant  le  nom  de  la 

0)  Cartulaire  de  Thiron,  tome  I,  charte  CXXV,  page  147. 

të)  Idem,  CCXVII,  245. 

(3)  Idem,  t.  II,  CCCLXXV1I,  162. 

(*)  Archives  départementales  d'Eure-et-Loir,  G.  3951. 

(5)  Cartulaire  de  X.-D.  de  Chartres,  t.  111,  p.  108. 
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localité,  est-il  le  même  que  le  personnage  qui  suit,  ou 
un  de  ses  parents? 

Jean  de  Vaupillon 

1399.  Reconnaissance  par  Jean,  seigneur  de  Vaupillon, 
qu'il  doit  à  l'abbaye  de  Thiron  2  setiers  de  blé  de  rente 
sur  la  métairie  «  du  Méseray  lès  Autou  (1).  » 

Pierre  de  Vaupillon 

1451.  Remise  à  Pierre,  seigneur  de  Vaupillon,  des  arré- 
rages de  2  setiers  de  blé  sur  la  ferme  du  Mézeray,  paroisse 
de  Saint-Denis-d'Authou,  à  cause  des  pertes  que  ledit 
sieur  de  Vaupillon  avait  éprouvées  par  la  guerre  et  la 
peste  (2). 

En  1565-1566,  il  y  eut  procédure  pour  le  paiement  de 
ladite  rente  (3). 

Perrinet  de  Vaupillon 

1581.  Foi  et  hommage  au  duché  d'Enghien  par  Per- 
rinet de  Vaupillon  pour  le  fief  du  Mézeray,  paroisse  de 
Saint-Denis-d'Authou  (4). 

Qu'étaient  au  juste  ces  sires  de  Vaupillon  qui  possé- 
daient le  Mézerav?  Probablement  des  membres  d'une 
branche  de  la  famille  d'Illiers  dont  les  représentants,  à 
cette  même  époque,  sont  dits  seigneurs  de  Vaupillon  en 
même  temps  que  de  Chantemesle  à  Logron  (5). 

Ici  une  lacune  importante  que  nous  ne  pouvons  com- 
bler, à  cause  de  la  pénurie  des  documents. 

1647.  Foi  et  hommage  à  la  chàtellenie  de  Vaupillon 
pour  le  lief  du  Mézeray  en  Saint-Denis-d'Authou  (6). 


(1)  Àrch.  dép.,  H.  1705. 

(2)  Archives  départementales  d'Eure-et-Loir,  H.  1705. 

(3)  Id.,  II.  1705. 

(4)  Id.,  B.  2511. 

(5)  Eustache  de  Vaupillon  (de  Valle-Pilotiis)  était  en  1230  l'un  des  vassaux 
de  la  seigneurie  de  Nogent-le-Rotrou.  (Car lui.  du  Perche,  par  le  V,c  de 
Komanet,  p.  20.) 

(ti)  Arch.  dép.,  B.  GG7. 
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François  Lesueur 

4683-4686.  Procès  criminel  contre  Alexandre  Hédouard, 
sieur  du  Vau,  et  François  Lesueur,  sieur  du  Mézeray, 
pour  violences  et  tentative  d'assassinat  (4). 

Elisabeth  Lesueur  du  Mézeray,  sœur  de  François, 
écuyer,  sieur  du  lieu,  fut  la  première  femme  de  Samson 
de  Maurey,  premier  du  nom,  seigneur  du  Plessis,  com- 
mune de  Nonant-le-Pin  (Orne)  ;  elle  décéda  le  31  août 
1689,  et  fut  inhumée,  suivant  son  désir,  dans  le  cime- 
tière de  Nouant,  à  la  porte  de  l'église.  Elle  avait  eu  dix 
enfants;  l'un  d'eux,  Françoise-Elisabeth,  eut  pour  mar- 
raine, à  Nouant,  le  20  janvier  1682,  Marguerite  Treton, 
femme  de  François-Edmond  Le  Sueur,  écuyer,  sieur  du 
Mézeray  (2). 

Edmond-François  Lesueur 

1095.  Foi  et  hommage  à  la  chàtellenie  de  Vaupillon 
pourlefiefde  Laignelet,  paroisse  de  Saint-Denis-d'Authou, 
par  Edmond-François  Lesueur,  sieur  du  Mézeray  (3). 

En  1700,  les  registres  paroissiaux  de  Combres  nom- 
ment «  François  Lesieur  (sic),  sr  du  Maizeray  »,  qui  signe 
*  Leseur  ».  —  Ceux  de  Frétigny  signalent  «  Edmond- 
François  Lesueur,  écuyer,  sgr  du  Messeray  »  ;  —  et  ceux 
de  Marolles  nous  font  connaître  «  Marie- Marguerite 
Lesueur,  fille  de  Emond-Francois,  sr  du  Mézeray  ». 

Le  2  juin  1704,  dame  Marguerite  Treton,  épouse  de 
messire  Edmond -François  Lesueur,  esc,  sar  du  Mes- 
^ray,  est  marraine  à  Arrou  de  Jeanne-Marguerite  du 
Plessis,  lîlle  de  René  du  Plessis,  s9r  du  Mée,  et  de  Marie- 
Marguerite  Lesueur  (4). 

Le  17  février  1705,  messire  Francois-Samson  Lesueur- 


0)  Arch.  dép.,  B.  2950. 

(?)  Bulletins  de  la  Soc.  arch.  de  l'Orne,  t.  XXII,  259-260. 
W)  Archives  départementales  d'Eure-et-Loir,  B.  596. 
1*)  IWistre  d'Àrrou. 
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Vaupouteau  (1),  fils  de  messire  François  Lesueur,  écuyer, 
sieur  du  Mézeray,  est  parrain  au  même  lieu  avec  Marie- 
Madeleine  du  Plessis,  fille  de  feu  François  du  Plessis, 
S9»*  du  Mée.  Il  signe  :  Lesieur,  équier  de  Vaupouteau  (2). 
Cette  famille  Lesueur  n'était  pas  la  première  venue, 
puisque  les  nobles  et  puissants  seigneurs  qu'étaient  les 
du  Plessis  du  Mée  n'ont  pas  dédaigné  de  contracter 
alliance  avec  elle. 


François  de  Paule  de  Gobineau 

4737-4738.  Procès  entre  Germain  Desjardins,  curé  de 
Saint-Serge,  et  François  de  Paule  de  Gobineau,  sieur  du 
Mézeray,  pour  une  rente  de  40  livres  (3). 

4737.  5  novembre  :  mariage  à  Champrond-en-Gàtine  de 
Paul  Gobinot,  24  ans,  fils  de  François  de  Paul  Gobineau, 
S9r  du  Maizeray  et  d'Auvilliers,  et  de  feue  Marie-Fran- 
çoise Lebeau,  avec  Louise-Claire  de  Quinquarnon,24  ans, 
fille  de  Charles-Gabriel  (4). 

En  4739,  signent  à  un  mariage  célébré  à  Thiron  :  Gobi- 
neau du  Mézeray,  et  Louise-Claire  de  Quinquarnon  du 
Mézeray  (5). 

4744.  Saisie  du  fief  de  Laignelet  sur  François  de  Paule 
de  Gobineau,  sur  d'Auvilliers  (0). 

4749.  Réception  de  François  de  Paule  Gobineau,  sieur 
du  Mézeray,  pour  caution  de  Madeleine  Letexïer  de  la 
Bercière,  condamnée  en  500  livres  de  dommages-intérêts 
envers  René-David  Bardet,  chirurgien  (7). 


(1)  1645-1724.  Plainte  de  Samson-Franeois  Lesueur  seigneur  de  Vaupou- 
teau, contre  Jacques  Petitgars  sieur  de  Maisonneuve,  pour  injures  et  voies 
de  fait  (B.  2993). 

Marie-Anne  Cuvier  de  Montsoury,  femme  de  Samson-Franeois  Lesueur 
seigneur  de  Vaupouteau,  fut  inhumée  à  Champrond  le  5  octobre"  1732.  âgée  de 
44  ans.  —  Son  époux  Samson-Franeois  fut  inhumé  au  même  lieu  en  1748,  à 
l'âge  de  61  ans  (Reg.  de  Champrond). 

(2)  Registre  d'Arrou. 

(3)  Archives  départementales,  B.  2769. 

(4)  Registre  de  Champrond. 

(5)  Registre  de  Thiron. 

(6)  Archives  départementales,  B.  628. 

(7)  Id.,  B.  1646. 
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Emmanuel-Claude-Placide-François  Le  Testu 

-1757.  Acquêt  de  la  terre  du  Mézeray  par  Emmanuel- 
Claude-Placide-François  Le  Testu  (1). 

1757-1760.  Déclaration  d'abattis  de  chênes  et  autres 
bois  par  Emman.  Cl.  François  Le  Testu,  sa»*  du  Mézeray, 
dans  la  garenne  d'Aumoy,  paroisse  de  Vérigny  (2). 


François  Lheureux 

1759.  Terrier  de  la  seigneurie  de  Saint-Denis-d'Authou, 
par  Simon-Gabriel  Canuel,  tabellion  à  Gardais.  Parmi  les 
déclarants  :  François  Lheureux,  sieur  du  Mézeray  (3). 

1701 .  Plainte  de  Louis  J  umeau,  garde-chasse  du  Mézeray, 
contre  Nicolas-François  du  Buisson,  sieur  de  Blainville, 
pour  coups  et  blessures  (4). 

Un  siècle  plus  tôt,  en  1665,  on  rencontre  un  person- 
nage portant  les  mêmes  nom  et  prénom  de  François 
Lheureux;  il  était  maître  sculpteur  et  peintre  à  Paris,  et 
construisit  à  cette  époque  trois  autels  ou  retables  en 
église  de  Saint-Denis-les-Ponts,  près  Chàteaudun  (5). 
fctait-ce  un  ancêtre  du  seigneur  du  Mézerav? 

'1702-1774.  Foi  et  hommage  à  la  seigneurie  de  Méré- 
r"se  pour  le  fief  des  Maisonnées,  paroisse  de  Combres, 
par  François  Lheureux,  sik  du  Mézeray  (G). 

17(30-1776.  Parmi  les  déclarants  à  la  seigneurie  de  Plain- 
v'"e  (Marolles),  François  Lheureux,  sur  du  Mézeray  (7). 

1770-1771.  Foi  et  hommage  par  Nicolas -François  du 
Buisson,  sor  de  Blainville  (Saint-Hilaire-des-Noyers)  à 
iraik;oig  Lheureux,  sordu  Mézeray,  et  à  Marguerite  Fergon 
^  femme,  à  cause  de  leur  fief  du  Boulay  (8). 


0)  Archives  départementales,  B.  2346. 
<-J  'd.f  B.  3264. 
\f  '<!.,  G.  2090. 
)V  K  B.  2358. 
j|)  K  E.  3564. 
W  K  B.  3059. 
(/)  Id.,  E.  597. 
(8J  Id.,  E.  4165. 
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17....  Aveu  au  comté  de  Nogent-le-Rotrou  pour  le  iief 
du  Petit-Huthon,  paroisse  de  Saint-Denis-d'Authou,  par 
François  Lheureux,  S9r  de  la  Bigottière  (1). 


Gharl68-(Louis  ?)-Gabriel-Hilaire  d'Arsac  de  Ternay 

4777-1783.  Acte  de  souffrance  pour  les  lieux  des  Pichar- 
dières  (Marolles)  et  de  la  Petite-Bigotière,  accordé  par 
le  marquis  d'Aligre  à  Charles-Gabriel-Hilaire  d'Arsac  de 
Ternay  (2). 

4781.  Acquêt  de  la  seigneurie  de  la  Grande-Bruière, 
paroisse  de  Marolles,  par  Charles-Louis  d'Arsac  de  Ternay, 
sur  Henri  de  Fontenay,  S9r  de  Plainville,  moyennant 
20.200  livres  (3). 

4781.  Apposition  de  scellés  au  château  du  Mézeray 
après  le  décès  de  Charles-Louis  d'Arsac  de  Ternay,  chef 
d'escadre  (4). 

47 Aveux  au  comté  de  Nogent-le-Rotrou  pour  le  fief 

du  Mézeray,  paroisse  de  Saint-Denis-d'Authou  —  par 
Charles-Louis  d'Arsac  de  Ternay,  —  et  Marie-Adelaïde- 
Henriette-Victoire  Cantimeau  de  Commaire,  femme  de 
Gabriel  d'Arsac,  marquis  de  Ternay  (5). 

Les  d'Arsac  de  Ternay  blasonnaient  :  «  d  argent  au  lion 
d'azur  couronné  et  lampassé  de  gueules  (0).  » 


Jean-Charles  de  Savary 

En  1780,  on  lui  donne  le  titre  de  seigneur  des  hautes 
justices  et  seigneuries  de...  Frétigny,  Saint-Denis-d'Au- 
thou,  etc.  (7). 


(1)  Archives  départementales,  E.  G16. 

(2)  Id.,  B.  2906. 

(3)  Id.,  B.  1002. 
(4;  Id.,  B.  2422. 

(5)  Id.,  E.  016. 

(6)  Armoriai  chartrain,  n°  122,  p.  41. 

(7j  Gouvkiineur.  Essai  historique  sur  le  Perche,  p.  181. 
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Depuis  la  Révolution  les  propriétaires  successifs  du 
Mézerav  ont  été  : 

MM 

Darreau  ; 

Labbé ; 

Billault  de  Gérainville; 

le  général  Rousseau; 

Haudard. 

De  nos  jours,  il  existe  encore  au  Mézeray  un  petit  castel 
bâti  en  forme  de  pavillon  octogone  et  fort  bien  aménagé. 
Kn  1902,  le  domaine  a  malheureusement  été  dépecé  ; 
les  bois  et  les  prairies  en  ont  été  distraits;  les  fermes 
ont  été  acquises  par  Mm«  veuve  Colas,  née  Melet,  de 
Reims,  qui  aujourd'hui  habite  la  ville  de  Chartres.  Et  le 
petit  château  est  passé  par  vente  entre  les  mains  d'un 
nouveau  propriétaire,  M.  Haudard,  de  Versailles,  avec 
son  seul  entourage  immédiat,  pour  servir  de  maison  de 
campagne  et  de  pied  à  terre  durant  l'été.  Une  tourelle  y 
a  été  ajoutée. 

Puissent  ces  quelques  lignes,  consacrées  à  redire  le 
nom  de  la  plupart  de  ses  anciens  seigneurs,  être  agréa- 
bles à  ceux  pour  qui  elles  ont  de  l'intérêt! 

Abbé  PESCHOT, 

Curé  de  Langey. 


UNE  PROMENADE  EN  RACCOURCI 


A  TRAVERS  LES  VIEILLES  RUES  DE  MORTAGNE(,) 


—  Êtes-vous  allé  au  «  Circuit  de  la  Sarthe?  »  (2) 

—  Comment!  si  je  suis  allé  au  Circuit  de  la  Sarthe! 
J'ai  même  passé  une  nuit  blanche  afin  de  pouvoir,  comme 
on  dit  vulgairement,  m'installer  aux  premières  loges. 

—  Et  qu'avez-vous  rapporté  de  ce  charmant  voyage? 

—  Beaucoup  de  poussière  et  aussi  peu  de  souvenirs 
que  possible. 

Que  si  maintenant  j'interroge  un  fervent  du  sport  auto- 
mobile et  lui  demande  à  brûle-pourpoint,  ce  qui  Ta  le 
plus  frappé  au  cours  de  ses  pérégrinations  par  delà  les 
Vosges  et  les  Alpes,  voire  les  Pyrénées,  il  me  répondra 
invariablement  : 

—  «  J'ai  vu  ce  diable  de  chose,  —  ah  !  c'est  merveil- 
leux !  —  qui  faisait  couramment  du  îi()  à  l'heure,  sans 
déraper  d'une  semelle  encore,  et  cela  dans  les  pentes  les 
plus  rapides  et  les  virages  les  plus  difficiles.  Les  pneus 
Michelin,  voyez-vous,  il  n'y  a  que  <;a!...  » 

Et  n'essayez  pas  de  tirer  autre  chose  à  nos  sportsmen 
car  vous  en  seriez  pour  vos  avances.  Estimez-vous  trop 
heureux  même  s'ils  consentent  à  vous  jeter,  entre  deux 
voyages,  car  ils  ont  hâte  de  repartir,  une  poignée  de 
cartes  postales  multicolores  qu'ils  ont  payée  dix  fois  sa 
valeur  pour  calmer  les  nerfs  surexcités  de  la  vieille  mar- 
chande dont  ils  venaient  d'écraser  le  chien. 

(1)  Tous  les  éléments  de  cette  Causerie  ont  été  puisés,  soit  aux  Archives 
municipales,  soit  sur  des  copies  d'Actes  notariés. 

(2)  (i.M'ide  c  r.irs.i  dautom  >b.l  •>  orrra  usée  eu  1936,  aux  environs  de  La 
Ferté-Bernard  par  VAutomoOile-CluO  de  France, 
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Ajoutez  à  cette  catégorie  d'excursionnistes  —  et  vous 
savez  si  elle  est  nombreuse  en  ce  moment!  —  ceux  qui  s'en 
vont  sur  la  Côte  d'Azur,  rien  que  pour  voir  le  carnaval 
de  Nice  et  assister  à  la  bataille  des  fleurs,  ou  se  rendent 
sur  quelque  plage  en  renom,  encore  bien  que  la  Faculté 
leur  interdise  absolument  l'usage  des  bains  de  mer,  et 
vous  aurez  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  façon  dont 
en  France,  au  xxc  siècle,  on  interrompt  le  farniente  si 
cher  aux  Italiens. 

Vous  allez  me  dire  :  Mais  enfin,  tout  le  monde,  en 
France,  ne  se  promène  pas  de  cette  fac;on.  Non  certes; 
et  sans  sortir  de  Mortagne  j'en  sais  beaucoup  auxquels 
les  voyages  au  long  cours  sont  interdits  et  qui  en  sont 
réduits  à  se  promener,  sinon  comme  Xavier  de  Maistre 
«  Autour  de  leur  chambre  »,  du  moins  autour  de  leur 
demeure,  ce  que  j'ai  fait  cet  été. 

Quelques-uns  d'entre  vous  se  rappellent  peut-être  le 
voyage  «  Autour  du  vieux  Mortagne  »  que  nous  fîmes 
ensemble,  il  y  a  six  ans.  Aujourd'hui,  si  vous  voulez  bien 
me  le  permettre,  nous  allons  battre,  à  l'unisson,  le  pavé 
de  ses  mes  non  moins  vieilles,  avec  un  temps  d  arrêt  aux 
bons  endroits. 

Et  toujours  avec  votre  agrément,  je  pénétrerai  dans 
Mortagne  à  la  suite  de  nos  aimables  excursionnistes  de 
ce  matin  (1),  c'est-à-dire  par  l'Avenue  de  la  Gare  et  la 
Rue  de  Bellême,  en  tournant,  dès  mon  entrée  en  ville,  le 
dos  aux  restes  mutilés  du  vieux  temple  des  lépreux  de 
Chartrage  et  à  la  maison  des  Calendes  des  seigneurs  du 
Corbonnois. 

La  Rue  actuelle  de  Bellême  qu'on  appellera  peut-être 
un  jour  la  Rue  Jules-Chaplain  (2)  a  bien  failli  ne  pas  voir 
Ie  jour.  Cela  n'a  tenu  qu'à  quelques  gros  sous,  quelques 
louis  d'argent  comme  on  disait  à  cette  époque. 

Quand  fut  décidée,  en  effet,  —  c'était  en  4760  —  la 
instruction  de  la  grand'route  de  Mortagne  au  Mans,  la 
route  -I38w*  pour  parler  le  langage  des  Ponts-et-Chaussées, 

")Ja  Société  Percheronne  a  fait  le  30  septembre  1907  une  promenade 
ar(,'iéologique  à  Clianeeaux  et  Le  Pin-la-Garenne. 
I*)  Pour  honorer  lu  mémoire  du  grand  artiste  graveur  qui  y  est  né. 
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le  projet  comportait  un  tracé  en  ligne  droite  du  pied  de 
la  tour  de  l'église  Saint-Sauveur  de  Bellême  au  pied  de 
la  tour  Notre-Dame  de  Mortagne,  ce  qui  faisait  qu'en  arri- 
vant sur  les  hauteurs  dominant  la  Herse  un  homme  pou- 
vait aisément  — "c'était  un  peu  moins  pratique  pour  les 
dames  —  en  prenant  comme  rayon  visuel  la  route,  et 
sans  se  détourner  (1),  voir  successivement  la  tour  de 
Belléme  et  celle  de  Mortagne. 

La  nouvelle  route  fut  bien  exécutée  suivant  le  tracé 
primitif  depuis  le  sommet  de  la  petite  côte  des  Mares 
au-delà  de  la  gare  de  Mortagne  jusqu'au  sommet  de  la 
première  côte  boisée  de  la  foret  de  Bellême,  avec  un 
léger  crochet  dans  la  traverse  du  bourg  du  Pin-la-Garenne, 
mais,  à  partir  de  ces  deux  points,  des  difficultés  budgé- 
taires et  peut-être  aussi  quelques  influences  locales,  la 
firent  dévier  qui  à  gauche,  qui  à  droite.  De  manière 
qu'elle  déboucha  dans  Bellême  par  l'ancien  cimetière  et 
dans  Mortagne  par  l'extrémité  du  Faubourg  des  Capucins, 
au  lieu  d'y  pénétrer  par  le  Mont-Coqu  (2)  et  l'impasse  du 
Grenier-à-Sel. 

Le  passage  qui,  au  xviue  siècle  traversait,  dans  toute 
sa  longueur,  le  Faubourg  des  Capucins  était  plutôt  une 
ruelle  qu'une  rue,  avec,  vers  le  milieu,  le  Couvent  des 
Capucins  et  un  peu  au-dessus  la  Venelle  de  l 'Étoile,  condui- 
sant aux  fours  à  chaux.  Et  si  cette  ruelle  du  faubourg  des 
Capucins  est  devenue  depuis  la  large  Hue  de  Bellême, 
c'est  qu'à  cette  entrée,  comme  d'ailleurs  à  celle  du  Fau- 
bourg Saint-Éloy  et  à  celle  de  la  rue  de  Paris,  il  fallut 
subir  l'alignement  des  I^)nts-et-Chaussées,  qui  ne  badinent 
pas  avec  les  distances. 

Le  Faubourg  des  Capucins  devint,  et  ce  en  vertu  d'une 
délibération  prise  le  10  frimaire  an  II,  par  la  municipa- 
lité de  Mortagne,  le  Faubourg  des  Sa)is-Cu1ottes. 


(1)  Avant  1890  on  voyait  très  distinctement  et  sans  se  déplacer,  les  tours 
des  églises  de  Mortagne  et  de  Bellême.  Il  suffisait  d'abaisser  la  tète  vers  le 
sol  et  de  regarder  en  dessous,  dans  l'angle  formé  par  un  léger  écartement 
des  deux  jambes. 

(2)  Petit  monticule,  un  poste  d'observation  sans  doute,  dont  il  reste  encore 
des  traces  et  qui  a  donné  son  nom  à  la  rue  Mont-Coqu  dont  on  a  fait  plus 
tard  la  rue  Mont-Cacune. 
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Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  si  à  cette  époque 
avancée  de  Tannée  —  on  était  au  mois  de  décembre  1793 
—  nos  grands-pères  n'éprouvèrent  nulle  envie  de  justi- 
fier par  une  tenue  de  circonstance  la  nouvelle  appella- 
tion de  leur  quartier,  ils  n'en  durent  pas  moins,  treize 
îours  après  la  décision  prise  par  leurs  édiles,  se  trouver 
sans  souliers.  Voici,  en  effet,  l'appel  qu'adressait  d'Alençon, 
le  29  frimaire  an  II,  le  Représentant  du  Peuple,  Garnier 
de  Saintes,  aux  Administrateurs  du  district  de  Mortagne  : 
f  L'Armée  du  Nord,  citoïens,  qui  arrive  aujourd'hui 
f  Pour  achever  d'exterminer  les  débris  des  brigands  a  des 
c  besoins.  Elle  manque  de  souliers.  J'ai  requis  ceux  de 
*  'a  ville,  mais  le  produit  de  cette  réquisition  sera  insuf- 

*  Veuillez  donc  bien  prendre  les  mêmes  mesures  dans 
vptre  district;  ordonner  que  chaque  citoïen  soit  tenu 

apporter,  dans  les  24  heures  au  plus  tard,  la  meilleure 

P^-ire  de  souliers  dont  il  sera  muni. 

c  II  n'est  pas  un  citoïen  qui  puisse  se  refuser  à  cette 
c  °'*V^nde  civique. 

c  Hamassez  également  ceux  qui  peuvent  se  trouver 
€  ^ns  les  boutiques  des  cordonniers. 

c  Imites  l'envoy  de  ces  fournitures,  sur  le  champ,  au 
c  «ï^trict  d'Alençon  qui  les  fera  parvenir  aussitôt  à 
c  Vai-mée. 

*  Salut  et  fraternité. 

«  Garnier  de  Saintes.  » 

hissons  se  déchausser  nos  Sans-Culottes,  ceux  du 
Faufc^upg  comme  ceux  de  la  ville,  et  pénétrons  dans 
cellô-^cj  en  franchissant  sa  ligne  d'enceinte  ou  plutôt  la 
*w*^  fo  chartrage,  dont  l'emplacement  est  marqué  par 
les  Premiers  pavés  de  la  chaussée  de  la  rue  actuelle  de 
^e**^me,  et  suivons  la  Rue  des  Sans-Culottes  —  car  après 
Ie  *^ubourg  il  y  avait,  la  porte  franchie,  la  rue  du  môme 
norf*  —  en  passant  devant  la  sous-préfecture  dont  les 
k^tnents  servirent  pendant  plusieurs  siècles  d'Hôpital. 
^vant  la  Révolution,  la  rue  actuelle  de  la  Sous-Préfec- 


i 
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ture  s'appelait  Rue  du  Perche  et  ci-devant  Rue  Mouche- 
Friquette. 

Il  est  présumable  que  ce  nom  de  Rue  Monche-Fri- 
quette  lui  vint  d'un  terrain  vague  portant  anciennement 
ce  nom  et  qui  occupait  l'angle  des  rues  actuelles  de  la 
Sous-Préfecture  et  de  Sainte-Croix. 

A  propos  de  la  Rue  Sainte-Croix,  il  est  inutile  de  vous 
dire,  n'est-ce  pas,  qu'elle  fut  débaptisée  comme  ses 
sœurs  par  les  démagogues  de  93  et  devint,  à  défaut  de 
mieux,  tout  simplement  la  Rue  de  Rellêmc. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  29  frimaire  an  V,  l'hor- 
loger René  Saugeron  et  François  Plane,  marchand, 
«  vendent,  à  Michel-Pierre  Dangu y,  une  portion  de  terrain 
«  à  prendre  dans  le  ci-devant  Cimetière  de  Sainte-Croix 
—  en  ce  temps-là  tout  était  ci-devant,  même  les  morts,  — 
«  qui  aura  24  pieds  de  façade  sur  le  bord  de  la  Rue  de 
«  Bellême. 

Le  père  de  l'acquéreur,  Charles  Danguy,  avait  été, 
comme  marguillier  de  l'église  Sainte-Croix,  appelé  à 
délibérer  sur  l'acceptation  d'une  rente  annuelle  de 
3  livres  que  Catherine  Beuzelin,  veuve  de  Rodolphe 
Baudrais,  médecin  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  se  pro- 
posait de  faire  à  la  Fabrique  de  Sainte-Croix  pour,  le 
desservant  de  cette  paroisse,  dire  chaque  année,  le  jour 
de  sainte  Catherine,  une  messe  chantée  par  deux  chappiers. 

La  tourmente  révolutionnaire  passée,  la  rue  Sainte-Croix, 
ou  plutôt  de  Bellême,  devint  pour  quelque  temps  la  Rue 
des  Ecureuils,  sans  doute,  dit  Delestang  (1),  parce  qu'on  y 
voyait,  avant  la  Révolution  qui  les  enleva,  deux  écureuils 
peints  au  premier  étage  d'une  maison  située  à  l'angle  des 
rues  du  Perche  (aujourd'hui  Rue  Sous- Préfecture)  et 
Sainte-Croix,  maison  faisant  face  à  la  Porte  de  Chartrage. 

Quant  à  l'impasse  du  Grenier-à-Sel  qui  prenait  nais- 
sance vis-à-vis  de  ce  même  Cimetière  de  Sainte-Croix 
elle  ne  parait  avoir  été  débaptisée,  il  y  a  cinquante  ans, 
que  pour  devenir  la  Rue  du  Grenier-à-Sel,  après  une 
trouée  opérée  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville. 

(1)  Sous-préfet  de  Mortagne  sous  Napoléon  Ier. 
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Nous  voici  arrivés  sur  la  Place  au  Bled,  devenue  plus 
tard  la  Place  des  Halles  et  dont  une  partie  s'appelait 
encore  la  Place  du  Marché-au-Bois. 

Un  grand  corps  de  logis  édifié  vers  le  milieu  de  cette 

place  était  encore,  au  commencement  du  siècle  dernier, 

occupé  par  les  bureaux  de  la  mairie.  Les  espaces  libres 

qui  se  voyaient  de  chaque  côté  furent  dénommés  l'un,  le 

plus  au  nord,  la  Bue  de  la  Mairie  et  l'autre  la  Bue  et  le 

Carrefour  du  Pilori,  en  raison  des  exécutions  capitales, 

soit  à  la  roue,  soit  par  pendaison  qui  se  faisaient  en  cet 

endroit. 

Mais  ne  quittons  pas  la  Place  du  Marché-au-Bled  que 
la  Révolution  dénomma  bien  malencontreusement,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à  l'heure,  Place  de  V Abondance,  sans 
parler  du  «  Droit  de  hanage  »,  autrement  dit  du  droit  de 
porte-faix  (1). 

C'est  ainsi  que  le  30  mai  1770,  Pierre  Geslain,  «  char- 
tuitier  »  (dit  le  bail)  et  Marie  Picard,  veuve  de  François 
Borrnet  afferment,  par  acte  passé  devant  les  Conseillers 
du  roy,  à  partir  du  1er  avril  1770  «  les  droits  de  hanarje 

*  qui  se  perçoivent  sur  les  grains  de  la  halle  de  cette 
«  ville  et  lieux  qui  en  dépendent  avec  les  six  deniers  par 

*  chaque  somme  de  grains  qui  s'enlèvent  par  les  inar- 

*  chands  forains  ».  Ce  bail  fut  enregistré  au  greffe  du 
bailliage. 

Us  rue  et  carrefour  du  Pilori  n'étaient  pas  seulement 
le  lieu  d'exécution  des  criminels  avant  la  Révolution,  ils 
donnaient  encore,  singulière  coïncidence,  accès  aux 
Tueries  de  la  ville.  C'est  ainsi  que,  le  22  octobre  1718, 
Gilles  Pinagot,  marchand,  vend  aux  époux  Crantes,  de 
la  Jarretière,  «  un  corps  de  logis  situé  Rue  du  Pillory, 
f  paroisse  de  Loisé,  joignant  d'un  coté  la  cour  commune 
1  des  Tueries  de  cette  ville  et  d'autre,  par  le  devant  au 
f  Carrefour  du  Pillory.  » 

Cette  maison  (2)  fut  léguée,  une  dizaine  d'années  plus 
ktf,  par  son  propriétaire,  à  la  Fabrique  de  Loisé,  et  si  la 

'•)  On  dit  encore,  dans  nos  campagnes,  en  parlant  d'une  personne  portant 
uu  trop  lourd  fardeau  qu'elle  hatw. 
I*)  Actuellement  occupée  par  M.  Uourgoin,  épicier. 
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Révolution  ne  lui  fit  pas  subir  le  sort  des  autres  biens  du 
clergé,  c'est  apparemment  que  sa  situation  particulière, 
avec  un  échafaud  par  devant,  une  tuerie  par  derrière  et 
aussi  le  bail  emphythéotique  consenti  au  locataire  qui 
l'occupait,  la  rendaient  pour  ainsi  dire  invendable.  Bona- 
parte par  un  décret  daté  de  Bruxelles,  7  thermidor  an  XI, 
en  fit  don  au  Trésor  de  Notre-Dame,  ainsi  que  d'un  autre 
immeuble  provenant  de  la  Collégiale  de  Toussaint  situé 
au  fond  de  la  Cour-Bignon,  rue  de  la  Sous-Préfecture  (1). 

Du  Carrefour  du  Pilory,  descendons  la  Grande-Rue,  en 
laissant  à  gauche  la  Mare  Chancouffier,  sur  l'emplace- 
ment de  laquelle  on  a  construit  un  réservoir  dédié,  ainsi 
que  l'indiquait  une  inscription  qui  a  disparu  :  Au  duc  de 
Bordeaux, 

La  Grande-Rue!...  En  voilà  une  qui  n'a  pas  manqué 
de  parrains. 

D'une  manière  générale  les  habitants  l'appelaient  la 
Grande-Rue  évidemment  pour  indiquer  qu'elle  était  plus 
longue  et  aussi  plus  large  que  beaucoup  d'autres,  mais 
les  actes  du  temps  lui  donnent  des  appellations  diverses 
et  dont  voici  quelques-unes  : 

Le  24  janvier  1615,  Sébastien  Mullard  et  Marguerite 
Toustain,  sa  femme,  vendent  à  François  Gilbert  fils,  une 
maison  assise  sur  la  Rue  Sa i)it-Nicolas Joignant...  «  d'autre 
«  part  la  rue  tendant  de  La  Croix- de -Pieire  du  dit 
«  Mortaigne  à  Y  Église  S^Nicollas  ».  Le  calvaire  monu- 
mental dit  de  La  Croix-de-Pierre  vous  le  savez,  sans 
doute,  se  trouvait  à  peu  près  à  l'endroit  où  est  érigé 
actuellement  le  Calvaire  de  la  rue  de  Paris.  Quant  à 
l'Église  Saint-Nicolas,  ce  n'était  autre  que  la  chapelle  de 
l'hôpital  du  même  nom  où  l'on  a  installé  depuis  l'Hôtel 
de  la  sous-préfecture,  pas  dans  la  totalité  de  l'immeuble 
toutefois,  car  la  partie  —  une  des  plus  anciennes —  allant 
des  bureaux  à  la  Grande-Rue,  laquelle  partie  a  été  uti- 
lisée un  instant  comme  prison,  a  été  vendue,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  à  des  particuliers.  La 
chapelle  Saint-Nicolas,  détruite  à  la  Révolution  et  dont 

(1)  Occupé  actuellement  par  M.  Rarotte. 
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quelques  restes  de  sculptures  ont  été  recueillis  et  appli- 
qués contre  le  mur  du  fond  de  la  cour  de  l'Hôtel  des 
Postes  était  bâtie  exactement  sur  remplacement  de  l'im- 
meuble qui  avance  en  bordure  de  la  Sous-Préfecture,  en 
face  de  celle  Saint-Lambert  (1). 
Relevé  encore  ces  appellations  de  la  Grande-Rue  : 
Le  10  septembre  4669,  Claude  Piau,  de  Saint-Germain- 
de-Martigni,  vend  «  à  vénérable  et  discrette  personne 
«  Me  Gilles  Abot,  prestre  escuyer,  seigneur  de  Champs, 

*  prieur  commanditaire  du  prieuré  de  Ste-Gauburge  et 
«  grand  chantre  de  l'Esglise  collégiale  de  Toussaint,  la 
«  maison,  cour  et  jardin  assise,  en  la  ville  de  Mortagne  ; 
«  le  tout  joignant  d'un  côté  la  Grande-Rue-des-Trois- 
«  Lions  (2)  autrement  la  Rue  S*-Nicollas;  d'autre  côté  aux 
«  murailles  de  la  dite  ville;  d'autre  bout  à  maistre  Nicollas 
«  Aillebout,  sieur  de  la  Roissière  advocat  et  Philippe 
«  Grentes,  sieur  de  la  Garenne,  et  du  lieu  appelé  Les 
«  Poullyes.  » 

Cent  ans  par  delà!  enfin  le  5  janvier  4758,  Michel 
Choisnard,  sergent  royal,  «  agissant  à  la  requête  de 
«  M«  Hugues-François  Delestang,  sieur  de  Montfroger..., 

*  procureur  du  roi  au  grenier  à  sel  de  Regmalard  demeu- 

*  rant  en  la  ville  de  Mortagne  au  Perche,  Grande-Rue- 
«  Casse-Pot,  paroisse  Sl-Jean,  signifie  et  baille  copie  aux 
«  sieurs  Recteurs  et  Administrateurs  du  bureau  des 
«  Pauvres  de  l'Hostel-Dieu  de  Mortagne,  au  domicile  par 
€  eux  élu  chez  Zacharie  Allard,  leur  Receveur,  demeurant 
€  audit  Mortagne,  Rue  de  la  Juiverie  (3),  cite  les  dits  admi- 

*  nistrateurs  à  comparoir  par  devant  Nosseigneurs  de  la 
«  Cour  et  Grande  Chambre  du  Parlement  de  Paris,  etc.  » 

Nous  avons  nommé  les  Poullies  (4)  une  place  grande 
comme  celle  des  Halles  où  Ton  accédait  par  trois  issues  : 
les  deux  ruelles  reliant  actuellement  la  Grande-Rue  à  la 
rue  Saint-Lambert  et  la  Rue  du  Cocher-  devenue  plus  tard 

(')  Actuellement  occupé  par  M.  lluet,  agent  d'assurances. 

(*)  L'Hôtel  des  Trois-Liom,  aujourd'hui  propriété  de  M.  Deîaunay,  se  trouve 
ver«  le  milieu  de  la  Grande-Rue. 

$)  Nous  n'avons  pu  retrouver  l'emplacement  actuel  de  cette  Rue  de  la 
Juherie. 

(*)  L'ancienne  Place  des  Poulies  a  été  transformée  en  jardins  avec  maisons. 
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le  commencement  de  la  Rue  des  Poulies,  par  laquelle  les 
cochers  de  YHôtel  des  Trois-Lions  entraient  dans  les  écu- 
ries de  cet  établissement  dévorées  par  un  terrible  incendie 
survenu  le  dimanche  43  octobre  4793. 

La  Place  des  Poullies  n  avait  pas  d'issue  vers  la  rue 
Croix-de-Son  ce  qui  paraissait  contrarier  fort  les  habi- 
tants de  ce  quartier  et  surtout  les  fraudeurs.  Aussi  une 
bonne  nuit  s  ingénièrent-ils  —  c'était  en  4620  —  à  jeter 
bas  un  pan  du  mur  d'enceinte,  ce  qui  détermina  la  Muni- 
cipalité de  ce  temps  à  édicter  des  peines  sévères  contre 
ces  genres  de  délits  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à  se 
multiplier. 

Elle  tenait  à  ses  murailles  la  génération  de  cette  époque 
beaucoup  plus  que  ne  tint  celle  du  xxe  siècle  à  con- 
server au  moins  le  souvenir  de  la  Place  des  Polies  ou 
Poulies,  qui  rappelait  le  lieu  où  les  fabricants  d'étoffes 
de  Mortagne  se  rendaient  pour  polir  leurs  étoffes  en  les 
tendant  à  laide  de  poulies. 

Nous  entrerions  bien  —  et  ne  perdez  pas  de  vue  que 
nous  sommes  au  27  février  4747  —  à  ïHôtel  des  Trois- 
Lions,  mais  nous  n'aurions  pas  le  plaisir  d'y  rencontrer 
l'aimable  hôtesse —  elles  sont  toutes  aimables  les  hôtesses! 

—  la  femme  Jacques  Marre  qui  s'est  rendue  ce  jour-là  à 
la  vente  mobilière  faite  après  le  décès  de  la  veuve  du 
seigneur  de  Lignerolles  où  nous  la  voyons  pousser  jus- 
qu'à 4  livres,  trois  quarterons  d'étain  filé  que,  finalement, 
l'on  adjuge  pour  4  livres  40  sols,  à  M.  de  Fontenay,  sei- 
gneur de  Serigny,  l'un  des  héritiers  de  la  défunte. 

Et  si  4  livres  40  sols  ne  vous  paraissent  pas  un  prix 
raisonnable  pour  une  livre  trois  quarterons  d'étain  filé, 
qu'est-ce  que  vous  allez  penser  d'une  vache  sous  poil 
roux  et  deux  petites  «  cavales  »  adjugées  pour  la  somme 
totale  de  40  livres,  à  cette  même  vente? 

Mais  il  me  semble  que  nous  nous  éloignons  des  «  Vieilles 
rues  de  Mortagne  »,  en  réalité  l'objet  de  cette  lecture. 
Revenons-y,  en  rentrant  si  vous  voulez  bien  parla  Porte 
de  Rouen.  La  vieille  tourelle  et  le  bastion  —  l'un  des 
quatre  grands  qui  défendaient  la  ville  sont  toujours  là 

—  mais  ils  n'ont  pas  su,  l'autre  année,  défendre  leur  porte 
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contre  l'ennemi  destructeur,  de  manière  que  la  Porte  ou 
plutôt  l'inscription  Rue  Porte  de  Rouen  a  disparu,  à  la 
sourdine,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  Rue  de  Rouen. 

Elle  ne  paraît  pas  avoir  changé  de  nom,  la  rue  de 

Rouen,  mais  où  sont  les  familles  qui  l'habitaient  au 

xviiie  siècle  et  les  hôtels  où  se  réconfortaient  à  la  hâte 

les  marchands  se  dirigeant  sur  Paris  pendant  que  leurs 

bestiaux    s  abreuvaient   à   la   Mare    Vicomte,    comblée 

comme  ses  sœurs  de  Toussaint  et  de  Saint-Éloy.  Où  sont 

les  de  Coulonges,  les  de  Puisaye,  les  de  Guéroust  de  la 

Goyère  qui  habitaient  cette  rue?  Où  sont  ses  hôtels  du 

Lion-d'Or  et  du  Grand- Cerf  ?  Qu'est  devenue  la  Place 

Come-du-Cerf  elle-même?  J'entends  bien  que  vous  allez 

me  dire  que  la  Place  du  Cerf  est  toujours  là.  C'est  vrai, 

mais  pourquoi  l'avoir  dépouillée  de  ses  cornes?  C'est 

peut-être,  après  tout,  parce  que  la  Révolution  a  voulu  en 

faire  La  Place  de  l'Égalité. 

Mais  voici  la  vieille  Rue  de  Toussaint,  alignée  en  bar- 
bacanes  (1),  comme  la  Rue  Porte-Saint-Denis,  dénommée 
à.  tort  Rue  du  Portail-Saint-Denis. 

Toussaint  dans  l'esprit  des  démagogues  ne  pouvait 
qu'évoquer  le  fanatisme  et  la  sédition.  Aussi  s'empres- 
sèrent-ils d'en  faire  la  Rue  J ean- Jacques-Rousseau  ! 

L'avocat  Desgrouas,  le  futur  conventionnel  dont  vous 
a  parlé  tout  à  l'heure  mon  excellent  confrère  (2)  aurait 
Poussé  de  jolis  cris  d'orfraie  en  voyant  que  la  rue  qu'il 
^bitait  avec  les  de  Niverville,  les  de  Saint-Denis,  les  de 
^ngan,  les  de  Bonvoust  et  les  de  Lonlay  continuait  à 
^fre  dédiée  à  tous  les  saints  qu'il  envoyait  à  tous  les 
^bles  en  y  allant  lui-même. 

Ah  !  par  exemple  où  nos  sans-culottes  bridèrent  leur 
àr*^,  la  légendaire  bourrique  à  Robespierre,  par  le  mau- 
dis bout,  c'est  avec  la  Rue  Saint-Jean,  la  Rue  actuelle 
d^  Tailles  (3). 

Ne  s'avisèrent-ils  pas,  sans  pour  cela  se  croire  obligés, 

(1)  Les  Barbacanes  étaient  des  ouvrages  ou  plutôt  des  postes  avancés  dis- 
If*0^  aux  angles  des  rues  en  zig-zag  conduisant  à  l'entrée  des  châteaux-forts. 

(2)  M.  Georges  Creste  dans  sa  lecture  sur  la  Maison  du  Musée. 

(3)  La  Rue  Saint-Jean  actuelle  s'appelait  alors  Rue  Basse-de-Paris. 
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comme  un  personnage  de  nos  jours,  de  se  servir  de  l'êau 
du  Jourdain  (J),  de  baptiser  la  rue  Saint-Jean  Rue  de  la 
Montagne.  La  Montagne,  dans  leur  esprit  —  et  ils  en 
avaient  à  revendre,  —  voulait  dire  le  sommet  de  la  Révolu- 
tion, quelque  chose  comme  la  Commune  de  1871. 

Mais  la  plupart  de  nos  Mortagnais,  nés  simplistes,  ne 
traduisaient  pas  le  mot  Montagne  de  cette  façon.  Et  quand 
on  leur  demandait  où  se  trouvait  la  Rue  de  la  Montagne  : 
«  Là-bas,  faisaient-ils,  la  rue  qui  monte.  » 

Et  ils  avaient  raison. 

Nos  démagogues  s'aperçurent  de  leur  méprise  et  en 
firent  la  Rue  de  la  Révolution  qu'elle  a  conservé  jusqu'au 
jour  où  elle  devint  la  Rue  des  Tailles,  nom  qu'on  lui 
donna  en  souvenir  des  Receveurs  de  la  Taille  (impôts)  qui 
l'habitaient  (2).  Elle  porte  encore  ce  nom  et  elle  pourra 
le  conserver  longtemps,  car  il  me  semble  bien  que  les 
impôts  ne  sont  pas  prêts  d'être  abolis. 

La  Rue  Saint-Jean  aboutissait  à  la  petite  Place  du 
Marché-à-la-Filasse.  La  place,  c'est-à-dire  l'emplacement, 
est  toujours  là,  devant  la  maison  de  l'ancien  théâtre  (3) 
qui  avait  été  offert  gracieusement  à  la  ville  par  M.  de 
Fontenay,  lequel  l'avait  fait  construire  sur  l'emplacement 
des  Quinconces  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  où  l'on  accédait 
par  un  escalier  de  quatre  ou  cinq  marches. 

La  Rue  Quinconces,  ci-devant  Rue  de  VÉlape-aux-Vins 
rappelle  bien  ce  lieu  planté  d'arbres  mais  elle  rappelle 
en  même  temps  l'ancienne  Rue  Quinconces,  avant  la  cons- 
truction du  théâtre,  laquelle  rue  est  devenue  depuis  Rue 
de  la  Comédie. 

Une  quatrième  rue  aboutissait  encore  sur  la  place  du 
Marché-à-la- Filasse,  c'était  la  rue  ou  la  Ruelle  des  Trois- 
Rois  devenue  plus  tard  la  Rue  des  Deux-Places,  nom 
qu'elle  porte  encore. 

Nous  trouvons,  en  effet,  dans  un  acte  de  1666  que  la 
veuve  et  les  héritiers  de  Me  Mathurin  Barré,  en  son  vivant 
notaire  se  partagèrent  plusieurs  maisons  dont  l'une  était 

(1)  Jaurès. 

(2)  Maison  Filleul. 

(3)  Maison  Barillet. 
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située  Ruelle  des  Trois-Rois  et  joignait,  par  devant,  la  rue 
tendant  du  Grand-Carrefour,  c'est-à-dire  la  Grande-Place 
ou  place  d'Armes  actuelle,  à  l'église  Notre-Dame. 

Cent  ans  plus  tard,  en  1776,  nous  voyons  Alexandre 

Courapied,  ci-devant  boulanger,  vendre  à  Jacques  Dutartre 

les  trois  quarts  d'une  maison  située  Rue  des  Trois-Rois. 

Enfin,  l'année  suivante,  Dutartre  revend  à  Charpentier, 

boulanger,  la  maison  où  il  demeure,  située  sur  la  Ruelle 

des  Trois-Rois  qui  tend  de  la  Place  du  Marché-à-la-Filasse 

à  la  Place  de  la  Croix-Notre-Dame  (1). 

Nous  étions  tout  à  l'heure  sur  la  Grande-Place,  le 
Grand-Carrefour,  retournons-y,  si  vous  le  voulez  bien,  en 
brûlant  la  Rue  Haute-Folie,  c'est-à-dire  la  rue  actuelle 
dAlençon,  qui  aboutissait  comme  elle  aboutit  encore 
dans  le  faubourg  Saint-Éloy  devenu  en  1793,  le  Faubourg 
de  la  Fraternité,  un  beau  rêve. 

Mais  pourquoi,  avant  la  Révolution,  la  place  d'Armes 
était-elle  dénommée  le  Grand-Carrefour,  ainsi  que  réta- 
blissent de  nombreux  documents? 
Nous  en  citerons  quelques-uns  : 
En  1689,  par  exemple,  nous  voyons  Jacques  Poisson, 
sieur  du  Nuisement  et  exempt  de  la  Maréchaussée  du 
Verche,  vendre  à  Guillaume  Chevallier  et  à  ses  sœurs 
un  corps  de  logis  sis  au  Grand-Carrefour,  proche  la  Croix 
de  la  Porte  de  Saint-Langis  (2). 

En  1716,  la  veuve  Pierrieau  vend  à  Jacques  Clinchamp, 
de  la  Fortine  en  Saint-Langis,  une  maison,  une  petite 
écurie  et  un  petit  jardin,  joignant  d'un  côté  la  maison  où 
Pend  pour  enseigne  l'Encre  et  par  derrière  le  Grand- 
Carrefour. 

Le  2  mai  1734,  Rodolphe  Olivier,  échevin  de  cette  ville, 
vend  à  Philippe  Baroux  un  corps  de  logis  joignant  par 
devant  à  la  rue  tendant  du  Grand-Carrefour  à  la  Porte  des 
Quatre-Vents  qui  n'était  autre  que  la  porte  Saint-Langis. 
La  rue  dont  il  s'agit  ici  se  trouvait  formée  par  un  groupe 
de  maisons  qui  existaient  au  haut  du  faubourg  Saint-Langis. 

A)  H  y  avait  un  calvaire  sur  la  place  actuelle  Notre-Dame,  en  face  la  rue 
Joëlle  des  Deux-Places. 

(*)  Il  y  avait  un  calvaire  au  milieu  de  la  partie  de  la  place  d'Armes  faisant 
race  à  la  rue  actuelle  de  Saint-Langis. 


s- 
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Pourtant,  en  1783,  nous  voyons  le  même  Philippe 
Baroux  vendre  à  Joseph  Legros,  marchand  Grande-Place 
et  non  Grand-Carrefour,  cinq  boisseaux  de  terreàThéval. 

Deux  ans  plus  tard,  Charles  Boulay,  marchand-bou- 
langer, vend  au  tisserand  Chauvin  une  maison  joignant 
«  d'un  côté  les  murailles  de  la  ville,  par  derrière  Tau- 
c  berge  de  l'Encre,  les  hayes  en  ce  non  comprises,  et  par 
c  devant  la  Place  de  la  Madelonnette.  » 

La  Place  de  la  Madelonnette  qui  se  trouvait  au  haut  du 
faubourg  Saint-Langis,  dénommé  Faubourg  de  la  Réunion 
par  les  Révolutionnaires,  tirait  son  non),  selon  toute  vrai- 
semblance, d'un  immeuble  adossé,  intérieurement,  aux 
murailles  avoisinant  la  porte  de  Saint-Langis  et  dont 
nous  avons  retrouvé  les  plans  aux  Archives  nationales  (1). 
La  maison  des  Madelonnettes  était  une  sorte  de  corps 
de  garde  ou  plutôt  de  violon  dans  lequel  on  déposait 
momentanément  certaines  égarées  en  quête...  d'un  gîte. 
Car  il  ne  parait  pas  que  Mortagne  ait  possédé,  en  cet 
endroit,  un  véritable  établissement  des  Madelonnettes  tel 
qu'il  en  existait  dans  d'autres  villes  plus  importantes. 

Le  12  juillet  1790,  François  Chaplain,  soldat  appointé 
au  régiment  des  chasseurs  de  Lorraine,  en  garnison  à 
Rambouillet,  vend  à  son  frère  Louis  la  part  d'héritage  qui 
lui  revient  de  sa  grand'mère,  c'est-à-dire  le  «  trente- 
deuxième  »  d'une  maison  située  place  du  Grand-Carre- 
four joignant  par  le  devant  la  place  tendant  à  la  porte  de 
Saint-Langis  et  par  derrière  l'Encre. 

La  Révolution  à  son  tour  fit  du  Grand-Carrefour  la  Place 
de  la  Liberté,  la  Place  de  la  Concorde.  On  se  mit  même 
en  devoir  d'y  ériger  le  14  juillet  1800,  une  colonne  dédiée 
à  la  Concorde  et  qui  fut  détruite  avant  d'être  achevée. 

Cette  appellation  de  place  de  la  Concorde  ne  parait 
guère  toutefois  avoir  été  mise  en  usage  que  vers  la  lin 
de  la  Révolution. 

Le  9  nivôse  an  IV,  nous  voyons  la  citoyenne  Antoi- 
nette Chartier,  vendre  au  citoyen  Charles  Braux,  muni 
de  patente  une  maison  située  au  fond  d'une  cour  —  la 

(1)  Rue  des  Francs-Bourgeois,  à  Paris. 


—  d45  — 

Cour-Blanche  —  «  dont  l'entrée  est  sur  la  Grande-Place 
ou  Place  de  la  Liberté.  »  La  citoyenne  Chartier  était  comme 
Etienne  Desgrouas,  une  femme  prévoyante,  avisée,  et 
c'est  moyennant  une  rente  annuelle  en  nature  de  30  bois- 
seaux de  blé,  1  d'orge,  2  pipes  de  cidre,  la  moitié  d'un 
cochon  du  poids  de  cent  livres,  40  livres  de  beurre,  etc. 
qu'elle  vendit  son  immeuble  et  stipula  que  partie  de  la 
rente  continuerait  à  être  servie  à  sa  domestique. 

Tout  cela  ne  vous  dit  pas  pourquoi  notre  place  d'Armes 
actuelle  s'appelait  le  Grand-Carrefour.  Delestang  va  vous 
renseigner  sur  ce  point  :  Tout  simplement  parce  qu'une 
dizaine  de  rues  y  aboutissaient.  On  peut  encore  les  compter 
à  l'heure  actuelle. 

Maintenant,  dévalons  la  rue  Notre-Dame,  la  Petite-Rue 
dont  la  Révolution  fit  la  Rite  de  l'Unité. 

ïtous  voici  sur  la  Place  Notre-Dame  ou  de  la  Croix-de- 
Notre-Dame  au  centre  de  laquelle  se  voyait,  en  effet,  une 
croix.  Elle  fut  baptisée,  en  1793,  par  nos  démagogues 
Place  de  la  Frugalité,  amère  dérision,  si  l'on  considère 
que  les  années  1793,  1794  et  1795  furent,  au  point  de  vue 
des  subsistances,  les  plus  malheureuses  de  cette  époque 
doublée.  Le  peuple  mourait  littéralement  de  faim  et 
dans  certaines  parties  de  l'arrondissement,  notamment 
au  nord  de  Tourouvre,  les  gens  en  étaient  réduits  à 
manger  de  l'herbe  et  des  racines.  Les  documents  officiels 
s°nt  là  qui  le  prouvent. 

Il  est  vrai  que  Desgrouas  —  toujours  ce  diable  d'homme  ! 
~~  avait  trouvé  un  moyen  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingé- 
nieux pour  rassasier  ses  concitoyens  : 

«  Si  vous  n'avez  pas  de  vivres  leur  écrivait-il  (1)  le 

*  8  nivôse  an  II  (28  décembre  1793)  vous  devez  vous  en 
€  estimer  très  heureux  car  enfin,  raisonnons.  Où  sont 

*  les  vivres?  Dans  la  République.  Pourquoi  différens 

*  départements  en  manquent-ils?  Le  voilà  et  vous  allez 

*  en  juger  vous-mêmes. 

<  Si  vous  aviez  eu  des  vivres  à  gogo,  bien  certaine- 
«  ment,  pourri  comme  l'est  le  département  de  l'Orne, 

,(1)  Lettres  imprimées  par  François  Berthereau,  ancien  lieutenant-général 
au  Perche. 
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«  jugez-en  par  Mortagne,  vous  auriez  eu  les  brigands 

«  chez  vous;  et  ce  n'est  que  par  ce  manque  de  subsis- 

«  tances  que  vous  avez  été  sauvés. 

«  Usez  le  dernier  discours  de  Robespierre  ;  faites-le 

«  lire  et  relire  à  nos  frères  et  vous  connoltrez  tout  ce  qui 

«  vous  reste  à  faire. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Desgrouas.  » 

La  place  Notre-Dame  continuée  par  la  Rue  de  la  Jus- 
tice  (1),  aujourd'hui  rue  Golonel-Guérin,  possédait  le 
tribunal  du  bailliage,  lequel  devint,  en  92,  le  Tribunal 
Révolutionnaire. 

Une  chapelle  y  était  adjointe  qui  fut  le  sujet  d'un 
gros  procès.  En  effet,  le  26  mai  1050,  Claire  Catinat,  nièce 
du  maréchal  et  épouse  de  Pierre  Le  Bouyerde  Saint-Ger- 
vais,  gouverneur  de  Mortagne,  léguait  une  rente  de  15  livres 
pour  la  fondation  d'une  messe  à  dire  chaque  dimanche 
aux  prisonniers. 

Or,  il  arriva  que  cent  dix-sept  ans  par  de  là,  le  chape- 
lain de  la  prison,  l'abbé  Moinard  La  Coudre  fut  nommé 
curé  de  Coulimer  et  que  le  comte  du  Perche,  plus  tard 
Louis  XVIII,  qui  avait  ordonné  certains  travaux  d'agran- 
dissements à  la  prison,  travaux  entraînant  la  destruction 
de  la  chapelle  léguée  par  Claire  Catinat,  prit  à  sa  charge 
les  frais  d'entretien  du  culte  dans  la  prison. 

Tout  alla  bien  jusqu'en  l'an  X  de  la  République  mais 
voilà  qu'à  cette  époque,  Desgrouas  qui  s'était  fait  nommer 
receveur  des  Domaines  par  le  Consulat  envoya  à  Nicolas 
Le  Bouyer  de  Saint-Gervais,  alors  maire  de  Mortagne, 
l'ordre  d'avoir  à  payer  à  l'hospice  auquel  elle  avait  été 
dévolue,  non  seulement  la  dernière  annuité  —  15  francs 
—  de  cette  rente,  mais  tout  l'arriéré.  M.  Le  Bouyer  plaida 
longtemps,  puis  finalement  transigea,  avec  l'appui  de 
grosses  influences. 


(1)  Mortagne  possède,  à  l'heure  actuelle,  une  Rue  du  Tribunal  ci-devant 
Rue  de  la  Gendarmerie.'  Ce  dernier  nom  lui  venait  de  l'ancienne  caserne  de 
gendarmerie  construite,  vers  la  fin  de  la  Révolution,  avec  les  matériaux  et 
sur  remplacement  de  la  Collégiale  de  Toussaint. 
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Et  pendant  que  nous  sommes  dans  les  parages  des 
Prisom  situées  au  nord  et  un  peu  au-dessus  du  portail 
de  Notre-Dame,  disons  que  si  la  justice  ne  fonctionna 
guère  pendant  la  Révolution  les  prisons  ne  s'en  emplirent 
pas  moins.  On  arrêtait  les  gens  comme  suspects.  C'était 
plus  tôt  fait. 

Combien   de  citoyens  et  de  citoyennes  furent  ainsi 
emprisonnés?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Tout  ce  que 
nous  savons,  d'après  le  rapport  du  Comité  révolution- 
naire lui-même,  c'est  que  le  nombre  en  fut  considérable. 
Du  3e  jour  sans-culotides  an  II  au  6  germinal  an  III, 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  moins  de  six  mois,  plus  de 
deux  cents  suspects  ou  furent  incarcérés  ou  furent  retenus 
captifs  dans  leurs  propres  maisons,  sous  la  surveillance 
d'un  gardien,  homme  généralement  peu  recommandable, 
payé  à  leurs  frais,  ne  pouvant  ni  sortir,  ni  môme  com- 
muniquer avec  qui  que  ce  soit. 
Parmi  ces  derniers  nous  citerons  : 
La  veuve  de  Thiboust  dont  le  mari  était  allé  mourir  en 
exil;  la  veuve  de  Rougemont,  coupable  d'avoir  caché  les 
habits  de  son  feu  mari  et  que  le  comité  avait  décou- 
verts au  cours  de  ses  perquisitions  domiciliaires;  les 
citoyens  Morel,  Descorches,  de  Guéroust,  de  Fréville  et 
combien  d'autres  dont  les  biens  étaient  sous  séquestre. 
Et  parmi  ceux  qui  furent  incarcérés  citons  : 
M.  François  Berthereau,  ancien  lieutenant-général  du 
Perche  et  sa  femme  née  Besmerie,  de  Chazot,  l'abbé 
Couppart,  Chandebois,  Vavasseur,  Desperriers,  Marchand 
cy-devant  domestique  de  M.  de  Mezange,  Martel  de  Lonlay, 
Dulandry,  Boyer  de  Saint-Gervais,  Delorme,  de  Blavette, 
Louis  Morin,  Pierre  Posteau,  Louis  Ribot,  Romet;  M.  et 
M™  de  Lhermitte  et  leur  fille,  la  veuve  Epinay,  de  Vanssay, 
^  citoyenne  Fouet,  de  Mezange  de  Boëcé,  Charles  de 
Gueroult,  de  Chenon  et  les  frères  Guéroult  de  la  Gohière, 
la  fille  Mallet,  la  citoyenne  Gain,  Duduit,  Noyau,  Surin, 
la  citoyenne  Bouillie,  Lavie,  les  sœurs  René  et  la  citoyenne 
Guernet  ex-religieuses,  François  Savary,  Tiratey,  etc. 

Comme  médecin  de  la  prison  le  Comité  révolutionnaire 
avait  nommé  l'officier  de  santé  Muteau  «  d'un  patriotisme 
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pur  et  dans  le  sens  de  la  Révolution  »  disait  la  délibé- 
ration. 

Était-il  incorruptible?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c  est  qu'il  fit  élargir  nombre  de  détenus 
avec  des  certificats  de  maladie  dans  le  genre  de  celui-ci  : 
«  Mise  en  liberté  de  la  citoyenne  Bouillie  qui  a  les  bras 
couverts  d'angelures  et  est  très  enrhumée.  » 

Les  malheureuses  religieuses  furent  celles  qui  gémi- 
rent le  plus  longtemps  —  il  est  vrai  qu'elles  n'avaient  pas 
le  sou  —  dans  les  cachots  du  Comité. 

Et  pendant  qu'on  emprisonnait  ainsi  les  gens  le  vide 
se  faisait  méthodiquement  dans  leurs  maisons. 

M.  de  Bellou  (4),  dont  on  avait  vendu  la  cave  «  soi- 
disant  au  profit  de  la  nation  »  demanda,  après  sa  mise  en 
liberté,  à  voir  le  procès-verbal  de  cette  vente  qu'il  fut 
impossible,  et  pour  cause,  au  Comité  de  lui  représenter. 
Il  eut  pu  toutefois  lui  montrer  les  cruchons  ayant  absorbé 
ses  liquides  ! 

Le  lieutenant-général  Berthereau,  homme  d'une  rare 
énergie,  voulut  savoir,  lui  aussi,  où  était  passée  sa  bat- 
terie de  cuisine,  sa  baignoire,  et  en  général  toute  sa 
cuivrerie. 

On  l'introduisit,  bien  à  contre-cœur,  dans  le  logement 
du  Comité  où  il  trouva,  dit  le  procès-verbal,  8  casseroles 
à  queue  et  2  à  anses. 

A  deux  unités  près,  car  le  Comité  se  composait  de 
douze  citoyens  payés  à  raison  de  5  francs  par  jour,  il  se 
trouva  qu'il  y  avait  presque  autant  de  casseroles  dans  la 
cuisine  révolutionnaire  de  Mortagne  que  de  membres  du 
Comité. 

Berthereau  ne  fut  pas  seul  à  protester  publiquement 
contre  tant  d'infamies,  il  s'en  trouva  de  plus  humbles, 
témoin  ce  jeune  berger  de  Saint-Hilaire-lès-Mortagne 
dont  je  vais  vous  conter  l'histoire.  Elle  sera  brève  : 


célébré  en  1770  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  12  juin  181(3,  soit  pendant  l'espace 
de  soixante-seize  ans. 
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I^e  40  octobre  4794,  le  Comité  révolutionnaire  de  Mor- 
tagne  était  en  émoi.  Le  farouche  conventionnel  venait 
de  lui  transmettre  une  lettre  que  lui  avait  adressée  le 
ci  fcoyen  Mariette  fils,  de  la  Morlière,  commune  des  Grouas. 
Car  il  est  bon  de  vous  dire  qu'à  cette  époque  la  commune 
de  Saint-Hilaire  était  devenue  la  commune  des  Grouas, 
tout  comme  celle  de  Saint-Sulpice,  à  côté,  s'appela  Les 
Friches.  Et  cette  lettre  n'était  pas  autrement  flatteuse 
X>our  les  hommes  au  pouvoir.  «  Elle  contient  quinze  ou 
vingt  passages  de  l'écriture  soi-disant  sainte,  disait  le 
procès-verbal,  attaque  tout  ce  que  fait  la  Convention  et 
fait  entendre  que  ses  membres  sont  des  scélérats,  des 
liommes  qui  égorgent  Dieu,  le  foulent  aux  pieds  et  ren- 
versent les  saints  pour  y  substituer  des  scélérats.  » 

Séance  tenante,  deux  gendarmes  et  deux  membres  du 

Comité  furent  envoyés  à  la  Morlière,  les  premiers  pour 

y  opérer  une  perquisition  et  les  seconds  pour  arrêter  le 

jeune  Nicolas  Mariette  et  l'amener  par  devant  le  Comité. 

Ecoutons  à  ce  sujet  le  procès-verbal  de  la  délibération 

du  Comité  révolutionnaire  où  siégèrent  :  Giroux,  Vallée, 

Pyard,  Bigonné,  Lemarié,  Bourgeois,  Touchard,  Marre, 

Saugeron,  Jarry  fils,  Creste,  Thérin  : 

-   *  Est  comparu  devant  nous  le  dit  Mariette  fils,  lequel 

*  *uy  ayant  demandé  son  âge  a  répondu  qu'il  était  âgé 

*  de  18  ans  ou  environ. 

«   Interrogé  qu'elle  profession  qu'il  faisait,  a  dit  qu'il 
1  était  berger. 
«  A  luy  demandé  s'il  savait  écrire,  a  répondu  que  oui. 
*  Interrogé  s'il  avait  écrit  des  lettres,  il  nous  a  répondu 

*  Hu'il  en  avait  écrit  une  au  citoyen  Desgrouas,  député 
€   à.  la  Convention,  pour  soutenir  la  Religion  et  la  Répu- 

*  Clique. 

«  Interrogé  s'il  connoissait  les  copies  des  lettres  qu'on 

*  luy  a  montrées  et  trouvées  chez  luy,  a  répondu  que 

*  c'était  de  son  écriture  et  qu'il  persiste. 

«  De  ce  qu'il  a  avancé  et  a  signé,  après  lecture  à  luy 
<  faite.  » 
Et  Nicolas  Mariette  signa  d'une  main  ferme  mais  ne 
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fut  pas,  comme  bien  vous  pensez,  rendu  ce  jour-là  à  son 
troupeau. 

Honneur  au  petit  berger  de  Saint-Hilaire-lès-Mor- 
tagne  (1)! 

J'ai  fini,  Mesdames  et  Messieurs,  j'aurais  voulu  vous 
entretenir  plus  longtemps  de  nos  vieilles  rues,  de  nos 
vieilles  maisons  aux  tons  chauds  de  pierre  rouge  de 
Saint-Langis,  cuites  et  recuites  par  le  soleil  de  tant  d'étés, 
mais  en  le  faisant  j'aurais  abusé  de  votre  complaisance. 

Et  puis,  je  suis  moi-même  un  peu  fatigué,  et  me  remet- 
trais volontiers  pour  réparer  mes  forces  entre  les  mains 
de  Mathurin-René  Lecomte,  compagnon  barbier-perru- 

quier-étuviste,  place  Notre-Dame,  en  4751,  s'il vivait 

encore. 

L.  FOURNIER. 


(1)  Nicolas  Mariette,  marié  à  Jeanne- Marie  11  y  a  eu  trois  enfants  et  est 
décédé  le  4  août  1832,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  au  hameau  de  la  Mor- 
lière,  en  Saint-Hilaire  où  l'on  montre  encore  la  maison  qu'il  habitait. 


NOCE 

LA  VIGNE  ET  LE  VIN  AU  TEMPS  PASSÉ 


C 


«t  L'abandon  progressif  de  la  culture  de  la  vigne  dans 
*  la  région  du  nord-ouest  est  un  fait  bien  connu. 

«  Les  causes  en  sont  diverses  et  tiennent  principale- 
«  ment  aux  changements  qui  se  sont  produits  depuis  un 
<  siècle  et  demi  environ  dans  les  conditions  économi- 
ques de  la  production  agricole  (4).  » 
Cependant,  autrefois,  les  coteaux  du  Perche  étaient 
couverts  de  pampres  dorés,  dont  quelques-uns,  comme 

ceux  de  Vaunoise,  Vauvineux,  etc avaient  un  juste 

renom,  et,  depuis  Tourouvre  jusqu'aux  confins  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  M.  Duval,  archiviste  du  départe- 
ment de  l'Orne,  dans  sa  brochure  sur  Les  Vignes  au 
Perche,  cite  nombre  de  localités  où  la  viticulture  était  jadis 
^gardée  comme  une  occupation  aussi  indispensable  que 
'a  culture  du  pommier  de  nos  jours  (2). 

Toutefois,  dans  cette  énumération,  le  nom  de  Noce  ne 
%ure  point,  quoique  certainement,  au  temps  passé,  il  y 
eutdes  vignes  dans  les  environs;  mais,  soit  que  le  ter- 
rain fut  plus  froid,  ou  l'exposition  un  peu  moins  bonne, 
'es  ceps  de  la  commune  de  Noce,  n'eurent,  ni  la  renom- 
mée,  ni  la  vigueur  de  ceux  qui  avoisinaient  la  forêt  de 
Bellême.  Aussi,  les  premiers  seigneurs  de  Noce,  dés  le 
*n«  siècle,  s  étaient  parfaitement  rendu  compte  de  l'infé- 
norité  de  leurs  cépages,  puisque  outre  la  seigneurie  du 
^u,  plusieurs  d'entre  eux  possédaient  des  vignobles 

il'  k*  Yigm'*  o,u.  Perche,  Louis  Dl'val.  Aleiii'-on,  1900,  page  3. 
(*)  D'après  le  môme,  pages  10  et  14, 
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soit  dans  la  région  de  Vaunoise,  soit  môme  plus  loin 
jusque  vers  Orléans. 

En  Tannée  1140,  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Thiron 
nous  fait  savoir  que  dame  Ysanne  de  Noce,  femme  de 
Enguerrand  seigneur  du  lieu,  faisait  don  aux  moines  de 
ladite  abbaye,  de  4  arpents  de  vignes  à  Ghàteaudun,  du 
consentement  de  damoiselle  Marie  de  Noce  sa  fille  (1). 
Outre  cette  vigne  de  Ghàteaudun,  provenant  sans  doute 
des  héritages  de  dame  Ysanne,  les  seigneurs  de  Noce, 
qui  portaient  également  le  titre  de  seigneurs  de  Rozaé 
ou  Rocé  (2),  possédaient  aussi  le  lief  de  Vaunoise  (3),  et 
de  nombreuses  propriétés  aux  alentours  de  la  forêt  de 
Bellême. 

En  1275,  Hugues  de  Noce  accordait  à  l'abbaye  de  la 
Grande- Trappe  l'exemption  du  droit  de  pressurage  pour 
les  vignes  de  Grosnieres  qu'elle  avait  dans  son  fief  à 
Saint-Martin-du-Vieux-Bellesme,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  trois  sous  tournoys  et  une  paire  de 
gants  de  la  valeur  de  quatre  deniers  (4). 


* 


Or,  jusque  vers  la  fin  du  xvif  siècle,  les  seigneurs  de 
Noce  avaient  conservé,  aux  environs  de  Vaunoise,  assez 
de  vignes  pour  pourvoir  à  leurs  besoins  journaliers,  et 
lorsqu'ils  passaient  bail  des  terres  de  leur  domaine  de 
Noce,  ils  avaient  soin  de  retenir  chevaux  et  voitures  de 


(1)  Notum  sit  omnibus  tant  présent  ibus  (/ua-m  futuris  fidelibus  guod  Yscinna 
ujror  Engolrandi  de  Noeê  dédit  tnonacbis  de  Tiron  IV  agripetinos  vineunmt 
apud  Castrumdunutn  coneedente  Maria  fi  lia  sua.  —  Cartulaire  de  Tiron, 
F.  24,  1o. 

(2)  Ego,  Hugo  du  Noceyo,  armiger,  dominas  dt*  Rozaé  sala  Ion  in  domino. 
—  Cartulaire  de  Marnioutiers,  février  1275. 

(3)  Canton  de  Uellème  (Orne). 

(4)  Cartulaire  de  la  Trappe.  Archives  de  l'Orne.  Hugues  de  Noce,  chevalier, 
moyennant  réception  d'une  somme  de  dix  livres  approuve  entièrement  la 
donation  faite  un  son  lief  de  Vaunoise  par  Hobert  Letort,  à  l'abbaye  de  la 
Trappe  en  1236.  La  vigne  en  question  était  située  près  de  la  vieille  vigne 
de  la  Dretèche, 
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leurs  fermiers,  pour  aller,  vers  Noël  «   quérir  le  vin 
Yaunoise  des  dits  bailleurs  (1).  » 
13  ailleurs,  il  était  de  bon  ton  à  cette  époque  que  chaque 
igneur   ou    prieur   de    quelqu'importance,    possédât 
quelque  part,  dans  un  cru,  et  non  des  moindres,  quel- 
es  arpents  de  vignes. 

Messire  Pierre-Philippe  Turpin,  chevalier,  seigneur  de 
rmarin  en  Noce,  tirait  chaque  année  plusieurs  pièces 
de  vin  extra  de  certains  vignobles  que  possédait  feu  son 
jpère,  Messire  Pierre  Turpin,  conseiller  et  secrétaire  du 
roi,  et  avocat  au  Conseil,  dans  la  paroisse  d'Igé.  Ces  vigno- 
bles, dits  de  «  Bouchaud  »,  furent,  à  grand  regret  sans 
cloute,  vendus  en  Tannée  1082,  à  un   sieur  Estienne 
Deshayes,  maître  maçon  de  la  ville  de  iîellesme  pour  la 
somme  de  quatre-vingt-dix  livres  en  principal,  somme 
à  compte  sur  celle  de  cinq  cents  livres  que  ledit  seigneur 
de  Lormarin  devait  audit  Deshayes,  pour  réparations  et 
réfections  à  son  château  seigneurial  (2). 


* 
*  * 


Cependant,  dans  la  commune  môme  de  Noce,  il  y  avait 
eu  quelques  vignobles,  mais  qui  durent  disparaître  dès 
tes  xiiic  ou  xi v<>  siècles,  vu  la  médiocrité  du  cru,  car, 
nième  dans  les  comptes  des  dixmes  qui  remontent  jus- 
qu'à cette  époque,  il  n'est  aucunement  question  de  vigno- 
bles en  la  paroisse  Ci). 

Aussi,  les  curés  de  Noce,  soucieux  d  avoir  toujours  du 
vin  de  bonne  qualité,  avaient-ils  soin,  chaque  fois  que 
l'occasion  le  permettait,  de  s'en  faire  léguer  quelques 
chopines,  ou,  à  défaut,  la  monnaie  nécessaire  pour  se 
tes  procurer. 

(1)  Bail  de  la  terre  de  la  Mouchardière,  fait  par  Mre  André  de  Barvillc,  sei- 

Ç^ur  de  Noce,  à  Jean  Leveau,  28  novembre  1680,  acte  devant  Gautier,  notaire 

*^ocê.  Archives  du  notariat  de  Noeé. 

(*)  Acte  devant  le  même  notaire,  le  21  mars  1682.  Archives  du  notariat  de 
*océ. 

P)  Dixmes  de  Tiron  sur  Noce,  copie  de  déclaration  faite  au  xvni«  siècle. 
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En  Tannée  1503,  par  leur  testament  passé  devant  Nicolas 
Poignant,  prêtre  et  notaire  apostolique,  Michel  Marteau 
et  sa  femme,  paroissiens  de  Noce,  donnaient  à  la  cure, 
«  dix  sols  tournois  de  rante  pour  ayder  à  avoyr  du  vin 
«  à  Pasques  (1)  ».  Pour  la  même  raison  et  pour  le  repos 
de  son  âme,  la  veuve  Robert  Herlin,  léguait  au  curé  trois 
sous  six  deniers,  par  son  testament  devant  Verdier, 
notaire,  le  1er  janvier  4537  (2). 

Les  comptes  de  la  fabrique  de  l'église  de  Noce  au  cha- 
pitre des  dépenses  de  Tannée  1530  enregistrent  une 
somme  de  six  deniers  pour  «  ugne  choppine  de  vin  à 
Nouël  (3).  » 


* 


Mais  cela  ne  prouve  en  aucune  façon  que  le  vin  en 
question  était  de  Noce  ou  d  ailleurs,  et  la  seule  pièce 
d'après  laquelle  on  pourrait  affirmer  qu'il  y  avait  encore 
quelques  vignobles  à  Noce  au  xvif  siècle  est  une  visite 
de  la  terre  de  la  Bretonnière  en  1680,  où  il  est  dit  que 
les  experts  «  ont  veu  et  visitté  la  pièce  de  la  vigne,  la 
«  trouvant  telle  que  telle  (4).  » 

D'ailleurs,  cette  pièce  de  la  terre  de  la  Bretonnière 
porte  encore  actuellement  le  nom  de  «  La  Vigne  »  no  18 
de  la  section  G,  avec  une  superficie  d'un  peu  plus  de 
trois  hectares  (5). 

D'un  autre  côté  en  examinant  la  matrice  et  le  plan 
cadastral  de  la  commune  on  trouve  encore  sept  autres 
pièces  de  terre  dont  les  noms  sont  des  preuves  irrécu- 
sables de  leur  destination  de  jadis. 

«  La  Vigne  »,  labour,  n°  320  de  la  section  A,  50  ares; 
«  Les  Champs-de-la-Vigne  »,  nos528  et  529  de  la  section  C  ; 
«  Le  Prè-de-la-Vigne  »  et  «  La  Vigne  »,  toutes  terres  à 


(1)  Archives  de  la  mairie  de  Noce,  original  parchemin. 
(t>)  Idem. 

(3)  Idem. 

(4)  3  mai  1680,  acte  devant  Gautier,  notaire,  col.  G.  G. 

(5)  Archives  de  la  mairie  de  Noce, 
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labour,  n<*  161,  162,  463  et  175  de  la  section  F,  formant 
un  total  de  près  de  quatre  hectares  (1). 

Proche  l'ancien  château  seigneurial  des  Barville,  une 
autre  petite  pièce  de  terre,  exposée  à  l'ouest  porte,  elle 
avissi,  le  nom  de  «  La  Vigne  »  (2)  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
inscrite  sous  cette  appellation  au  cadastre.  Il  paraît  que 
Aes  seigneurs  de  Noce  essayèrent,  dans  les  premières 
années  du  xvmc  siècle,  de  réinstaller  un  plant  de  vignes 
en  cet  endroit,  mais  que,  vu  la  médiocrité  des  résultats, 
ils  abandonnèrent  leurs  ceps,  qui,  privés  de  soins  ne 
tardèrent  pas  à  dépérir  et  disparaître.  Cependant,  quel- 
ques vieillards  affirment  avoir  vu  dans  ce  dit  champ, 
voilà  environ  une  soixantaine  d'années,  plusieurs  rangées 
de  ceps  encore  beaux  et  vigoureux.  Il  n'en  reste  plus 
trace  aujourd'hui. 

Georges  GOUGET. 


(1)  Archives  de  la  mairie. 

I*)  Testament  de  Mme  Marie-Marguerite  de  Rosnivinen  de  Noce,  16  bru- 
nie au  XI,  devant  Aunet,  notaire  à  Iielleme. 


MONTIREAU 
ET  SES  ANCIENS  SEIGNEURS 


I.  —  Renseignements  préliminaires 

Population.  —  Topographie 

Montireau,  modeste  commune  du  canton  de  La  Loupe 
(Eure-et-Loir),  ne  compte  guère  aujourd'hui  que  200  habi- 
tants ;  il  y  a  un  demi-siècle,  elle  en  renfermait  320. 

Cette  localité  occupe  un  des  sommets  les  plus  élevés 
du  département;  elle  est  en  effet  à  279  mètres  d'altitude 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  près  du  hameau  des 
Martinières  la  carte  d 'état-major  relève  jusqu'à  283  mètres. 
Non  loin  de  là,  en  se  rapprochant  de  Montlandon,  com- 
mune voisine,  on  trouve  même  284.  Or,  le  point  culmi- 
nant de  tout  l'Eure-et-Loir,  situé  sur  le  territoire  de 
Vichôres,  accuse  285  mètres. 

En  raison  de  cette  altitude,  sur  tout  ce  coteau  règne  la 
ligne  séparative  des  eaux  des  deux  grands  bassins  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.  De  plus,  le  sous-faîte  séparatif  Loir- 
Iluisne  se  détache  du  faîte  principal  au  col  de  la  Tes- 
serie  près  Montlandon,  et  la  grande  route  de  Paris  à 
Nantes;  d'où  résulte  cette  curieuse  conséquence,  que 
l'Huisne,  tributaire  de  la  Sarthe,  ne  rejoint  le  Loir  qu'à 
une  très  grande  distance  de  leur  origine  commune  (1). 

(1)  De  Doisvillette.  Statistique  archéologique  cV Eure-et-Loir,  XXXV  et 
XXXVII, 
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ANCIENS   NOMS 

Gomme  noms  anciens  de  Montireau  on  rencontre  suc- 

sivement  : 
^Mons  Hibrelus  (?),  vers  4145  (Cartulaire  de  l'abbaye  de 
ïron). 

Slonterel,  commencement  du  xiii«  siècle  (Charte  du 
rche). 

^lontirel,  4230,  4.335,  1357  (idem), 
^lons  ïirel,  v.  4250  (Cartul.  de  Thiron). 
Uons  Tirelli  v.  4250  (Pouillé  de  Chartres),  1347  (Ch.  du 
Perche). 

Monstirolium,  4252  (Cart.  de  Thiron). 
Montirellum,  4333  (Livre  noir  de  l'Évêché). 

Montireau,  4485  (Cart.  de  Thiron). 

Monthireau,  4563  (Registre  des  Corvées). 

Saint- Barthélémy   de    Montireau,   4730    (Pouillé   du 
diocèse). 

Aligre,  1760  (Registre  des  fiefs). 

Montireau-l'Evesché,  4784  (Carte  de  Cassini). 

(A  noter  qu'en  4363  on  trouve  dans  un  testament  d'Yves 
Cholet,  seigneur  de  La  Loupe  en  partie  :  Saint-Anthoine 
de  Montireau). 

ÉGLISE 

^église  actuelle  de  Montireau,  fort  curieuse,  a  succédé 
à  une  autre  du  xik  ou  du  xiif  siècle,  comme  l'attestent 
des  fonts  baptismaux  de  cette  époque  encore  existants. 

La  dédicace  de  cette  nouvelle  église  eut  lieu  le  6  sep- 
tembre 4554.  Le  style  de  l'édifice  appartient  au  gothique 
tertiaire. 

Cette  petite  église  mérite  d  être  visitée,  car  tout  y  est 
à  admirer.  On  y  voit  en  eflet  :  des  fonts  baptismaux  de 
s'yle  roman  secondaire,  bien  conservés  ;  —  un  bas- 
relief  du  xvie  siècle  représentant  l'ensevelissement  du 
Christ;  le  sujet  en  est  très  bien  traité,  et  on  y  admire 
surtout  la  figure  si  expressive  de  la  sainte  Vierge.  Il  est 
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vrai  qu'on  y  rencontre  aussi,  par  un  anachronisme  dont 
les  exemples  sont  assez  fréquents  chez  les  artistes  d'au- 
trefois, tout  un  groupe  de  chevaliers.  —  Des  vitraux  du 
xvie  siècle  fort  bien  conservés  (et  représentant  les  sei- 
gneurs et  dames  du  lieu  avec  leurs  enfants)  (1)  ;  —  une 
fresque  curieuse  dans  la  chapelle  du  Rosaire  (aujour- 
d'hui fort  endommagée  par  l'humidité)  ;  —  un  tombeau 
d'autel  en  pierre  sculptée,  très  antique  (2). 


MOUVANCE   FEODALE 

La  seigneurie  de  Montireau  ne  faisait  pas  partie  du 
comté,  mais  seulement  de  la  province  du  Perche.  Elle 
avait  cela  de  commun  avec  trois  autres  fiefs  :  baronnie 
de  Longny,  châtellenies  de  Marchainville  et  de  la  Motte- 
d'Yversay  (3). 

Si,féodalement,  Montireau  relevait  en  partie  deNogent- 
le-Rotrou,  comme  divers  documents  nous  l'apprennent, 
une  autre  partie  de  la  terre  dudit  lieu  était  un  fief  de 
Tévéché  de  Chartres.  C'était  même,  dans  le  doyenné  du 
Perche,  un  des  chefs-lieux  des  principales  possessions 
territoriales  de  cet  évèclié  (avec  Saint-Maurice-de-Gas- 
loup)  (4).  Aussi,  les  seigneurs  de  Montireau  étaient-ils 
vassaux  de  levéque  du  diocèse,  comme  le  prouvent  les 
chartes  de  1250  et  de  1333  que  nous  reproduirons  plus 
loin. 

Montireau  est  une  ancienne  baronnie  (5).  Il  portait  le 
nom  de  ville  en  1013. 


(1)  Voir  à  V Appendice  une  Promenade  archéologique  à  Montireau. 

(2)  Procès- verbaux  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  VII,  86. 

(3)  Géographie  du  Perche,  par  le  V,e  de  Romanet,  p.  107-110.  —  Idem, 
Corrections  et  Additions,  p.  17*2,  quater. 

(4)  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  t.  I,  introduction,  p.  LXVin. 

(5)  «  Le  seigneur  de  Montireau  porte  le  titre  de  baron  à  cause  de  12  ou 
14  arpens  de  terre  sur  lesquels  sont  situés  l'église,  presbytère  et  bourg  du  dit 
lieu.  Cette  baronnie  relève  non  de  Pontgouin,  mais  de  la  Chambre  épiscopale 
et  est  reportée  à  M'Jr  l'Kvèque  de  Chartres  (abbé  Pintard).  —  Voir  cependant 
plus  loin  le  contrat  de  vente  de  1748. 
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CHATEAU 

Le  château  des  Tirels,  seigneurs  de  Montireau  (Mons- 
Tirelli),  était  situé  derrière  la  ferme  actuelle  du  bourg. 
C'était  un  donjon  polygonal  entouré  de  fossés  remplis 
d'eau;  il  n'en  reste  plus  que  quelques  ruines. 

Deux  antiques  tourelles,  restes  du  manoir  qui  lui  a 
succédé,  forment  l'entrée  de  ladite  ferme. 


II.  —  Seigneurs  de  Montireau 


HERBERT  DE  MONTEHIREL 

Vers  1445,  Eudes  du  Verger  (Frétigny)  et  plusieurs 
autres  membres  de  sa  famille,  donnent  aux  moines  de 
Thiron  le  pré  dit  des  Chasseurs,  situé  à  la  Richarderie. 
Au  nombre  des  témoins  figure  un  personnage  des  envi- 
rons appelé  «  Herbertus  de  Monte-Hibrelo  ». 

Montireau,  suivant  nous,  est  la  seule  localité  du  voisi- 
nage qu'on  puisse  identifier  avec  ce  nom  de  lieu.  Cepen- 
dant, nous  ne  donnons  le  nom  de  ce  seigneur  que  sous 
toute  réserve. 


ALMERY    DE   MONTEREL 

La  «  Liste  des  tenanciers  et  vassaux  de  TEvêché  de 
Chartres  dans  la  terre  d'Alluye  »,  dressée  au  commen- 
cement du  xmc  siècle,  cite,  au  nombre  des  feudataires 
delaTerre-Gouët,  Ilémeri  de  Monterel  qui  devait  la  garde 
au  château  de  Montmirail,  un  mois  durant,  chaque 
année  (2). 

(1)  Car  t.  de  Thiron. 

(*l  Fmdil'»*  de  ferra  (ioeti.  —  Ballivia  }Fimlis-MirabiUs  ;  Hemericus  de 
Monterel per  viensetn.  [Charles  du  Perche,  p.  2i0,  dans  les  Documents  sur  la 
PWinecdu  Perche.) 
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JEAN   DE  MONTIREL 

Parmi  les  noms  de  personnages  contenus  dans  les 
titres  et  chartes  de  l'époque  des  Rotrou,  on  relève,  entre 
autres,  celui  de  Jehan  de  Montyrel  (mars  1220  et  4221)  (1). 

En  juin  1230,  Mathieu  de  Montmorency,  connétable  de 
France,  désigne  dans  une  charte  les  deux  lots  formés 
pour  le  partage  du  comté  du  Perche  entre  Jacques  de 
Chàteaugontier,  son  gendre,  d'une  part,  et  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  de  l'autre. —  La  première  part  comprend, 
entre  autres  fiefs,  ceux  de  Nogent,  Vaupillon,  Saint- Victor- 
de-Buthon,  Montirel,  —  la  seconde,  ceux  de  Riveray,  la 
Ferrière,  et  celui  du  maire  de  Montirel  (2). 

Au  mois  d'avril  1250,  l'évéque  de  Chartres  Mathieu 
Deschamps  fit  quelques  règlements  avec  Jean  de  Monti- 
reau,  chevalier,  et  sa  femme  Isabelle,  au  sujet  de  la 
mairie  de  Pontgouin  (3).  Il  acheta  dudit  Jehan  la  mairie 
en  question  avec  tous  ses  droits,  ses  redevances,  ses 
coutumes,  et  tout  ce  qui  en  dépendait,  évalués  à  50  livres 
par  an,  et  plus  (4). 

D'après  un  «  État  des  revenus  de  l'abbaye  de  Thiron  » 
dressé  vers  1250,  Jean  de  Montirel  reconnut  être  rede- 


(1)  GOUVKRNEI'H.  Essais  sur  le  Perche,  p.  101 . 

(2)  «  Ex  unu  part*'...  villa  Xoqenti  et  castrum...  Hœc  autem  sunt  fpoda 

quœ  ponuntur  in  ista  parte  :  ...feodum  Eustac/tii  de  Valle-Pilonis...  feodttm 
de  Buutum...  feodum  de  Montirel...  —  E.r  atia  rero  parte '  positum  est  Bive- 
riacum...  et  Eerrariam...  Jlœr  autem  sunt  feoda  quœ  jumunlur  ht  ista  parle: 
...feodum  ïnajoris  de  Montirel. ..%  etc..   »> 

(Arch.  nat.,  J  198,  n°  65,  original.  —  Documents  sur  la  j  rovince  du  Perche, 
3,!  situ»  {Cartul.  du  Perche,  p.  19  et  21). 

(3)  FisyHKT.  Erance  pontificale,  Chartres,  p.  121. 

(4)  Ed.  Lkfëyiik.  Documents  historiques  sur  le  canton  de  Courville,  I,  p.  231. 
Mathieu,  auquel  les  auteurs  du  Gallia  donnent  le  surnom  de  de  Campis, 

et  qui  était  fils  de  Gautier  de  Jouy,  gouverna  l'église  de  Chartres  de  1247  à 
1259.  On  lit  dans  son  obit  marqué  au  31  décembre  de  cette  dernière  année  : 
«  Aquisirit  de  Johunne  de  Monte-Tijrelli,  milite,  et  ejus  u.rore,  majorunii  da 
Ponte-Goeni,  cum  omnibus  jurilms,  redibentiis,  consnetudinibus  et  perti- 
nentiis,  que  l>ene  valent  L  libris  annuatiur,  et  amplii'.s.  »  (Cartul.  de  X.-D.  de 
Chartres,  t.  III,  p.  6.) 

En  avril  1250,  ou  du  l,r  au  16  avril  1251  :  Note  relative  à  des  terres  sises  à 
Pontgouin  et  à  Moulireau,  et  données  par  l'évéque  de  Chartres  à  charge  de 
mouvance  féodale  : 

«  Ista  clausula  tanyit  dominum  de  Montetirelli.  Quecumque  auteni  iideni 
Johannes  et  Ysabella,  heredes  et  suveessores  eorum}  habent  et  possèdent  apnd 
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vable  envers  les  religieux  de  23  sous  de  rente  sur  le 
moulin  Pseau  à  Nogent,  payables  moitié  le  lendemain  de 
Noël  et  moitié  le  lundi  de  Pâques  (1). 

ROBERT   DE  MONTIREL 

En  1333,  on  trouve  une  mention  de  l'hommage-lige 
rendu  à  l'évéque  de  Chartres  pour  le  fief  de  Montireau, 
par  Robert,  seigneur  de  Montireau,  damoiseau  (2). 

Dans  l'Aveu  rendu  en  1335  au  comte  du  Perche  par 
Jeanne  de  Bretagne,  pour  les  chastellenies  de  Nogent, 
Riveray,  Montigny,  Montlandon  et  la  ville  de  la  Ferrière, 
on  lit  :  «  Vaasseur  du  chastel  et  chastellenie  de  Riveré  : 
le  sire  de  Montirel  (3).  » 

JEHAN   II   DE  MONTIREL 

21  (et  25)  décembre  1347.  Mention  d'hommages  rendus 
à  l'évéque  de  Chartres  par  Jean  de  Montireau  et  Pierre 
de  Longny  (4). 

Pontemgœni,  que  super  ius  sunt  e.rpressa,  et  quecumque  dttmus  et  conce- 
dhnut  eisdeni  apud  Montemtirelli,  per  compositionem  et  ordinationem  ante- 
dicta$f  tmebunt  et  possidebunt  iniperpetuum  a  nobis  et  successoribus  nostris 
epucopU  cun ...  ad...  et  liberum  feodiim  ad  usus  et  consuetudines  Carnoten- 
sium  feodorum  sine  aliqua  redibentia  majorie  sive  serjanterie.  Ista  compo- 
**CI°  fuit  facta  anno  Domini  Àf°  CC°  quinquagesimo,  mense  aprilis,  tempore 
epuroiAMiatthei}.  » 
(Bibl.  nat.  ms.  lat.  10,036  (Livre  noir  de  l'Evêehé),  fol.  91.) 
M)  «  Habemus  XX li  II!lr,:*  solidos  redditus  in  molendino  Beceaus  de  mone- 
raQio  npud  Xogentum,  XI{im  solidos  et  dimidium  in  craslino  Natatis  Domini, 
«•»  totidein  in  wastino  Pasche,  a  Johanne  de  Montetirel,  qui  hoc  confirmât  ». 
(pWu/.  de  Thiron,  t.  II,  ccclxxvii,  p.  163.) 

(*)  «  Anno  iSS3°,  Robert  un,  dominas  de  Montirello,  domicellus,  pro  feudo 
"e Montirel lo  fecit  nobis  (episcopo  CarnutensiJ  homagium  ligium  sicut  fendus 
r&juirit,  débet  que  (tradere  adveutumj  in  scrij)tis  infra  40  dies  ». 
(B-  N.  ms.  lat.  10,096  (Livre  noir...),  fol.  &">.  v°.) 
'«')  Cnrlutaire  du  Perche,  p.  89. 

(*)  *  Beverendus  in  Christo  Pater  ac  dominas  G  (uillelmus),  mismatione 
oivind  Carnotensis  ejtiscopus,  recepit  homagia  sua  quœ  sequuntur,  pertinentia 
a<*juritdictionem  lentporale-m...  in  ressnrto  de  Pontgoen,anno  MCCCXLVII. 
Jvhanne*  de  Miattetirelli,  dominas  de  Pleceyo  Trellart  fecit  homagium  ligium 
™*  A'A7  decembris.  —  Pet  rus  de  Loiqny  fecit  homagium  ligium  die  XXV 

JB-  N.  ms.   fr.   24,125  (G.  Laisné,  II).  folio  63    -  Cartuknre  du  Perche, 
"^nnie  de  Longny,  p.  196.) 


—  10-2  — 

Saint-Cheron-lez-Chartres,  4  juin  1357.  Mentions  d'hom- 
mages rendus  à  l'évêque  de  Chartres  par  les  sires  de 
Longny,  de  Marchain  ville,  de  La  Loupe  et  de  Montireau  : 

«  Homaiges  reçus  à  S1  Gheron  lez  Chartres  par  mon- 
sieur Symon,  par  la  grâce  de  Dieu,  evesque  de  Chartres, 
dimanche,  jour  de  la  Trinité  d'esté,  le  4  juin  Tan  1357  : 

Messire  Pierre  de  Préaux,  chevalier,  pour  le  domaine 

de  la  Loppe.  Jehan  de  Montirel,  sire  de  Montirel,  écuier, 
à  cause  des  domaines  et  fiez  de  Montirel,  a  fait  la  foy  et 
hommage  en  quoy  il  a  été  reçu,  pourvu  que  cela  ne 
préjudicie  au  procès  en  quoy  il  est  à  Pontgoing,  par 
devant  le  chambrier,  avec  le  procureur  de  Monsieur  (1).  a 

MICHEL   DE   ROUVRAY 

Deux  documents  qui  vont  suivre,  l'un  de  1444,  l'autre 
de  1491,  nous  font  croire  à  une  alliance  de  la  famille  de 
Montireau  avec  celle  de  Rouvres  (peut-être  de  Cour- 
seulles,  qui  possédait  une  seigneurie  de  Rouvray). 

1444.  Acte  de  foi  et  hommage  rendu  au  prieur  de  Not- 
tonville  pour  rAlleu-Bellouis  (paroisse  de  Frazé),  par 
Michel  de  Rouvres,  seigneur  de  Montireau  (2). 

LOUIS   DE   MONTIREAU 

1470-1481.  Louis  de  Montireau,  seigneur  dudit  lieu  (3). 

Voici  maintenant  un  autre  membre  de  la  famille  que 
nous  fait  connaître  le  Cartulaire  de  ïhiron  :  c'est  Pierre 
de  Montireau,  prieur  de  Saint-Michel-du-Tertre  (4). 

En  1485  en  effet,  le  8  novembre,  «  religiosus  vir  frater 
Petrus  de  Montireau,  presbiler,  prior  Sancti-Michaelis  de 
Cole,  Cenomcutnensis  diocesis  »,  accompagne  l'abbé  de 
Thiron,  Léonnet,  à  la  visite  du  prieuré  des  Châtaigniers  (5). 

(1)  B.  N.  ins.  fr.  24,125  (G.  Laisné,  II)  fol.  G3.  Analyse.  (Car lui.  du  Perche, 
p.  196). 

(2)  Arch.  départ.,  H.  2400. 

(3)  Id.,  E.  2476. 

(4)  Saint-Michel-du-Tertre,  commune  de  Bourg-le-Roi,  canton  de  Saint-Pa- 
terne, arrondissement  de  Mamers  (Sarthe). 

('))  Commune  de  Soizé,  canton  d'Authon  (Eure-et-Loir). 
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Le  lendemain  9,  il  raccompagne  à  celle  du  prieuré  de 
Saint-Antoine  (1),  puis  à  celle  des  prieurés  du  Gué-de- 
l'Aunay  (2)  et  de  la  Pelice  (3).  —  Le  12  novembre,  à  la 
visite  du  prieuré  de  Gohardon,  paroisse  de  Fyé,  se  trouve 
présent  «  nobilis  virLudovicus  de  Montireau,  carnotensis  ». 
C'est  bien  là  le  seigneur  dudit  lieu,  venu  à  la  rencontre 
de  son  parent.  Même  jour,  visite  du  prieuré  de  Saint-Michel- 
du-Tertre  où  «  Petrus  de  Montireau,  prior  dicti  loci  »  célèbre 
la  messe  (A). 

JEAN   III   DE   MONTIREAU   ET   SON   FILS 

1515.  Constitution  de  dot  par  Jean  de  Montireau,  sei- 
gneur de  Montireau,  pour  sa  fille  Mathurine,  reçue  reli- 
gieuse en  l'abbaye  de  Saint-Avit  (5). 

Mathurine  de  Montireau  figure  encore  en  qualité  de 
religieuse  de  la  même  abbaye  en  1538  (6).  En  1546,  elle 
est  qualifiée  du  titre  de  <r  prieure  de  Saint-Michel-de- 
Beaumont  (7)  »,  tout  en  résidant  à  Saint-Avit  ;  et  en  cette 
roême  année  Yvonne  de  Montireau  parait  également  au 
nombre  des  religieuses  de  Saint-Avit  (8). 

Mathurine  et  Yvonne  habitaient  encore  l'abbaye  en 
1558  (9)  et  en  1562  (10). 

Le  17  mars  1516,  Gallot  de  Montireau  prêta  serment 
comme  archidiacre  de  Dreux.  De  1518  à  1521,  on  le  voit 
assister  à  la  reddition  des  comptes  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Chartres.  En  1520,  dans  les  Registres  des  Contrats,  il  est 
mentionné  comme  curé  de  Thiverval  (11).  En  1550,  les 

W  A  Montmirail  (Sarthe). 

(*)  Commune  de  Vibra ye  (Sarthe). 

$)  Commune  de  Cherreau,  près  La  Ferté-Bernard  (Sarthe). 

(*)  C«w.  de  Thiron,  t.  II,  ccccxv,  p.  214,  215,  218  et  220. 

fà)  H,  E.  2861.  Saint- Avit-lez-Chàteaudun,  commune  de  Saint-Denis-les- 
Pont». 

(J)  Arch.  départ.,  E.  2916. 

(0  Beaumont-les-Autels,  autrefois  Beaumont-le-Chartif,  canton  d'Authon- 
du-Perche  (E.-et-L.). 
(g)  Arch.  départ.,  E.  2952. 
«  H,  E.  3024. 

(10)  11,  E.  3055. 

(11)  Arch.  dép.,  G.  294.  —  Dignitaires  de  l'église  de  Chartres,  p.  204  (dans 
les  archives  historiques  du  diocèse). 


registres  paroissiaux  de  Saint-Victor-de-Buthon  le  don- 
nent comme  curé  de  ce  lieu,  et  le  qualifient  de  chanoine 
et  archidiacre  de  Chartres  ;  ce  serait  en  1554  qu'il  aurait 
obtenu  ce  dernier  titre. 

De  15...  à  1536,  on  rencontre  comme  curés  de  la  Gade- 
lière,  ancienne  paroisse  aujourd'hui  réunie  à  celle  de 
Rueil,  dans  le  canton  de  Brezolles,  Philippe  de  Monti- 
reau  et  Louis  de  Montireau,  son  successeur  (1). 

1540.  Noble  homme  Antoine  de  Meaussé  est  cité  comme 
procureur  de  demoiselle  Yvonne  de  Montireau,  veuve 
feu  Charles  Rosny,  escuyer,  tant  pour  elle  que  comme 
garde  noble  de  ses  enfants,  touchant  le  fief  de  la  Breton- 
nière  sis  en  la  paroisse  de  Couldreceau,  tenu  en  fief  de 
la  seigneurie  du  Haut-Plessis  de  Bretoncelles,  en  la 
paroisse  de  Coulonges  (sic). 

Le  dit  de  Montireau,  escuier,  sieur  dud.  lieu  et  de  Guez, 
fils  aisné  de  défunt  noble  homme  Jehan  de  Montireau, 
sr  desd.  lieux,  touchant  la  chàtellenie,  terre  et  seigneurie 
dud.  Montireau,  avec  justice  haulte,  moyenne  et  basse, 
sceaux  à  contracts  et  autres  droits  appartenant  à  hault 
justicier  et  chastellain,  manoir  clos  à  doubles  fossés, 
plessis,  jardins...  plusieurs  vassaux  qui  en  dépendent. 
....Chargé  de  15h  de  rente  envers  demoiselle  Magdeleine 
de  Montireau,  veuve  feu  Vincent  de  Courseles,  sœur  dud. 
défunt  Jehan  de  Montireau,  et50h  de  rente  envers  Michelle 
de  Montireau,  sœur  de  lad.  Madeleine;  12h  de  rente  envers 
la  cure  de  Montireau  pour  la  fondation  de  deux  messes 
par  semaine  (2). 

Enl549,  Catherine  de  Montireau  étaitprieureàSaint-A vit, 
—  et  Marie  de  Montireau  prieure  de  Saint-Michel-de-Beau- 
mont  (3). 

Avant  1554,  il  y  eut  transaction  entre  Pierre  de  Cour- 
seulles  (sflr  du  Rouvray  à  Maillebois)  —  et  Charles  de  la 


(1)  Chronologie  des  évoques,  cuvés,  etc.  p.  459. 

(2)  liibl.  commun,  de  Nogent,  mss.  18,  d'après  Laisné,  t.  V,  et  un  extrait 
des  Registres  des  Déclarations  rendues  au  Roy  en  l'an  J5i0  :  reg.  48,  f»«  21 
et  26. 

(3)  Minutes  des  notaires  du  comté  de  Dunois,  passbn. 
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-Boullaye,  au  nom  de  sa  femme  Madeleine  de  Montireau, 
veuve  de  Vincent  de  Courseulles  (1). 

Un  Jean  de  Montireau  prêta  serment  comme  archi- 
diacre de  Dreux,  le  11  avril  1561.  Il  devint  chancelier  du 
chapitre  en  1562,  et  chambrier  en  1578  (2). 

En  1565,  le  chanoine  Jean  de  Montireau  fut  nommé  à 

la    prètrière  des  terceaux  et  avenages  de  Mignières  (3). 

En  1596-1600,  il  y  eut  accord  entre  le  chapitre  et  les 

ïiôritiers  de  Jean  de  Montireau,  chambrier  de  l'église  de 

Chartres,  pour  les  distributions  dues  audit  de  Monti- 

reau  (4). 

En  1588,  messire  Jehan  de  Monthireau,  presbtre,  cham- 
Y>rier  de  l'église  Notre-Dame  de  Chartres,  avait  tenu  sur 
les  fonts  du  baptême,  avec  Jacqueline  du  Bellay,  Pierre 

d'Angennes,  fils  de  René  d'Angennes,  seigneur  de  la 

L,oupe  (5). 

RENÉ   DE   MONTIREAU 

1574.  Aveux,  fois  et  hommages  rendus  à  l'évèque  de 
Chartres,  par...  :  René  de  Montireau,  sieur  du  dit  lieu; 
Diane  de  Fesnières,  veuve  de  Louis  de  Montireau  sieur 
de  Friaize  (6). 

1572.  Saisie  féodale  du  fief  de  la  Croix,  à  Joran,  sur 
Louis  de  Montireau,  seigneur  de  Favières,  à  la  requête 
du  seigneur  de  Maintenon  (7). 

1574.  Foi  et  hommage  au  seigneur  de  Maintenon  pour 
'e  fief  de  la  Croix,  par  Diane  de  Fesnières,  veuve  de 
^uis  de  Montireau  (8). 

Le  29  novembre  1563,  Reginalde  de  Montireau,  fille  du 
^igneur  du  lieu,  fut  marraine  aux  Corvées  de  sa  nièce 


(*)  Areh.  départ.,  E.  4000. 

P)  H,  G.  2»4.  -  Dignitaires  de  l'église  de  Chartres,  p.  204. 

w)  Arch.  dép.,  G.  2597. 

W  II,  G.  245. 

'■°)  Registres  paroissiaux  de  La  Loupe. 

ItyAreli.  dép.,  G.  114. 

("')  Areh.  dép.,  B.  296, 

(8)  Id.,  B.  297, 


—  166  — 

Marie   Le  Chevalier,  fille   du   seigneur  de   la   Roche, 
Katherin  Le  Chevalier  (1). 

En  1568,  Jacques  de  Montireau  était  prieur  du  prieuré 
de  Saint -Barthélémy  de  Charencev,  dépendant  de 
Thiron  (2). 

JEAN   IV   DE  MONTIREAU 

En  1581,  Marguerite,  femme  de  Jean  de  Montireau, 
seigneur  du  dit  lieu,  fut  marraine  à  la  Loupe  de  Jean 
d'Angennes,  fils  de  René  seigneur  de  la  Loupe,  et  de 
Louise  de  Raillard  (3). 

En  1579,  on  trouve  la  nomination  de  Fabien  Dordoigne 
comme  bailli  de  Brunelles  et  de  Montireau  (4). 

EUSTACHE   DE   MONTIREAU 

Ce  personnage,  qualifié  écuyer,  sieur  du  dit  lieu  de 
Montireau,  nous  est  connu  par  sa  convocation  au  ban  et 
arrière-ban  de  1587  (5). 

ANTOINE   DE   MONTIREAU   (6) 

Ce  seigneur  fut  le  dernier  du  nom  de  Montireau.  D'après 
ce  qui  suit,  nous  supposons  qu'il  était  marié  à  une  demoi- 

(1)  «  Anna  1563,  die  W*  novembris,  fuit  baptizata  Maria,  filin  nobilis  viri 
Katherini  Le  Chevalier,  scutiferi,  dtnnini  de  la  Roche.  Matrine  Maria  u.ror 
domini  de  la  Prwre,  et  domicelki  Reginalde,  filia  domini  de  Monthireau, 
soror  u.ioris  dicti  de  la  Roehe.  » 

(Heg.  des  Corvées  se  trouvant  à  Meslay-le-Vidame). 

(2)  Àrch.  dêp.,  H.  1918. 

(3)  1581.  «  Margareta  uxor  Johannis  de  Monthireau,  domini  temporaiis 
dieti  Uni  de  Monthireau,  matrina  de  Jean  d'Angennes,  fils  de  Radulphi 
d'Angennes,  domini  temporalis  de  Luppa,  et  de  nobilissima  Ludovica  uxore 
sua.  »  (l'U'iî.  de  La  Loupe.) 

(4)  Arch.  dêp.,  IL  2509. 

(5)  Areh.  hist.  du  dioc.  de  Chartres.  Pièces  détachées,  t.  II,  p.  429.  Noblesse 
char  traîne. 

(6)  L'abbé  Pintart,  curé  de  Saint-Eliph,  qui  écrivait  vers  1752,  marque  ceci 
dans  ses  Mémoires  demeurés  manuscrits  : 

«  J'ay  vu,  eu  minutte  latine,  la  Dédicace  de  l'éplise  de  Montireau,  de  l'an 
1551,  le  Vr  de  septembre,  par  Claude  Sébastien,  évèque  de  Sébaste.  par 
permission  de  Louis,  evèque  de  Chartres,  à  la  requeste  —  de  Gallot  de  Mon- 
tireau, chanoine  de  Chartres,  qui  est  représenté  en  relief  dans  la  chapelle 
du  côté  du  château,  vêtu  d'une  robe  rouge  telle  que  les  chanoines  de  Char- 
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selle  de  Benoist,  et  Ton  donna  avant  sa  mort  un  tuteur 
à  ses  enfants  après  le  décès  de  leur  mère. 

i6i±  Protestation  de  François  de  Benoist,  sieur  de  la 
Roche,  et  de  Jean  de  Benoist,  curé  de  Coudreceau,  contre 
la  tutelle  d'Antoine  et  d'Anne  de  Montireau,  confiés  à 
Jacques  Cottel,  conseiller  au  Parlement. 

L'année  suivante,  1613,  eut  lieu  le  contrat  de  mariage 
d'Anne  de  Montireau  avec  Gabriel  de  Meaussé,  sieur  de 
la  Rainville  à  Villampuy,  fils  d'Antoine  et  de  Françoise 
de  Garguesalle  (1). 

Les  nouveaux  époux  allèrent  bientôt  habiter  le  fief  de 

la  Breton nière  en  Coudreceau,  où  Anne  emmena  son 

vieux  père  qui  y  mourut  à  la  fin  de  juin  1617,  mais  dont 

tes  restes  mortels  furent  transportés  à  Montireau.  Les 

registres  paroissiaux  de  Coudreceau  et  de  Montlandon, 

en  relatant  le  fait,  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  précise  (2). 

*  Le  26e  jour  de  juin  1617  —  dit  le  premier,  a  esté  ense- 

Pulturé  à  Monthireau  honorable  homme  Anthoine  de 

M°nthireau,  en  son  vivant  seigneur  du  dit  Monthireau  »  ; 

"""  ^t  le  second,  auquel  il  faut  peut-être  ajouter  plus  de 

créance,  comme  offrant  plus  de  précision  :  «  Le  mardy 

^   jour  de  juin  decedda  au  lieu  de  la  Bretonnière  à 

Coudreceau  deffunct  noble  homme  Anthoine  de  Monthi- 

re^u,  escuier,  seigneur  du  dit  lieu;  et  le  lendemain  fut 

lnt*umé  en  l'église  de  Monthireau,  devant  le  maistre- 

hosstel  ». 

Anne  de  Montireau,  dame  de  la  Bretonnière,  est  signalée 
c°tnrae  marraine  à  Coudreceau  en  1614.  —  Le  25e  jour 
d^  mai  1619,  noble  femme  Anne  de  Monthireau,  dame 
^  la  Rainville  et  Bretonnière,  est  encore  marraine  avec 


^s  en  la  cathédrale  l'ont  reprise  depuis  quinze  ans,  —  et  d'Antoine  de 

^°ntireau,  écuyer,  qui  est  représenté,  ainsy  que  sa  femme  et  ses  enfans,  en 

^  vitre  au  fond  du  rond-point  de  l'église,  derrière  l'autel,  et  inhumé  au 

Milieu  du  chœur.  Sou  tombeau,  élevé  de  terre,  a  été  abattu  il  y  a  4  ou  5  ans 

P°uren  faire  la  marche  du  sanctuaire  et  le  marchepied  de  l'autel.  » 

(Bibliothèque  communale  de  Nogent-le-Rotrou,  ms.  III,  J»,  p.  27.  Copie 
^régée;  fonds  Dallier.) 

(1)  Arch.  dép.,  B.  2559. 

(2)  Ceux  de  Montireau  ne  remontent  qu'à  cette  même  année  1617.  L'inven- 
toire-soramaire  qui  en  a  été  publié  n'indique  pas  la  sépulture  d'Antoine* 
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messire  Jehan  de  Benoist,  escuyer,  sieur  de  la  Curée, 
curé  de  Monsieur  Saint-Aubin  de  Couldreceau. 

Gabriel  de  Meaussé,  son  mari,  est  qualifié  d'  «  escuyer, 
sieur  de  la  Rainville,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roy,  maistre  de  camp  et  cappitaine  d'un  régiment  de 
pied  entretenu  par  Sa  Majesté  (1)  a. 

Un  autre  membre  de  la  famille,  Marguerite  de  Monti- 
reau,  fille  aînée  probablement  d'Antoine,  avait  épousé 
Antoine  de  Lamy,  chevalier,  seigneur  des  Châtelliers  et 
de  la  Bourdinière.  C'est  ainsi  que,  par  elle,  les  de  Lamy 
devinrent  seigneurs  de  Montireau,  et  furent  les  premiers 
successeurs  de  l'antique  lignée  des  de  Montirel. 

Marguerite  n'existait  plus  en  4620.  Nous  lui  connais- 
sons comme  enfants  :  Charles,  Jacqueline?  et  Marguerite. 
Nous  parlerons  plus  spécialement  du  premier  qui  fut 
seigneur  de  Montireau. 


Abbé  PESCHOT. 


[A  suivre). 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  Dunoise,  VI,  32-33. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.    —   M.   Ernult- Descoutures   (Henri- 
Charles-Joseph),  est  décédé  à  Mortagne  le  6  mai  1908,  à 
l'Âge  de  soixante-six  ans,  emportant  d'unanimes  regrets. 
Greffier  en  chef  du  Tribunal  civil  de  Mortagne  pendant 
plus  de  trente  ans,  il  avait  su  dans  ce  long  exercice  de 
fonctions  importantes  se  concilier  l'estime  et  la  sympa- 
thie de  tous.  L'année  dernière,  un  décret  présidentiel  lui 
avait  conféré  l'honorariat. 

M.  Ernest  Denis,  décédé  à  la  Vallée,  en  Margon,  près 
Nogent-le-Rotrou,  âgé  de  soixante-six  ans. 
«  M.  Denis  était  un  des  vétérans  de  l'imprimerie  nogen- 

*  taise,  ayant  fait  ses  premières  armes  sous  le  père  de 
«  M.  Gouverneur.  Après  avoir  exercé  son  art  dans  les 
«  principales  maisons  de  la  capitale,  utilisant  ses  loisirs 
1  à  l'acquisition  d'éditions  rares,  pour  lesquelles  il  avait 
«  une  passion  fort  éclairée,  il  était  venu  se  retirer  sur  le 

*  coin  de  terre  qui  l'avait  vu  naître  et  où  il  désirait  ter- 
«  niiner  ses  jours  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
«  livres.  » 

«  Très  versé  dans  les  sciences  historique  et  archéo- 

*  logique,  pour  lesquelles  ses  aptitudes  naturelles  étaient 
«  merveilleusement  secondées  par  une  érudition  rare, 
«  il  mettait  à  profit  ses  années  de  repos  en  effectuant  sur 
«  sa  chère  province  du  Perche  des  recherches  que  la 
f  brusque  intervention  de  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
«  terminer,  mais  qui,  nous  l'espérons,  ne  resteront  pas 
<  pour  cela  dans  l'oubli  (4).  » 

(1)  Le  Kogentais,  n°  du  24  mai  1908. 
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Ajoutons  que,  sans  nul  doute,  notre  Société  eût  été  la 
première  à  profiter  des  travaux  que  M.  Denis  avait  en 
préparation  et  rappelons  qu'il  avait  collaboré  à  notre 
Bulletin  par  la  publication  de  pièces  intéressantes  sur 
l'Hôtel-Dieu  de  Nogent  (i). 

Mentionnons  enfin  le  décès  de  M.  Vannier  (Adolphe), 
propriétaire  à  la  Pictière,  en  Nogent,  survenu  le  29  février 
1908,  et  celui  de  M.  Louis  Duval,  arrivé  à  Belléme  le 
20  mars  1908. 

Nos  Confrères.  —  A  l'occasion  du  concours  hippique 
qui  s'est  tenu  à  Mortagne  les  26,  27  et  28  juin  dernier, 
M.  FernandPEZARD,  maire  de  Mortagne,  a  reçu  les  palmes 
académiques. 

M.  Renou-Barillet,  Délégué  de  la  Société  d'horticul- 
ture pour  l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou,  che- 
valier du  Mérite  agricole,  a  été  promu  oflicier  de  cet 
Ordre. 

Nous  sommes  heureux  aussi  d'enregistrer  les  distinc- 
tions qui  ont  été  attribuées  par  le  Congrès  de  la  Société 
française  d'archéologie  tenu  à  Caen,  au  mois  de  juin  der- 
nier, à  M.  Henri  Tournouer,  notre  secrétaire-général, 
qui  préside  en  même  temps  avec  la  compétence  et  le 
zèle  que  Ton  connaît  la  Société  historique  et  archéologique 
de  l'Orne,  et  à  notre  confrère  M.  l'abbé  Desvaux,  membre 
également  de  cette  Société. 

Il  nous  plaît  d'associer  nos  deux  confrères  dans  les 
félicitations  que  nous  leur  adressons  pour  ces  récom- 
penses si  bien  méritées  d'une  longue  suite  de  travaux 
qui  font  autorité  et  de  services  rendus  à  la  science 
archéologique. 

Une  médaille  de  vermeil  a  été  décernée  à  M.  Tournouer 
et  une  médaille  d'argent  à  M.  l'abbé  Desvaux. 

Les   orgues   de   Saint -Hilaire   de   Nogent.  —  Le 

29  mars  avait  lieu  à  Nogent-le-Rotrou,  en  l'église  Saint- 
Hilaire,  l'inauguration  et  la  bénédiction  de  grandes  orgues, 

(1)  Bulletin  de  la  Société,  1907,  pages  1G6  et  suiv. 
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dues  au  zélé  curé,  M.  l'abbé  Thirant,  et  au  concours  pré- 
cieux de  M.  l'abbé  Tronchet,  prêtre  chartrain,  qui  sut 
adapter  à  la  tribune  de  cette  église,  un  magnifique  ins- 
trument de  treize  jeux  et  d'environ  sept  cents  tuyaux,  à 
deux  claviers,  qu'il  avait  en  sa  possession. 

M.  le  chanoine  Fournier,  vicaire  général,  entouré  du 
clergé  de  la  ville,  procéda  au  nom  de  Mo»*  de  Chartres  à 
la  bénédiction,  en  présence  d'une  foule  accourue  de  tous 
les  points  de  Nogent  pour  entendre  l'habile  organiste, 
M.  Duhamel,  et  d'excellents  artistes  venus  d'Orléans. 
M.  l'abbé  Isambert,  professeur  à  l'Institution  Notre-Dame 
de  Chartres  prononça  l'allocution. 

Bibliographie.  —  «  Que  faire  de  la  vie?  Tel  est  l'énorme 
«  point  d'interrogation  qui  se  pose  vers  dix-huit  ans  à 
*  tout  jeune  homme  qui  veut  se  donner  la  peine  de 
«  réfléchir  un  peu  et  qui  comprend  qu'il  doit  être  utile 
«  à  sa  patrie,  à  sa  famille  et  à  la  société. 

«  Pour  moi  la  réponse  à  la  question  ne  se  fit  pas 
f  attendre.  » 

Gest  par  ces  lignes  que  M.  Maurice  Choisnard  com- 
mence une  «  thèse  »,  qu'il  nous  présente  avec  ce  titre  : 
Exploitation  agricole  et  élevaye  dans  le  Haut-Perche  (1), 
couronnement  des  études  agricoles  qu'il  vient  de  ter- 
miner. 

«  Descendant  d'une  longue  lignée  d'agriculteurs,  lui- 
*  même  fils  d'agriculteurs  »,  Percheron  par  la  naissance 
et  par  le  cœur,  c'est  au  Perche  qu'il  a  voulu  consacrer 
te  fruit  des  enseignements  rerus,  et  dans  le  Perche,  à 
ta  terre  familiale  de  «  la  Roustière  (2)  »  où  il  a  vu  le 
)°ur  et  où  il  a  grandi. 

Pensée  pleine  d  a-propos  qui  nous  vaut  un  travail  des 
Plus  attachants  et  des  plus  substantiels  sur  la  manière 
de  conduire  de  nos  jours  l'exploitation  d'un  domaine 
important,  en  tenant  compte  des  progrès  de  la  science 
bricole.  Ce   qu'il  compte  prendre  dans  les  méthodes 

W  Bellcme.  Levayer,  1908.  VII-131  pages,  in-8°  raisin. 
W  En  Yerrières-le-Buisson. 
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nouvelles  et  comment  il  en  conciliera  l'emploi  avec  «  les 
usages  anciens  consacrés  par  l'expérience  »,  M.  Chois- 
nard  nous  l'expose  clans  une  suite  de  chapitres  où  sont 
passées  en  revue  les  questions  concernant  la  culture,  les 
animaux,  les  engrais,  la  comptabilité  et  où  se  révèle  un 
esprit  jeune,  hardi,  mais  déjà  mûr  et  pratique,  et  Ton 
sent  que,  sous  sa  direction,  la  Roustiôre  ne  ralentira  pas 
sa  production  coutumière  et  continuera  à  donner  de 
larges  bénéfices. 

D'ailleurs  l'auteur  ne  borne  pas  son  horizon  aux  champs 
paternels,  il  songe  aussi  à  l'avenir  du  pays  et,  en  termi- 
nant, il  s'élève  contre  la  désertion  des  campagnes,  ce 
mal  «  qui  dans  certaines  contrées  a  porté  un  coup  fatal 
«  à  l'agriculture,  mais  qui  n'est  pas  sans  remède  (1)  »  et 
il  lance  un  chaleureux  appel  à  ceux  qui  ont  abandonné 
la  terre,  en  leur  rappelant  les  paroles  du  poète  normand  : 

Ah  !  que  le  déserteur  s'arrête  et  puis  revienne 
Vers  la  ferme,  à  l'endroit  où  ses  pères  sont  morts  ! 
Du  métier  désappris  que  l'absent  se  souvienne  ! 
C'est  le  travail  des  champs  qui  nous  rendra  les  forts  ! 


* 


Mais  M.  Choisnard  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  travail 
d'ensemble  ;  il  a  consacré  une  étude  particulière  à  la 
question  qui,  en  ces  matières,  domine  toutes  les  autres, 
celle  de  l'élevage  du  cheval  percheron,  gloire  et  source 
principale  des  revenus  de  l'agriculture  au  Perche  (2). 

Sa  monographie  ne  s'occupe  pas  seulement  de  la  pro- 
duction et  de  l'éducation  du  cheval  dans  son  pays  d'ori- 
gine; elle  traite  aussi,  et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins 
intéressant,  des  débouchés  qui  sont  ouverts  aux  éleveurs 
en  Europe  et  dans  les  deux  Amériques. 

Et,  après  avoir  montré  de  quel  crédit  toujours  gran- 

(1)  Op.  cil.,  page  130. 

(2)  L'élevage  du  cheval  percheron  et  ses  spéculations,  Dellème,   Levayer, 
1908,  72  pages,  in-8°  carré, 


—  173  — 

dissant jouissent  nos  chevaux  percherons  dans  le  monde 
entier,  il  conclut,  non  sans  fierté,  par  ces  mots  qui  sont 
tout  un  programme  : 

«c  Puisqu'un  nombre  aussi  grand  d'acheteurs  de  toutes 
«  nationalités  se  donnent  rendez-vous  dans  un  tout  petit 
«  coin  d'une  toute  petite  province  française,  il  faut  que, 
«  sur  ce  lambeau  de  territoire,  vienne  quelque  chose 
*  d'excellent,  de  bonne  et  pure  race  (1). 

Mortagne,  15  juillet  1908. 

G.  CRESTE. 


NOTA.  —  77  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé  : 
cet  exemplaire  sera  remis  oisuite  à  la  bibliothèque  du 
Musée  Percheron. 


(i)  Op.  cit.,  page  68. 
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PROCÈS-YERBAL 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  23  SEPTEMBRE  1908 

A  LONG N Y 


Présidence  de  M.  le  Dr  Levassort,  vice-président 


L'Assemblée  générale  de  la  Société  s'est  tenue  à  Longny, 
en  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

La  séance  s'est  ouverte  ù  deux  heures,  sous  la  présidence 
de  M.  le  Dr Levassort,  en  l'absence  de  M.  le  \vde  Roinanet, 
président,  qui  s'est  excusé. 

Assistaient  à  la  réunion  les  membres  de  la  Société  : 

MM*»  Coppin,  Georges  Creste,  Guilain,  Hurel, 
MM.  Aubin,  le  Dr  Boullay,  Bourgeois,  de  Bréhisson, 
Emile  du  Buisson,  Gustave  du  Buisson,  l'abbé  C-iiax- 
tepie.  Charpentier,  1  abbé  Claireaux,  Farce,  Fleury, 
Gobillot,  l'abbé  Godet,  Lerourdais,  Lormois,  le  M"*  de 
Ludre,  Montulet,  le  O  de  Souancé,  Souyrain,  l'abbé 
Tabourier,  ïournouer. 

Excusés  :  M"1-'  IIurvoy,  Mm<- Mariani,  MM.Aguinet,  1*» 
DrBRiSARD,  M.  et  Mmr  Paul  Daupeley,  MM.  Corneyille, 
Fournier,Touraux,  l'abbé  Desvaux,  Ouknu,  Delaunay. 
Charles  Turgeon,  Paul  Turgeon,  Richard,  Huet, 
Dupray  de  la  Mahérie,  Biget,  l'abbé  Guerchais. 

Parmi  les  assistants  :  M.  l'abbé  Robin,  duven  ln>n<>- 
raire.  M»"'-  la  M'**-  de  Ludre,  M»"-  de  Brébisson.  M.  Henri 
de  Brébisson,  M||,w  Mélite  et  Marie  de  Brébisson,  Mm*  G. 
Levassort  et  M11*  Marie,  Madeleine  et  Suzanne  Levassort, 
Mm«  Farce,  M»»»'  Bourgeois,  M|,tf*  Madeleine  et  Marie-Thé- 
rése  Boullay,  M.  Georges  Lachauine  et  M11*-'  Suzanne 
Lachaume. 

T.  VII 
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Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 
MM. 

Champagne,  bibliothécaire  à  Dreux,  présenté  par  MM.  Tour- 

noûer  et  Gobillot. 
RoTROU,commissaire-priseurà  Mortagne,  présenté  par  MM.  Tour- 

noùer  et  Greste. 
Valy,  rédacteur  au  Conseil  d'État,  3,  rue  Théophile-Gautier,  à 

Paris,  présenté  par  les  mêmes. 
Deshayes,  notaire  à  Argentan,  présenté  par  MM.  Lebourdais  et 

Gobillot. 
Besnard  (Félix),  élève  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  Alençon,  pré- 
senté par  les  mêmes. 
Brébisson  (de),  au  château  des  Forges,  en  Moulicent,  présenté 

par  MM.  Tournouer  et  Gobillot. 
Creste  (Mmo  Georges),   présentée  par  MM.  Tournouer  et   le 

Dr  Levassort. 
Ernult-Descoutures,  greffier  en  chef  du  Tribunal  civil  de 

Mortagne,  présenté  par  MM.  Delaunay  et  Creste. 
Nolet  de  Malvoue  (G.  de),  colonel  en  retraite,  au  château  de 

Couplehaut,  en  Coqrgeout,  présenté  par  MM.  de  Romanet  et 

Tournouer. 
Philippe,  directeur  de  l'École  libre  à  Mortagne,  présenté  par 

MM.  Tournouer  et  Creste. 
Legrand  (Victor),  entrepreneur  à  Mortagne,  présenté  par  MM.  le 

Dr  Levassort  et  Creste. 
Richard,  notaire  à  Saint-Maurice-lès-Charencey,  présenté  par 

MM.  Lebourdais  et  le  Dr  Levassort. 
Chantepie  (l'abbé),  curé  d'Autheuil,  présenté  par  MM.  Tournouer 

et  le  Dr  Levassort. 
Ludre-Frolois  (le  M'*  de),  maire  de  Longny  et  conseiller  géné- 
ral, présenté  par  MM.  Tournouer  et  le  Dr  Levassort. 
Montulet,    conseiller  général,    à    Longny,   présenté   par    les 

mêmes. 
Charpentier,  conseiller  d'arrondissement,  à  Longny,  présenté 

par  les  mêmes. 
Guilain  (M,no),  au  château  de  la  Forge,  à  Longny,  présentée  par 

MM.  Gustave  du  Buisson  et  le  l)r  Boullav. 
Guyot  du  Buisson  (Emile),  propriétaire  à  Longny,  présenté  par 

les  mêmes. 
Germond  (l'abbé),  curé  de  Saint-Mard-de-Réno,  présenté   par 

MM.  Tournouer  et  Gobillot, 
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L'ordre  du  jour  comportait  : 

1°  Discours,  par  M.  le  Dr  Levassort,  vice-président  ; 

2°  Compte  rendu  des  travaux  de  Vannée,  par  M.  Tournouer, 

secrétaire  général  ; 
3°  Rapport  financier,  par  M.  Creste,  trésorier; 
4°  Souvenirs  d'émigration,  par  M.  l'abbé  Godet  ; 
5p  Un  épisode  de  la  Révolution  à  Longny,  par  M.  G.  Creste. 

Les  comptes  de  Tannée  1907-1908  présentés  par  M.  G. 
Creste,  trésorier,  ont  été  approuvés. 

Au  cours  de  la  réunion  une  quête  a  été  faite  au  profit 
du  Musée  Percheron  par  Mlles  Madeleine  et  Marie-Thérèse 
Boullay  et  a  produit  la  somme  de  52  francs. 

La  réunion  s'est  terminée  à  4  heures  et  demie  et  à  son 
issue,  M.  le  marquis  de  Ludre  a  invité  les  sociétaires  et 
les  assistants  à  se  rendre  à  son  château  de  Longny  où 
un  lunch  était  servi  à  leur  intention  et  où  ils  ont  été 
reçus  de  la  manière  la  plus  aimable  par  M™*  la  marquise 
de  Ludre. 

Le  Secrétaire  général, 

H.  TOURNOUER. 


EXCURSION 

A  AUTHEUIL,  LONGNY  ET  SA1NT-MARD-DE-RÉNO 


Le  24  septembre  1908  la  Société  Percheronne  d'histoire 
et  d'archéologie  réalisait  le  projet  formé  depuis  quelque 
temps  de  faire  une  excursion  aux  environs  de  Longny  ; 
elle  comptait  tenir  sa  séance  solennelle  en  cette  ville. 

Dès  le  matin,  malgré  un  temps  brumeux,  les  membres 
de  la  Société  montaient  gaiement  en  voiture  pour  se 
diriger  vers  Autheuil  où  devait  avoir  lieu  le  premier 
arrêt. 

Malheureusement  une  indisposition  avait  empoché 
notre  Président  de  venir  diriger  les  excursionnistes;  il 
s'était  fait  remplacer  par  le  Dr  Levassort,  vice-président 
de  la  Société,  si  apprécié  dans  l'arrondissement  de  Mor- 
tagne. 

Vers  0  heures,  la  caravane  archéologique  arrive  sous 
une  pluie  douce  mais  peu  agréable  à  l'église  d'Autheuil 
où  elle  est  reçue  fort  aimablement  par  M.  le  Curé,  l'abbé 
Chantepie  et  par  M.  Bourgeois,  inaire.  La  visite  com- 
mence sans  retard  et  aussitôt  chacun  de  manifester  son 
admiration  devant  ce  monument  du  style  roman  le  plus 
pur  et  en  même  temps  le  plus  orné.  Cette  église  remonte 
au  commencement  du  xif  siècle,  elle  a  dû  être  bâtie 
pour  servir  de  prieuré  à  des  moines,  sa  forme  est  celle 
d'une  croix,  elle  se  termine  par  trois  absides  en  forme 
de  four. 

Celle  de  droite  a  été  détruite;  celle  de  gauche  forme 
une  jolie  sacristie  dont  la  porte  en  bois  qui  conduit  au 
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chœur  de  l'église,  est  sculptée  assez  délicatement  et  d'une 
manière  artistique. 

Tout  autour  de  l'église  et  des  absides  règne  un  cordon 
de  rnodillons  dont  quelques-uns  représentent  des  têtes 
grimaçantes.  D'autres  font  le  tour  des  fenêtres. 

De  distance  en  distance  les  murs  sont  soutenus  par 
des  contreforts  plats.  La  partie  inférieure  de  ces  murs 
paraît  construite  en  pierres  de  petit  appareil;  le  haut 
n'est  qu'une  sorte  de  blocage  où  des  rognons  de  silex, 
pris  sur  les  collines  environnantes,  sont  noyés  dans  le 
ciment. 

Une  litre  ou  large  ceinture  de  mortier  poli,  peinte  en 
noir,  règne  autour  des  murs  extérieurs  de  la  nef.  Elle 
est  chargée  d'écussons  armoriés,  disposés  de  distance 
en  distance,  mais  le  temps  et  l'usure  empêchent  de  bien 
reconnaître  à  quelle  famille  ils  appartenaient.  On  les 
attribue  aux  sires  de  la  Vove,  seigneurs  de  Tourouvre, 
mais  les  traces  en  sont  trop  incertaines  pour  affirmer 
que  ce  sont  leurs  armes. 

La  face  occidentale  où  se  trouve  le  joli  portail  a  beau- 
coup souffert  ;  il  y  a  environ   une  trentaine  d'années 
elle  fut  reconstruite  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
Une  colonne  de  chaque  côté  de  ce  portail  soutient  l'ar- 
chivolte, qui  est  ornée  de  moulures  en  formes  d'étoiles 
et  d'échiquier.  A  droite  et  à  gauche  se  trouvent  deux 
petites  niches  ou  arcatures  romanes  à  plein  cintre.  Une 
fenêtre  romane  s'ouvre  au-dessus  de  la  porte.  Comme 
ses  compagnes,  elle  est  formée  de  claveaux  symétriques 
de  petite  dimension. 

Lne  petite  porte  latérale,  assez  bien  conservée,  donne 
aeeèsdaiis  l'église  parle  transept  nord.  Le  cintre  s'appuie 
Sur  de  simples  pieds  droits,  seule  l'archivolte  est  ornée 
de  plusieurs  rangs  de  tores  et  de  moulures  en  damier. 
U  tour  de  l'église  d'Autheuil  est  peu  élevée  et  n'offre 
aucun  intérêt  à  l'extérieur,  elle  s'élève  au  point  d'inter- 
action des  transepts  de  la  nef;  elle  est  surmontée  d'une 
Petite  flèche  en  bois,  sans  proportion  avec  la  largeur  de 
^  base  et  dénuée  de  mérite  ;  cette  tour  est  supportée  à 
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l'intérieur  de  l'église  par  quatre  arcades  légèrement  ogi- 
vales, dont  les  chapiteaux  sont  très  curieux. 

L'escalier  pour  monter  à  cette  tour  se  trouve  dans 
l'épaisseur  d'un  des  piliers. 

A  l'intérieur,  la  nef  est  ornée  d'arcades  bouchées  réu- 
nies deux  à  deux.  Les  deux  colonnes  du  centre  n'ont 
qu'un  unique  chapiteau  et  qu'une  seule  base  ;  au-dessus 
se  trouvent  des  fenêtres  romanes  ornées  de  colonnes  en 
retrait  de  chaque  côté.  Ces  fenêtres  très  élevées  ne 
posent  pas  régulièrement  sur  les  arcades  et  celles-ci  ne 
sont  ni  également  espacées,  ni  également  exhaussées 
au-dessus  du  sol,  des  deux  côtés  de  l'église.  Il  est  regret- 
table qu'on  ait  percé  à  droite  près  de  la  chaire  une 
grande  fenêtre  qui  coupe  les  arcades  et  rompt  d'une 
manière  peu  heureuse  la  symétrie  de  la  nef;  le  côté 
gauche,  lui,  est  indemne. 

Les  chapiteaux  qui  décorent  les  arcades  forment  une 
galerie  fort  curieuse  et  en  même  temps  la  plus  complète 
qu'on  puisse  voir. 

On  y  retrouve  l'art  des  sculpteurs  des  xi*  et  xne,  tantôt 
un  écureuil,  tantôt  un  cheval,  tantôt  un  dragon  fantas- 
tique ou  des  têtes  d'homme  et  de  femme,  tantôt  des 
feuillages  et  des  fleurs  de  toute  sorte. 

Sur  les  arcades  qui  supportent  la  tour  on  remarque 
une  scène  plus  curieuse,  deux  personnages  dont  l'un 
semble  tenir  une  pomme  :  Adam  et  Eve,  sans  doute; 
puis  un  monstre  dont  la  large  gueule  dévore  les  bras  de 
deux  malheureux  accroupis  à  côté  de  lui. 

Les  fenêtres  du  chœur  et  des  transepts  sont  plus 
grandes  et  plus  ornées  à  l'extérieur  que  celles  de  la  nef, 
elles  sont  accompagnées  d'archivoltes  à  nombreux  res- 
sauts reposant  sur  des  colonnes  à  chapiteaux  fleuris.  — 
Celle  de  labsidiole  du  transept  nord  a  été  refaite  en 
entier  avec  toute  une  portion  de  la  muraille.  Du  côté 
sud,  plusieurs  fenêtres  ont  été  percées  aux  xvc  et  xvie  siè- 
cles. On  ne  peut  que  regretter  l'ignorance  d  un  des  anciens 
curés  qui  a  vendu  à  vil  prix  à  des  marchands  ambulants 
de  curieuses  verrières.  A  lentour  du  maitre-autel  il  y  a 
quelques  années  on  a  découvert  des  traces  de  bas-reliefs, 
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sculptés  sur  la  muraille  et  qui  étaient  recouverts  par 
d'épaisses  couches  de  peinture  d'un  bleu  criard;  il  serait 
à  souhaiter  que  les  fonds  fussent  plus  abondants  pour 
pouvoir  continuer  ce  travail  laissé  inachevé. 

Le  mobilier  de  cette  église  est  des  plus  pauvres,  cepen- 
dant il  faut  remarquer  dans  le  bras  droit  du  transept  le 
Arieil  autel  roman  en  pierre,  surmonté  d'une  statue  d'évêque 
du  xv*  siècle,  en  bois  décoré  ;  puis  une  collection  assez 
importante  de  titres  et  de  comptes  de  fabrique  depuis 
Tan  1580. 

Cette  jolie  église  est  classée  comme  monument  histo- 
rique depuis  le  mois  de  novembre  4840,  grâce  à  la  demande 
de  M.  de  la  Sicotière,  et  nous  pouvons  dire  comme  un  bon 
paysan  de  la  région  :  «  C'est  l'église  la  plus  antiquée  du 
département.  » 

Nous  serions  bien  resté  davantage  à  contempler  ce 
beau  monument  sans  l'heure  qui  avançait  et  nous  fûmes 
heureux  pour  compléter  nos  souvenirs  de  pouvoir  em- 
porter quelques  photographies  de  cet  édifice  ;  l'aimable 
curé  de  cette  paroisse  nous  avait  en  effet  mis  sur  un 
autel  des  cartes  représentant  les  différentes  vues  d'Au- 
theuil,  et  tous  nous  avons  tenu  à  en  prendre  pour  remer- 
cier M.  l'abbé  Chantepie  de  son  aimable  accueil. 

A  cause  du  mauvais  temps,  les  excursionnistes  sous 

leurs  parapluies  se  contentent  de  voir  de  loin  le  petit 

château  de  Bellegarde,  ancienne  demeure  de  la  famille  de 

la  Vove,  situé  vis-à-vis  sur  un  joli  coteau  boisé.  Puis  notre 

aimable  confrère  M.  Bourgeois,  maire  d'Autheuil,  nous 

invita  à  venir  visiter  son  intéressant  établissement  de 

pisciculture.   Là  nous  vîmes  avec  plaisir  les  procédés 

ingénieux  employés  pour  l'élevage  de  la  truite,  depuis 

l'œuf  jusqu'à  son  entier  développement;  nous  eûmes  de 

pittoresques  petits  ponts  à  traverser  pour  voir  ses  beaux 

poissons,  mais  quelques  dames  ne  purent  nous  suivre 

craignant  le  vertige.  Et  en  voyant  les  différentes  phases 

par  où  doit  passer  le  poisson  pour  devenir  une  truite 

digne  de  paraître  sur  nos  tables  (4),  les  vers  du  grand 

fabuliste  nous  revenaient  à  la  mémoire  : 

(1)  Les  belles  truites  pèsent  jusqu'à  4  kilos. 
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Petit  poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Surtout  s'il  est  soigné  par  M.  Bourgeois. 

Après  avoir  emporté  chacun  une  vue  de  la  pisciculture 
de  Bellegarde,  souvenir  de  notre  charmante  réception, 
gracieusement  offert  par  le  fils  de  l'aimable  propriétaire, 
nous  gagnons  Longny  par  une  jolie  route  accidentée 
nous  permettant  de  jouir  d'un  horizon  étendu  ;  il  nous 
avait  fallu  renoncer  à  aller  voir  les  ruines  de  l'ancienne 
chartreuse  du  Val-Dieu,  à  cause  de  l'heure  déjà  avancée. 
L'arrivée  à  Longny  par  cette  route  de  Brochard  est  des 
plus  pittoresques,  on  domine  toute  la  ville  et  après  avoir 
rencontré  sur  notre  route  un  ancien  moulin  à  vent  bien 
conservé  nous  faisons  notre  entrée  dans  Longny. 

Les  archéologues  se  rendirent  d'abord  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié  regardée  à  bon  droit,  a  dit  M.  Léon 
Palustre,  comme  le  plus  remarquable  monument  de  la 
Renaissance  qu'ait  produit  le  département  de  l'Orne.  Tout 
l'édifice  a  été  construit  de  1545  à  4549  et  une  inscription 
qui  se  voit  en  haut  du  clocher  prouve  que  l'érection  de 
cette  chapelle  est  la  conséquence  d'un  vœu  émis  par  la 
généralité  des  habitants  de  Longny.  11  serait  de  circons- 
tance, il  me  semble,  de  dire  un  mot  ici  de  la  légende  de 
Notre-Dame  de  Pitié.  La  statue  de  la  Vierge,  placée 
au-dessus  du  rnaître-autel,  dont  la  tète  très  ancienne  date 
d'avant  l'époque  du  miracle,  était  transportée  et  destinée 
au  monastère  du  Val-Dieu.  Mais,  arrivée  au  haut  de  la 
colline  où  s'élève  actuellement  la  chapelle,  le  chariot  ne 
put  plus  avancer.  On  alla  chercher  un  renfort  de  che- 
vaux, on  en  attela  jusqu'à  une  dizaine,  sans  meilleur 
résultat;  les  habitants  de  Longny  virent  dans  ce  phéno- 
mène une  intention  de  la  Vierge  de  rester  parmi  eux  et 
décidèrent  la  construction  de  la  chapelle  actuelle. 

Les  miracles  furent  nombreux  à  ce  sanctuaire  et  aug- 
mentèrent la  dévotion  des  habitants  pour  Notre-Dame 
de  Pitié.  Encore  de  nos  jours,  on  voit  souvent  les  gens 
se  rendant  à  Longny,  saluer  la  chapelle  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent du  haut  des  collines  avoisinantes,   selon   une 


—  183  — 

vieille   coutume  heureusement  conservée  encore   par 
quelques-uns. 

Notre  infatigable  secrétaire,  M.  Tournoùer,  nous  fait 
comme  à  Autheuil  remarquer  les  parties  les  plus  remar- 
quables de  cette  belle  chapelle  dont  l'histoire  n'est  plus 
à  faire.  M.  l'abbé  Fret,  M.  de  la  Sicotière,  M.  Pitard, 
M.  l'abbé  Gaulier,  notre  confrère  M.  l'abbé  Desvaux  et 
en  dernier  lieu  le  regretté  M.  l'abbé  Barret  s'en  sont 
occupés. 

En  examinant  cet  intéressant  monument  il  n'est  pas 
possible  de  n'être  pas  frappé  du  parti  pris  d'exclure  impi- 
toyablement tout  dessin  ornemental  qui  paraîtrait  em- 
prunté aux  théories  et  aux  principes  de  Fart  précédent. 
Les  baies,  les  ouvertures,  les  colonnes,  les  pilastres,  les 
niches,  les  dais,  les  pinacles,  les  frontons,  les  cartouches, 
les  guirlandes,  les  mascarons,  les  figures  et  les  figurines 
sculptées  sont  conçus,  traités,  exécutés  d'après  des  des- 
sins greco-romains,  sous  l'inspiration  de  l'art  exclusif  de 
la  Renaissance. 

Cette  appréciation  de  M.  l'abbé  Barret  est  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cette  chapelle  ;  il  y  a  tant 
de  monuments  où  l'on  regrette  certaines  parties  d'une 
autre  époque  qui  rompent  l'harmonie. 

L'extérieur  est  très  remarquable,  mais  je  rne  bornerai 
à  parler  du  portail.  Au-dessus  de  la  porte  à  farcature 
romaine,  une  niche  contient  une  statue  de  la  mère  des 
Douleurs  tenant  le  corps  pendant  de  son  fils  ;  au-dessus 
un  Oculus  profondément  évidé  sert  de  cadre  à  la  scène 
du  sacrifice  d'Abraham. 

Pour  l'intérieur  je  donnerai  sans  commentaires  une 
appréciation  de  M.  L.  Palustre. 

L'intérieur,  dit-il,  «  tout  en  étant  pour  le  style  conforme 
à  l'extérieur  ne  laisse  pas  de  frapper  par  une  simplicité 
relative.  Point  de  clefs  pendantes  au  croisement  des  ner- 
vures finement  moulurées  sur  toutes  leurs  faces,  quand 
elles  ne  sont  pas  enrichies  d'arabesques,  voire  même  de 
roses  et  de  tètes  d'anges.  On  sent  que  l'architecture  en 
est  arrivée  à  ce  moment  délicieux  et  critique  où,  sans 
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dire  adieu  aux  charmants  caprices  de  François  Ier,  elle  a 
plus  de  souci  de  la  ligne  et  se  préoccupe  davantage  de 
marcher  sur  les  traces  de  l'antiquité.  » 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  la  chapelle  fut 
menacée  plusieurs  fois  et  la  statue  brisée,  mais  les  mor- 
ceaux furent  emportés  par  divers  habitants.  Une  femme, 
dont  le  nom  a  été  conservé  (4),  emporta  la  tête  de  la 
Sainte  Vierge  dans  son  tablier.  Après  le  rétablissement 
de  la  paix  on  battit  la  caisse  et  chacun  reçut  Tordre  d'ap- 
porter les  morceaux  qu'il  possédait;  un  nommé  Marchand 
les  raccorda  habilement. 

Citons  les  réparations  successives  de  1860  jusqu'à  ces 
derniers  temps. 

Ce  furent  d'abord  les  vitraux  du  chœur,  puis  la  mo- 
saïque, œuvre  d'artistes  venus  d'Italie,  don  d'une  dame 
qui  a  voulu  témoigner  sa  reconnaissance  à  Notre-Dame 
de  Pitié. 

Le  perron  monumental  de  trente-trois  marches  fut 
construit  en  4869.  Enfin  c'est  un  enfant  de  Longny  l'abbé 
Vingtier,  curé  de  Courcerault,  né  en  1853,  qui  a  sculpté 
les  magnifiques  portes  de  la  chapelle.  Cherchant  un 
champ  d'action  plus  vaste  il  est  entré  dans  l'Ordre  des 
Capucins  et  a  obtenu  d'être  envoyé  missionnaire  aux 
Indes. 

La  Société  quitte  enfin  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  Pitié  et  examine,  dans  la  rue  de  la  Chapelle,  une 
ancienne  maison  de  bois,  puis  elle  arrive  à  l'église,  dédiée 
à  saint  Martin  qui  a  du  être  construite  en  1472.  Ne  pou- 
vant donner  une  description  complète  je  tiens  à  saluer 
au  passage  sa  tour  remarquable  (2).  Elevant  perpendi- 
culairement sur  son  plan  rectangulaire  ses  quatre  étages 
successifs,  flanquée  sur  langle  nord-ouest  de  sa  tourelle 
d'escalier  à  base  hexagonale,  elle  fut  d'abord  conçue  et 
dessinée  pour  être  la  rivale  et  l'émule  de  la  tour  de 
Saint-Martin  de  Laigle.  Les  deux  premiers  étages  appar- 


(1)  Mme  Roger-Deslauriers. 

(2)  M.   l'abbé  Desvaux.   Société   historique   et   archéologique   de    l'Orne, 
tome  XXIV,  1905,  p.  135  et  13(3. 
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tiennent  à  la  dernière  période  du  style  gothique  par 
toutes  les  données  du  dessin,  la  forme  des  fenêtres  aux 
remplages  tourmentés,  surmontés  de  gables  en  accolade, 
avec  crochets  et  fleurons  déchiquetés,  déroulant  sous 
leurs  archivoltes  le  feston  de  leurs  redens  fouillés  à  jour. 
L^s  nus  du  second  étage  de  la  tourelle  d'escalier  s'ornent 
eux  aussi  de  fausses  fenêtres  avec  arceaux;  le  style  de 
l'urrangement  des  statues  posées  sur  leurs  culs  de  lampes, 
surmontées  de  dais,  où  les  lanternons  ajourés  de  la  Renais- 
su  nce  alternent  avec  1  es  pinacles  fleuris,  peuvent  concorder 
a/vec  la  date  de  4472.  La  grande  fenêtre  aveugle  du  second 
étage  de  la  tour  avec  ses  trois  statues  :  de  saint  Martin 
au  milieu,  de  sainte  Barbe  à  droite,  et  probablement  de 
suinte  Claire  à  gauche,  mérite  particulièrement  d'être 
remarquée.  La  statue  de  la  justice  avec  ses  balances,  sur 
lo  contrefort,  faisant  face  à  la  place,  rend  encore  témoi- 
gnage, malgré  les  ravages  du  temps,  de  la  science  et  de 
lu  délicatesse  du  ciseau  qui  l'a  sculptée. 

Les  troisième  et  quatrième  étages  supérieurs,  ce  der- 
nier couronné  de  son  toit  pyramidal  à  quatre  pans, 
oouvert  d'ardoise,  avec  leurs  niches  semi  circulaires, 
leurs  frontons  triangulaires,  leurs  pilastres  aux  chapi- 
teaux ioniques,  sont  d'une  époque  postérieure,  et  appar- 
tiennent  très   probablement  à  la   seconde   moitié  du 
>îvf  siècle.  La  façon  disgracieuse  dont  les  petits  pyra- 
ïnidions,  aux  angles  de  la  toiture,  sont  posés  en  porte  à 
faux  sur  les  bords  de  la  corniche  n'indique  que  trop  la 
décadence  du  goût  et  des  principes  logiques  de  l'art  de 
bâtir. 

M.  le  chanoine  Robin,  ancien  doyen  de  Longny,  a 
contribué  à  la  restauration  de  cette  église  ;  c'est  pendant 
son  doyenné  que  l'on  a  démoli  l'ancien  presbytère  qui 
était  maladroitement  accolé  à  la  tour,  c'est  lui  qui  a  rem- 
placé un  mauvais  pavage  par  une  mosaïque  et  fait  refaire 
les  stalles  du  chœur.  Citons  encore  les  deux  autels  en 
chêne  sculpté  qui  viennent  du  Val-Dieu  et  les  beaux 
confessionnaux  si  remarquablement  fouillés  en  plein 
bois  par  l'abbé  Vingtier.  Mais  le  temps  s'avance  et  l'on 
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se  dirige  vers  YHôtel  de  France  où  un  déjeuner  était  pré- 
paré pour  les  excursionnistes. 

A  la  fin  de  ce  repas  M.  le  Dr  Levassort  prononce  le 
toast  suivant  : 


Mesdames, 
Messieurs, 

M.  de  Ludre,  maire  de  Longny,  que  nous  avions  invité  à 
déjeuner  avec  nous,  empêché  au  dernier  moment,  me  charge  de 
vous  présenter  ses  regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  notre  invi- 
tation qu'il  avait  acceptée  et  de  vous  prier  de  venir  goûter  chez 
lui  après  la  réunion. 

Messieurs, 

Je  crois  qu'il  est  de  notre  devoir  d'offrir  tous  nos  remercie- 
ments aux  dames  qui  n'ont  pas  craint  d'affronter  un  lever 
matinal,  un  temps  maussade  et  les  fatigues  d'un  long  trajet  en 
voiture  pour  venir  rehausser  de  leur  grâce  et  de  leurgaîté  l'éclat 
de  notre  excursion.  Je  lève  donc  mon  verre  en  leur  honneur. 

Enfin,  puisque  je  suis  en  si  bonne  voie,  permettez-moi  de 
boire  à  la  santé  de  notre  Société  Percheronne  et  à  la  prospérité 
de  la  Ville  de  Longny. 

Puis  au  bruit  des  applaudissements  les  convives  se 
lèvent  pour  se  rendre  à  l'hôtel  de  ville  où  doit  avoir  lieu 
la  séance  annoncée.  Les  membres  de  la  Société  sont 
reçus  par  M.  le  marquis  de  Ludre,  maire  de  Longny;  il 
prend  place  au  bureau  avec  M.  le  Dr  Levassort  qui  p ré- 
side, entouré  de  M.  Tournouer,  secrétaire  général  ;  de 
M.  Creste,  trésorier  ;  de  M.  le  chanoine  Robin,  ancien 
doyen  de  Longny;  de  MM.  Montulet,  conseiller  général 
et  Charpentier,  conseiller  d'arrondissement. 

Le  Président  prononce  un  intéressant  discours  dans 
lequel  il  retrace,  de  charmante  façon,  l'histoire  de  Longny. 

Ensuite  M.  Tournoiïer  donne  le  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  l'année. 

M.  Creste  nous  renseigne  sur  l'état  financier  de  la 
Société  et  demande  que  fou  fasse  une  quête  pour  équi- 
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librer  le  budget.  M»«  Boullay  ont  bien  voulu  parcourir 
nos  rangs  pour  recueillir  nos  offrandes. 

M.  l'abbé  Godet  parle  de  l'émigration  d'après  les  curieux 
mémoires  de  l'abbé  Mare  qui  est  venu  s'installer  à  la  fin 
de  sa  vie  à  Moulicent  où  il  est  mort. 

M.  Creste  nous  a  présenté  un  travail  fort  intéressant 
sur  un  épisode  de  la  Révolution  à  Longny. 

M.  de  Ludre,  termine  la  séance  par  quelques  mots  de 
remerciements  et  renouvelle  son  invitation  à  venir  au 
château  où  un  lunch  attend  les  membres  de  la  Société. 

M.  le  Président  y  prononce  en  notre  nom  à  tous  quel- 
ques mots  de  reconnaissance  : 


Madame, 
Monsieur, 

Tout  à  l'heure,  à  la  réunion  de  notre  Société,  je  disais  qu'il 
n'avait  pas  dépendu  de  vous  que  nous  n'ayons  reçu  dans  cette 
magnifique  demeure  l'hospitalité  la  plus  courtoise.  Nous  ne 
pouvions,  en  effet,  accepter  une  invitation  qui  devait  laisser  la 
:Mnaîtresse  de  la  maison  dans  la  plus  cruelle  incertitude  sur  le 
«ombre  de  ses  convives.  Mais  je  me  doutais  bien  que  votre  affa- 
Ji)ililé  trouverait  quand  même  le  moyen  de  se  manifester.  C'est 
^lans   le   sang,   diraient   nos  Percherons.  Aussi   avez-vous  su 

^tourner  comme  par  enchantement  la  difficulté  et  nous  voici, 

inalgré  tout,  vos  invités. 

Au  nom  de  tous,  je  vous  adresse  tous   nos  remerciements 

pour  votre  aimable  réception  dont  les  membres  de  la  Société 

-Percheronne  emporteront  le  plus  charmant  souvenir. 

Puis  les  excursionnistes  montent  en  voiture  pour 
'\Hragner  Mortagne  en  passant  par  Saint-Mard-de-Réno. 

Il  était  environ  cinq  heures  et,  quelques  minutes  après 
notre  départ,  la  pluie  commença  à  tomber  nous  empê- 
chant de  jouir  de  la  traversée  de  la  forêt. 

Avant  d'arriver  à  Saint- Mard,  la  Société  passe  prés 
d'un  lieu  surnommé  :  «  Le  trou  à  pots  ».  On  peut  se 
demander  devant  ce  nom  si  ce  n'était  pas  là  que  Ton 
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fabriquait  autrefois  les  poteries  de  Saint-Mard,  ou  sim- 
plement que  l'on  extrayait  la  terre  servant  à  les  faire. 

Nous  entrons  dans  le  village  sous  un  déluge  et  par  la 
nuit.  Les  dames  se  font  prier  pour  quitter  leurs  voitures, 
puis  la  curiosité  finit  par  les  décider. 

Le  curé,  M.  l'abbé  Germond,  nous  attend  sur  le  seuil. 
Il  paraît  enchanté  de  nous  voir,  ayant  craint  un  moment, 
étant  donné  le  temps,  que  nous  ne  venions  pas.  Il  se 
multiplie,  va  chercher  quatre  bougeoirs  et  aussitôt  com- 
mence une  visite  aux  flambeaux,  du  plus  pittoresque 
effet. 

La  gaieté  qui  s'en  suivit  fut  peut-être  nuisible  à  l'im- 
pression archéologique;  cela  n'empêcha  point  pourtant 
de  considérer  les  merveilleuses  stalles  Renaissanceaujour- 
d'hui  classées  comme  monument  historique,  et  dont  les 
lumières  faisaient  valoir  l'éclatant  coloris  ainsi  que  la 
délicatesse  du  trait.  Le  retable  du  maître-autel,  d'ordon- 
nance majestueuse  avec  une  riche  décoration  du  style 
Louis  XIV  mérite  d'être  signalé  :  c'est  un  des  plus  beaux 
du  pays. 

Il  y  a  environ  un  demi-siècle,  le  curé  du  moment  jugea 
bon  de  remplacer  les  antiques  statues  de  son  église  par 
de  nouvelles  d'un  goût  moderne  qui  n'est  pas  très  apprécié 
des  archéologues  !  Cependant  il  en  reste  encore  quelques 
vieilles,  telles  que  saint  Médard,  une  Pieta  et  la  petite 
sainte  Anne  du  coin  d'autel. 

A  l'entrée  de  la  nef,  sont  deux  petits  autels  latéraux 
sans  valeur  aucune.  L'un  d'eux  porte  un  tableau  du 
Rosaire,  signé  :  L.  Lérable,  placé  à  l'occasion  de  l'ins- 
titution d'une  confrérie  érigée  sous  ce  vocable,  le  19  sep- 
tembre 10*40.  Le  curé  du  temps,  Mre  Nicolas  d'IIeudes, 
s'est  fait  représenter  agenouillé  devant  la  Madone  (1). 

La  clôture  du  chœur  est  formée  par  une  boiserie  se 
composant  de  cinq  panneaux  de  chaque  coté  de  l'entrée. 
Elle  est  classée  par  arrêté  ministériel  en  date  du  28  juil- 
let 1904. 


(1)  M"  Nicolas  d'IIeudes  fut  curé  de  Saint-Mard-de-Héno,  du  20  juillet  1638 
à  la  fin  de  Tannée  1651. 
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En  nous  quittant  M.  l'abbé  Germond  voulut  bien 
s'inscrire  parmi  nos  membres;  puis  Ton  se  sépara  et  les 
Mortagnais  prirent  à  bonne  allure  la  direction  de  leur 
capitale  en  se  donnant  rendez-vous  à  Tannée  prochaine. 

Henri  de  BRÉBISSON. 


Assistaient  à  l'excursion,  les  membres  de  la  Société  : 

M"**  Coppin,  Georges  Creste,  Hurel. 

MM.  Aubin,  Bourgeois,  de  Brébisson,  l'abbé  Chantepie,  l'abbé 
Claireaux,  G.  Creste,  Farce,  Fleury,  Gobillot,  Lebourdais, 
le  Dr  Levassort,  Lorraois,  le  O  de  Souancé,  Souvrain,  l'abbé 
Tabou  rier,  Tournoûer. 

En  dehors  de  la  Société  : 

M"*9  de  Brébisson,  Farce,  Georges  Levassort,  M,,es  Mélite  et 
Marie  de  Brébisson,  Marie,  Madeleine  et  Suzanne  Levassort, 
Suzanne  Lac  ha  u  me,  Françoise  de  Souancé  ;  MM.  Henri  de 
Brébisson,  Georges  Lachaume. 


MONTIREAU 
ET  SES  ANCIENS  SEIGNEURS 


(SUITE) 


CHARLES   DE   LAMY 

Les  registres  de  la  paroisse  ne  citent  Charles  de  La  m  y 
qu'en  1619,  en  ces  termes  : 

«  Carolus  de  Lamy,  scutifer,  hujus  loci  dominas.  »  — 
En  1629,  ils  lui  donnent  les  titres  de  «  chevalier  de  Tordre, 
seigneur  baron  de  Montircau,  la  itourdinière  et  mérie  de 
Chainprond,  gentilhomme  ordinaire  du  Roy.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  consignons  ici  le  nom  de  la 
dernière  représentante  de  la  famille  précédente  des  Mon- 
tirels,  Jacqueline  de  Montircau,  qui,  en  1633,  était 
«  boursière  »  du  couvent  de  Belhomert,  et  figurait  encore 
en  1650-1653  en  qualité  de  «  dépositaire  »  au  même 
couvent  (1). 

«  Le  lundy  8e  janvier  1635,  messire  Charles  de  Lamy 
a  espousé  dlk'  Elisabeth  de  Grafart,  dicte  Vacheresse  (H).  » 

C<ette  union  fut  de  courte  durée,  car  «  Le  mardy 
21  octobre  16.'$6,  mourut  Charles  de  Lamy,  aagé  environ 
de  26  à  27  ans,  à  Amiens,  revenant  des  sièges  de  la 

(1)  Arch.  dép.,  E.  4082  et  iO&i. 

{2)  Cii  aveu  et  dénombrement  de  la  terre  et  seigneurie  de  Nogcnt-lo-Roi 
nous  donne  l'explication  de  ee  surnom  :  il  mentionne  eu  effet,  en  1.770,  Louis 
de  Graffard,  écuyer,  qui  en  tient  la  terre  et  seigneurie  de  Yucheresses,  le  lief 
de  Gambais  et  autres  liefs  qui  en  dépendent.  (Ed.  Lkfèvhë  :  Documents 
historiques  sur  les  communes  du  canton  de  Noyent-le-Hoi,  t.  II.  page  214). 
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Capelle  et  Corbie,  que  Monsieur  le  frère  du  Roy  avoit 
mené  avec  la  noblesse  de  la  Beausse  pour  s'opposer  aux 
ennemvs.  • 

m 

Avant  de  partir  en  campagne,  Charles  de  Lamy,  che- 
valier, baron  de  Monthireau,  avait  été  parrain  à  Champ- 
rond,  au  cours  de  cette  même  année  1636. 

Le  seigneur  de  Monthireau  fut  père  de  deux  enfants  : 

—  François,  né  le  29  janvier  1636,  et  qui  succéda  par 
conséquent  à  son  père  à  l'âge  d'à  peine  neuf  mois  (1)  ; 
il  devint  plus  tard  un  savant  religieux  bénédictin  dont 
nous  donnerons  en  appendice  la  bio-bibliographie  ;  —  et 
Elisabeth,  fille  posthume,  née  en  1637. 

En  1635,  François  Daboust  était  receveur  de  la  sei- 
gneurie de  Montireau  (2). 

FRANÇOIS   DE  LAMY 

Il  fut  seigneur  de  Montireau  dès  son  bas-àge,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  ;  puis,  ayant  résolu  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu,  il  abandonna  la  seigneurie  à  sa  sœur 
Elisabeth. 

c  Le  mardy  10e  janvier  1639,  dame  Elisabeth  de  Graf- 
fard  a  espousé  en  l'église  de  Sainte- Foi  de  Chartres, 
noble  homme  messire  Jehan  d'Angennes,  seigneur  de 
Fontaineriant  *,  près  Séez.  Ce  personnage  était  le  frère 
de  Charles  II  d'Angennes  alors  seigneur  de  la  I/)upe. 

Le  5  novembre  suivant,  Elisabeth  de  Gralfart  fit  bap- 
tiser à  Montireau  les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Charles  de  Lamy.  Elisabeth  eut  pour  marraine  Margue- 
rite Deschamps,  femme  de  Robert  de  Graflart. 

Ceux  qu'elle  ne  tarda  pas  à  avoir  du  second  lit  furent  : 

—  Catherine-Françoise,  en  1640, —  et  Charles,  né  en  1641. 
Elle  perdit  son  second  mari  en  1650  :  «  Le  dimanche 

13e  mars  1(50,  messire  Jehan  d'Angennes,  chevalier,  sur 
de  Fontaineriant,  decedda  sur  les  quatre  heures  après 
midv,  estant  au  chasteau  de  Monthireau,  et  fut  inhumé 

fi)  En  1646.  les  Registres  paroissiaux  qualifient  François  de  f*amy.  âgé 
seulement  de  dix  ans,  de  «  baron  et  seigneur  de  Montireau  ». 
(2)  Arch.  dép.,  G.  925. 
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le  jeudy  suivant  en  l'églizë  de  la  Loupe,  en  la  cave  où 
feu  messire  Charles  d'Angennes,  vivant  sor  de  la  Louppe, 
son  frère,  est  aussy  inhumé.  Le  dict  messire  Jehan  d'An- 
gennes  a  délaissé  Charles  et  Catherine  les  d'Angennes, 
ses  enffans  de  luy  et  de  dame  Elisabet  de  Grafart,  aupa- 
ravant veuve  du  seigneur  baron  de  Monthireau  (4).  » 

En  sa  qualité  de  veuve  de  Charles  de  Lamy,  baron  de 
Montireau,  Elisabeth  de  GrafTart  fut  l'objet  d'une  plainte 
portée  contre  elle  en  4G59,  comme  ayant  détourné  des 
titres  appartenant  à  ses  enfants  nés  de  sa  première  union  (2). 
Nous  ignorons  la  suite  qui  fut  donnée  à  cet  exploit. 

On  la  retrouve  encore  vers  1080,  époque  où  des  Lettres 
de  provision  de  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  située  sur 
la  paroisse  Saint-Germain  de  Sées,  furent  octroyées  à 
Paul  Belard,  par  Jean  Forcoal,  évêque  de  Séez,  sur  la 
présentation  d'Elisabeth  de  Graffard,  veuve  de  Jean  d'An- 
gennes,  S9r  de  Fontaineriant  (3). 


PIERRE-ANTOINE   DU   CROCHET 

La  famille  du  Crochet  est  originaire  des  limites  du 
Perche  et  du  Maine,  où  elle  posséda  longtemps  la  terre 
de  la  Prouterie  en  Avezé.  Sa  filiation  suivie  remonte  à 
Thibaut  Crochet,  chevalier-banneret  de  la  Ferté-Bernard 
en  1207. 

Pierre-Antoine  du  Crochet,  qui  épousa  Elisabeth  de 
Lamy  et  devint  ainsi  seigneur  de  Montireau,  était  écuier, 
sor  de  Maison-Maugis,  canton  de  Rémalard  (Orne),  et 
lieutenant  de  Messieurs  les  Maréchaux  de  France  au 
bailliage  du  Perche  à  Belléme.  Il  était  iils  de  François 
du  Crochet,  écuier,  sar  de  Maison-Maugis,  et  de  Renée 
de  Vallée.  Ses  armes  étaient  :  «  d'argent  à  3  fasces  de 
sable  »,  et  celles  de  sa  femme  :  «  d'or  à  une  harpie  cou- 
ronnée d'azur  (4).  » 

(1)  Arch.  dép.,  E.  4074. 

(2)  Id.,  B.  2638. 

(3)  Id.,  H.  1260. 

(4)  Armoriai  de  1696,  p.  39  et  69,  dans  les  Documents  sur  la  province  du 
Perche, 
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^fessire  Pierre-Antoine  du  Crochet,  chevalier,  sv  de 
auson-Maugis,  de  Francvilliers  et  de  la  Prousterie, 
on  de  Monthireau,  cy-devant  cornette  de  l'escadron 
la  noblesse  du  Perche  convocquée  au  service  du  roy 
tir  Tarrière-ban,  somma  Pierre  d'Escorches,  trésorier 
du  dit  escadron,  d'avoir  à  lui  payer  ses  gages  pour  le 
service  de  l'arrière-ban...  et  en  cas  de  reffus,  donna  assi- 
gnation au  dict  sieur  thrésorier  à  comparoir  d'huy  en  un 
mois  par  devant  MM.  les  gents  tenant  le  siège  présidial 
de  Chartres,  auxquels  la  connoissance  est  attribuée  des 
différends  qui   interviendront  pour  raison   du  ban   et 
arrière-ban,  par  l'article  18  de  l'ordonnance  de  4635  (1). 
En  4662,  P.-A.  du  Crochet  fit  des  acquisitions  de  terres 
en  la  seigneurie  de  Montireau  (2). 

Les  registres  paroissiaux  lui  donnent  les  titres  sui- 
vants :  —  4676,  haut  et  puissant  seigneur,  chevalier,  S9r 
de  Maison-Maugis,  Montireau  et  autres  lieux  ;  —  4677,  S9r 
de  Alesson-Maugis,  la  Plomerie,  Montireau  et  autres;  — 
*$>o,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  lieutenant  de 
*'M.  les  Maréchaux  de  France. 

En  4604,  les  deux  époux  furent  parrain  et  marraine 
chuciin  d'une  cloche  à  la  Loupe  (3). 

ïVA.  du  Crochet  n'existait  plus  en  4700,  et  n  avait  pas 
ei*  de  postérité. 

Après  sa  mort  sa  veuve  est  qualifiée  de  «  dame  de 
Montireau  et  autres  lieux,  et  cy-devant  de  Maison- 
Maugis  ». 

En  4700,  Pierre  Chalopin  était  lieutenant  des  chàtel- 
lenies  de  Brimont,  Frétigny,  Montireau  et  autres  lieux  ; 
—  Charles  Garnier,  procureur-fiscal  de  Brimont,  Bois- 
landry,  Montireau  et  autres  lieux  (4). 

Auparavant,  en  4675,  il  y  eut  procès  contre  les  habi- 
tants de  Champrond-en-Gàtine,  à  la  requête  de  Claude 
t^ir,  procureur  fiscal  de  Montireau,  pour  le  paiement 


M)  Docum.  sur  laprov.  du  Perche  :  Preuves  généalogiques  de  la  famille 
d  Escorches,  p.  64. 
W  Arch.  dép.,  E.  1681. 
W  Reg.  de  La  Loupe. 
(*)  Heg.  de  Montlandon. 
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des  droits  seigneuriaux  dus  à  la  seigneurie  dudit  Monti- 
reau  (1). 

En  4680,  un  arrêt  du  Conseil  royal  des  finances  porta 
que,  par  suite  de  la  suppression  de  l'élection  particulière 
de  Longny,  les  paroisses  de...  Montireau,  etc..  feraient 
à  l'avenir  partie  de  l'élection  de  Chartres  (2). 

FRANÇOIS   AUZERAY 

Le  27  juillet  4702,  Elisabeth  de  I^amy  convola  en  secondes 
noces  avec  François  Auzeray,  chevalier,  seigneur  patron 
de  Bines  et  autres  lieux,  maréchal-des-logis  général  de 
la  cavalerie  de  France,  fils  de  feu  messire  Louis  Auzeray, 
chevalier,  marquis  de  Durcet,  et  de  dame  Marie Thiboutot. 

En  4707,  Elisabeth  de  Lamy  est  appelée  dans  les  regis- 
tres de  Champrond  «  barone  de  Montireau,  maire-née 
de  la  vicomte  de  Champrond,  et  épouse  de  M.  le  comte 
de  Durcet,  brigadier.  » 

Elle  dut  mourir  en  4742. 

4742.  Apposition  de  scellés  au  château  de  Montireau, 
et  procès  pour  la  succession  d'Elisabeth  de  Lamy,  com- 
tesse de  Durcet  (3). 

1742.  Inventaire  et  prisée  des  meubles  et  effets  mobi- 
liers, titres,  papiers  et  enseignements  laissés  par  Elisabeth 
de  Lamv,  femme  de  François  Auzerav,  comte  de  Durcet, 
en  son  château  de  Montireau  et  ailleurs;  le  dit  inven- 
taire fait  à  la  requête  du  dit  comte  de  Durcet,  et  de 
Catherine  d'Angennes,  veuve  do  François  Lhermitte  sor 
d'Hiéville,  et  de  Charles  d'Angennes  su1'  de  Fontaineriant, 
frère  et  sœur  utérins  de  la  dite  défunte  (4). 

Le  43  juillet  1728,  François  Auzeray,  comte  de  Durcet, 
chevalier,  sur  baron  donataire  usufruitier  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Montireau,  épousa  Bonne  lteaujouan,  fille 
de  François,  bailli  de  Buslou  et  autres  lieux,  et  de  feue 
Marie  Guvon.  «  Et  à  l'instant  les  susdits  contractants  ont 

(1)  Arch.  dép.,  B.  2683. 

(2)  Id.,  B.  2705. 

(3)  Id.,  B.  2219. 

(4)  Id.,  B.  2733,  et  E.  1675. 
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reConnu  pour  leur  fils  légitime  François-Thomas  (1), 

tonnu  vulgairement  sous  le  nom  de  Deronville,  baptisé 

d^xis  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris  le  29  janvier  4607  ». 

C'était,  comme  on  le  devine,  un  mariage  in  extremis, 

e*    la  réhabilitation   d'une  situation  irrégulière,  car  le 

^oût  suivant  eut  lieu  Y  «  inhumation  de  François  Auze- 

r**v...  ancien  maréchal-général  des  logis  de  la  cavalerie 

°*^  France,  82  ans,  en  présence  de...  François-Thomas 

^tizeray,  son  fils,  chevalier,  lieutenant  au  régiment  du 

^Olonel-général  des  dragons  ». 

Une  sentence  de  cette  même  année  4728  porte  que  les 
officiers  du  bailliage  de  Montireau  sont  incompétents 
î>our  apposer  les  scellés  au  château  du  dit  lieu,  après  la 
triort  de  François  Ozeray,  comte  de  Durcet,  leur  sei- 
gneur (2). 

François-Thomas  Auzeray  de  Durcet,  chevalier,  capi- 
taine d'infanterie,  avait  épousé  Louise-Marguerite  Chouen 
de  la  Housserie  (3),  dont  une  fille,  Marguerite-Gabrielle, 
Tut  baptisée  à  Montireau  le  0  janvier  4737. 


PIERRE-GABRIEL   LEVASSEUR 

Après  le  comte  de  Durcet  qui  n'était  qu'usufruitier  de 

la  terre  de  Montireau,  celle-ci  passa  dans  les  mains  de 

Pierre-Gabriel  Levasseur,  descendant  de  la  famille  de 

Craflart,  car  en  4676  on  rencontre  dans  les  registres  le 

nom  de  Nicolas  Le  Vavasseur  époux  de  Marguerite  de 

Graflart,  qui  fait  baptiser  sa  fille  Marguerite,  laquelle  a 

pour  parrain  Jacques  de  Graflart. 

Pierre-Gabriel  est  dit  en  1734  a  chevalier,  seigneur  de 
Thoyré  et  baron  de  Monthyreau  ».  Il  avait  pour  femme 
Marie-Jeanne  du  Gard. 


(1)  1689-1697.  Sentence  renvoyant  absous  Jacques-Louis  Le  Boulleur,  surde 
Classant,  du  crime  de  duel  contre  François-Thomas  Auzeray  de  Durcet. 
(I*.  793).  —  Il  s'agit  plus  probablement  du  père. 

<2)  Arch.  dép.  IL  2274. 

(3)  En  1659,  Gérard  Chouen  était  bailli  à  Champrond  (E.  305).  En  1673,  René 
^houen  était  bailli  de  Montlandon,  et  ligur?  avec  Basile  Chouen,  dominicain 
<*«*  Sens  (E.  4080).  Louis  Chouen  de  la  Housserie  fut  inhumé  à  39 ans  eu  1742. 
Charles  Chouen,  sieur  du  Mesnil,  apparaît  à  la  même  époque. 
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En  1736,  il  y  eut  procès  entre  les  soeurs  mal  tresses 
d'école  de  la  ville  de  Chartres,  et  Gabriel  Levasseur,  baron 
de  Montireau,  pour  la  métairie  de  Bois-Lecomte  située 
en  la  paroisse  de  Saint-Eliph  (1). 

Par  un  contrat  de  vente  du  30  décembre  1748,  dont 
nous  donnons  la  teneur  à  l'Appendice,  P.-G.  Levasseur 
vendit  la  seigneurie  de  Montireau  à  M.  d'Aligre,  S9r  de 
Boislandryetfrèreduprésidentd'Aligre^ourl^OOOlivres. 

P.-G.  Levasseur  mourut  à  Paris  le  26  mars  1750. 


ETIENNE-JEAN-FRANÇOIS-MARIE   D  ALIGRE 

Le  nouveau  seigneur  de  Montireau  avait  pour  frère 
Etienne  d'Aligre,  président  à  mortier  au  Parlement  de 
Paris,  et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à  l'influence 
d'un  si  haut  et  si  puissant  personnage,  qu'il  put  obtenir 
du  Roi  des  lettres  patentes  érigeant  en  marquisat  d'Aligre 
la  terre  de  Montireau  et  ses  dépendances. 

Ce  seigneur,  —  dit  l'abbé  Pintart,  —  possède  en 
Saint-Eliph  les  terres  sises  entre  celles  des  Bois-le-Comte, 
de  la  seigneurie  de  la  Loupe,  de  Sl-Eliph  et  de  Perru- 
chet.  Il  a  en  outre  —  à  S^Eliph,  le  (ief  huilais,  qu'on  lui 
reporte;  dans  Vaupillon,  les  fiefs  du  Plessis  et  de  la  Flou- 
diôre;  —  à  Saint-Eliph  encore,  le  fief  du  Coudray,  réuni 
au  domaine  de  Montireau  par  acquêt  sur  Lancelot  de 
Rosny  sur  de  Brunelle  :  de  là  vient  qu'on  appelle  encore 
12  arpents  de  bois  au  sur  de  Montireau  et  une  ferme 
«  Bois-de-Brunelle  ». 

L'ancien  château,  —  raconte  le  même  annaliste,  —  fut 
détruit  en  l'été  de  1732  (époque  où  il  écrivait).  «  L'on  en 
projette  un  neuf,  ajoute-t-il,  dont  on  fait  les  avenues  et 
l'approche  des  matériaux,  même  année  ». 

Mais  il  ne  fut  donné  aucune  suite  à  ce  projet,  et 
M.  d'Aligre  continua  d'habiter  son  château  de  Boislandry, 


(1)  Arch.  dép.,  B.  2768.  -  «  Icy  (à  S'-Eliph),  -  dit  l'abbé  Pintart,  -  le 
s*Jr  de  Montireau  a  fait  un  procès  aux  sieurs  de  Sl-Maurice  pour  la  haye  qui 
clôt  leur  champ  sur  l'ancien  chemin  ferré  ;  ce  procès  est  pendant  à  Bel- 
lesme.  » 
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^  Champrond,  où  la  mort  ne  devait  pas  tarder  à  le  frapper 
Presque  à  la  fleur  de  l'âge. 

«  En  1752  également,  arrêt  du  Roi  au  mois  d'aoust 
(^ur  la  requeste  y  comprise  du  sr  Etienne  d'Aligre),  signé 
^•Ouis,  visé  Machaux,  par  le  Roi  Roullé,  qui  érige  en 
Marquisat  d'Aligre  la  terre  de  Montireau  et  ses  dépen- 
dances, celle  de  Bois-Landry  d'où  dépendent  en  Frétigny 
^t  Marolles  les  fiefs,  la  chàtellenie  du  Plessis,  celle  de 
ï^iclot,  fief  des  Friches  ou  Marnières  en  Frétigny,  Marolles 
^t  Apponvilliers  ;  les  fief  et  seigneurie  de  Brimont  en 
frétigny  et  Combres,  les  Champeaux  en  Combres,  Ville- 
*>esle  en  Champrond,  fief  des  Bourets,  Moinetrie  et  Moi- 
rxerie,  de  la  Grande  Maison  en  Frétigny,  ne  feront  qu'une 
tnême  sarie  et  justice,  sans  changement  ni  mutation  de 
ressort  ou  de  mouvance,  augmentation  de  justice.  Sera 
tenu  des  registres  pour  les  causes  de  procès  des  habi- 
tons justiciables  des  Justices  de  chaque  ressort.  Au  mois 
cTAoust,  le  37e  de  notre  règne. 

«  Le  6  septembre  4752,  avant  d'y  procéder,  commet 
le  Lieutenant-Général  de  Chartres  pour  dresser  procès- 
verbal  de  la  commodité  de  cette  union.  Rapportera  le 
s»-  d'x\ligre  Intendant  de  Picardie,  les  trois  derniers  baux 
et  aucuns  des  terres,  fiefs  dénommés.  Seront  communi- 
quées les  présentes  aux  procureurs  fiscaux  et  vassaux 
desdits  lieux,  assemblés  pour  donner  leur  consentement 
ou  dire  autrement,   et  communiquées   au  procureur- 
général  avant  d'être  ordonné  ce  qui  conviendra. 

«  Le  jour  Sl-Simon  1752,  les  habitants  et  leur  curé 
dénommés,  assignés  par  Courtier,  notaire  royal  à  Pont- 
Gouin,  sont  sommés  de  s'assembler.   L'on   leur  lit  et 
laisse  copie  de  ce  que  dessus.  Ils  en  délibèrent  et  décla- 
rent qu'ils  n'ont  aucun  moyen  valable  d'empêcher  l'exé- 
cution des  dites  patentes,  que  la  dite  réunion  de  seigneurie 
^t  justice,  loin  d'être  désavantageuse  et  incommode,  pro- 
duira aux  vassaux  un  bien  réel,  pour  quoi  ils  consentent 
H  l'érection  et  réunion  de  seigneurie  et  justice.  Dont  acte.  » 
En  1753,  Louis-Pierre-Maximilien  de  Béthune,  duc  de 
5§ully,  fit  opposition  à  l'érection  en  marquisat  de  la  sei- 
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gneurie  de  Montireau,  sous  le  nom  cTAligre,  en  faveur 
de  Étienne-Jean-François  d'Aligre  (4). 

Aveu  par  Et.-J.-F<>is  M»e  d'Aligre,  S9r  de  Bois-Landry,  à 
L.-P.-Max.  de  Béthune-Sully,  comte  de  Nogent-le-Rotrou, 
pour  la  chàtellenie  de  Montireau  (2). 

M.  d'Aligre  mourut  en  4757,  après  seulement  trois 
mois  de  mariage. 

«  L'an  4757,  le  4  septembre,  est  décédé  au  château  de 
Boislandry  messire  Etienne-Jean-François  d'Aligre,  maître 
des  requêtes  honoraire,  âgé  de  44  ans  environ.  Tous  les 
viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre,  ainsi  que  toutes 
les  parties  intérieures  de  la  tête,  ont  été  inhumées  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  le  6  dudit  mois,  et  le  corps 
inhumé  à  Montireau  le  même  jour  (3)  ». 

«  4757,8  septembre.  Inhumé  dansle  caveau  de lachapelle 
de  cette  église  Etienne-Jean-François-Marie  d'Aligre,  mar- 
quis d'Aligre,  maître  des  requêtes  honoraire,  44  ans  (4)  •. 

Le  48  février  4768,  Anne-Louise  Marson,  veuve  en 
deuxièmes  noces  du  marquis,  fut  inhumée  à  son  tour  dans 
le  caveau  de  la  chapelle  seigneuriale  de  Montireau  (5). 


ANNE-MICHEL-LOUIS   LE   PELLETIER   (G) 
COMTE   DE   SAINT-FARGEAU 

4774-4780.  Foi  et  hommage  à  Charlotte- Marguerite 
d'Aligre,  dame  de  Montireau,  veuve  de  Anne-Michel-Louis 
Le  Pelletier,  comte  de  Saint-Fargeau,  par  Louis-Lazare 
Thiroux  d'Arconville,  s$T  de  Chassant,  pour  le  fief  de  la 


(1)  Arch.  dép.,  B.  2998. 

(2)  kl.,  B.  46. 

(3)  Registres  de  Champrond-en-Gàtine.  —  Erreur  :  il  fut  inhumé  le  8. 

(4)  Reg.  de  Montireau. 

(5)  ld.  —  Chose  curieuse  :  une  Elisabeth  d'Aligre,  fille  d'Etienne  1er  du 
nom,  s»r  de  la  Rivière  à  Pontgouin  et  chancelier  de  France,  mort  en  1635, 
avait  épousé  François  de  Courseulles  baron  de  Rouvray,  dont  nous  avons 
rencontré  un  ascendant  comme  s?ir  de  Montireau  en  1444.  (Moréri,  t.  I,  290.) 

(6)  La  famille  Le  Pelletier,  issue  de  Pierre  Le  Pelletier  bailli  de  Touvoye 
au  Maine  en  1508,  a  formé  les  branches  d'Aunay,  des  Forts,  de  Mortfontaine, 
de  Saint-Fargeau  et  de  Rosambo  ;  et  ses  membres  ont  occupé  des  charges 
importantes  dans  la  magistrature  et  daus  l'État. 
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Bigaudière,  par  lui  acquis  dé  Guillaume  Le  Traversier 
du  Puits  (1). 

-1770-1773.  Foi  et  hommage  à  la  baronnie  de  Champ- 
rond  par  Madeleine-Charlotte  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau, 
veuve   de   Thomas-Alexandre-Marc   d'Alsace-d'Hénin, 

prince  de  Chimay,  pour le  fief  du  moulin  Herpin 

(moulin  Baril),  et  les  métairies  du  Génetay  et  de  la  Fosse- 
Tonnellier,  paroisse  de  Montireau  (2). 

MADELEINE-CHARLOTTE  LE   PELLETIER  DE  6AINT-FARGEAU 

1782.  Prise  de  possession  de  la  seigneurie  de  Montireau 
pour  Madeleine-Charlotte  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau, 
veuve  de  Thomas-Alexandre-Marc  d'Alsace-d'Hénin-Lié- 
tard,  prince  de  Chimay  (3). 

1773-1789.  Aveu  au  comté  de  Nogent-le-Rotrou  pour 
fc*  châtellenie  de  Montireau  (4). 

PROPRIÉTAIRES  DU  DOMAINE  DE  MONTIREAU 
DEPUIS   LA   RÉVOLUTION 

Madeleine-Charlotte  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau 
Courut  à  Paris  le  8  messidor  an  H. 

iJne  partie  de  ses  biens,  dont  le  château  de  Montireau, 
r^vintàson  neveu  Daniel-Michel  Lepelletier  de  Saint-Far- 
^eau,  qui  épousa  Aglaé-Isidore  Leclerc,  —  et  une  autre 
Ï^Mie  à  sa  petite  nièce  Adélaïde-Charlotte-Colombe  de 
51  Porte  de  Riantz,  qui  épousa  Charles-Augustin-Camille 
^^mte  de  Rougé. 

En  1833,  M.  de  Saint-Fargeau  vendit  le  château  à  Vic- 
*-°ire-Agnès  Goval,  épouse  de  Guillaume  Boyvin,  baron 
^^  la  Martinière. 


(1)  Arch.  dép.,  E.  4098.  —  La  Rigaudière  en  Montireau  était  seigneurie  en 
J^"?0.  Un  fief  de  ce  même  nom,  situé  à  Montigny-le-Chartif,  relevait  de  la 
*^ronnie  de  Montireau.  On  trouve  des  actes  de  foi  et  hommage  à  son  sujet 
<*e  1478  à  1776  (E.  1760). 

<*l  Id.,  B.  3003. 

(3)  Id.,  B.  969. 

VI)  Id.,  E.  17. 
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Mme  de  la  Martinière,  décédée  en  4839  laissait  le  châ- 
teau à  ses  neveux  et  nièces  Goval,  qui  le  revendirent  en 
1841  à  Charles-Augustin-Camille  comte  de  Rougé. 

Le  domaine  revint  à  sa  fille  Marie-Charlotte-Geneviôve- 
Louise-Catherine-Noémie  de  Rougé,  qui  épousa  Victor 
comte  d'Anthenaise. 

Elle  mourut  en  1888,  le  laissant  à  son  fils  Pierre-Alfred- 
Augustin  comte  d'Anthenaise,  mort  en  1889. 

Depuis  le  24  juin  1889,  le  domaine  de  Montireau  appar- 
tient à  Mme  la  comtesse  d'Anthenaise  qui  en  a  la  jouis- 
sance, et  à  tà.  Henry  d'Anthenaise  qui  n'en  a  que  la 
nue  propriété  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère,  née  Gabrielle 
de  Rochetaillée. 

D'Anthenaise  porte  «  d'argent  à  l'aigle  éployée  de 
gueules  au  vol  abaissé  ».  Cette  famille  s'est  illustrée  dans 
les  armes  à  toutes  les  époques  de  l'histoire.  Elle  est 
issue  de  la  province  du  Maine,  où  est  située  la  terre  de 
son  nom  dans  la  baronnie  de  Laval.  I^es  sires  d'Anthe- 
naise  étaient  chevaliers  bannerets  et  les  plus  puissants 
seigneurs  de  la  contrée.  Harnelin  d'Anthenaise  fit  une 
fondation  à  l'abbaye  de  Bellebranche,  près  de  Chàteau- 
gontier,  en  1150.  Ses  deux  fils,  Geoffroy  et  Harnelin,  pri- 
rent la  croix  avec  Philippe-Auguste.  De  1280  à  1298, 
Marguerite  d'Anthenaise  fut  abbesse  des  Clairets  près 
Nogent-le-Rotrou.  Aimery  d'Anthenaise  fut  fait  prison- 
nier à  la  journée  de  Verneuil  en  1424. 

Telle  est  la  noble  et  illustre  famille  dont  peut  s'enor- 
gueillir à  bon  droit  le  petit  village  de  Montireau  dans  les 
descendants  qui  l'habitent. 

Abbé  PESCHOT. 

Curé  de  Lange  y. 


APPENDICE 


X.  —  Une  promenade  archéologique  à  Montireau 

Le  Journal  de  Chartres,  numéro  du  22  mai  1870,  contient 

la.  relation  d'une  promenade  archéologique  effectuée  le 

mardi  précédent  à  Montireau  par  la  Commission  de  la 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  composée  de  MM.  Mer- 

let,  P.  Durand,  Lecocq,  Lorin  et  Met-Gaubert,  et  qui  fut 

reçue  par  M.  l'abbé  Joly,  alors  curé  de  ladite  paroisse. 

Voici  la  description  que  donne  de  l'église  G.  Met-Gau- 
bert, auteur  de  l'article  en  question  : 

L'église  de  Montireau  est  sans  contredit  une  des  plus 

curieuses   de  notre   département.   C'est   un   temple    chrétien 
gothique  remarquable  par  sa  construction.  Pour  y  pénétrer,  on 
franchit  un  portique  assez  élégant  et  assez  bien  conservé.  Dans 
'  intérieur,  la  voûte  est  vraiment  belle  et  enrichie  d'une  inscrip- 
tion qui  a  été  relevée.  Ensuite,  l'œil  se  plaît,  au  milieu  de  la 
c-"f'oix  latine,  à  examiner  successivement  deux  chapelles,  l'une  de 
'a  Vierge,  et  l'autre  du  Tombeau  du  Sauveur.  Dans  la  première 
Se   rencontrent  des  peintures  murales  représentant  différents 
s^jets  religieux,  et  qui,  dans  l'origine,  ont  dû  être  d'un  très 
*~lc^he  coloris;  quelques  portions  non  encore  effacées  attestent 
14  n    savoir-faire  vigoureux  et  élégant  tout  à  la  fois.  Dans  la 
^eConde,  un  beau  vitrail,  et  un  personnage  sculpté,  en  costume 
**e   chevalier,  que  l'on  croit  être  le  père  de  dom  Lami,  savant 
*^nédictin  du  xvuc  siècle,  né  à  Montireau. 

Mais  c'est  surtout  à  l'intérieur  de  la  sacristie  (aujourd'hui  il 

liiut  dire  au  fond  du  sanctuaire)  que  l'archéologue  se  prend 

**  Une  légitime  admiration  à  l'aspect  de  ces  splendides  vitraux 

**e  droite  et  de  gauche,  et  qu'un  artiste  expert  estime  être  du 

v**ai  Pinaigrier.  Quel  éclat!  quelle  richesse  de  teintes  variées! 

^  eux  seuls,  ces  vitraux  mériteraient  la  visite  spéciale  de  l'église 

*ta  Montireau.  La  commission  ne  tarissait  pas  en  éloges,  surtout 
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pour  les  merveilleux  portraits  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de 
saint  Louis,  de  saint  Hubert,  de  sainte  Marguerite,  de  saint 
Antoine,  de  saint  Christophe,  et  à- l'examen  d'un  groupe 
d'hommes  et  de  femmes  en   costume  religieux,  d'un   coloris, 

d'une  peinture  achevée.  Ces  vitraux  portent  la  date  de  1535 

Mentionnons  encore  deux  inscriptions  latines  sur  fond  de  marbre 
noir,  en  l'honneur  d'un  membre  de  l'illustre  famille  d'Aligre  et 
de  Mme  la  marquise  de  Saint-Fargeau... 

On  trouve  dans  les  bulletins  de  la  Société  Danoise 
(t.  XI,  60-61  et  87-88),  quelques  détails  sur  les  vitraux  de 
l'église  de  Montireau. 

IL — Documents  sur  le  P.  François  de  Lamy ,  bénédictin 


Voici  d'abord  l'article  consacré  à  dom  François  Lamy, 
comme  il  rappelle,  par  Lucien  Merlet,  ancien  archiviste 
d'Eure-et-Loir,  dans  sa  Bibliothèque  chartraine,  publiée 
en  1883. 

François  Lamy 

La  famille  Lamy  était  devenue  propriétaire  de  la  baronnie  de 
Montireau,  près  La  Loupe,  par  le  mariage  d'Antoine  de  Lamy 
avec  Marguerite  de  Montireau.  Le  fils  d'Antoine,  Charles  de 
Lamy,  se  maria  le  8  janvier  1635  avec  Elisabeth  de  Graflfard  ;  il 
eut  pour  fils  François  de  Lamy  qui  naquit  à  Montireau  le  29  jan- 
vier 1636. 

«  Le  21  octobre  1636  mourut  Charles  de  Lamy,  aagé  d'environ 
vingt-huit  ans,  à  Amiens,  revenant  des  sièges  de  la  Capelle  et 
Corbie,  que  Monsieur,  le  frère  du  roy,  avoit  mené  avec  la 
noblesse  de  Beausse,  pour  s'opposer  aux  ennemis  ».  François 
n'avait  donc  pas  encore  un  an,  lorsqu'il  succéda  à  son  père  dans 
la  seigneurie  de  Montireau.  11  eut  pour  précepteur  Rouhaut,  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  11  était  sous  la  tutelle  de  sa  mère  qui  s'était  remariée  à 
Jean  d'Angennes,  seigneur  de  Fontaineriant. 

Lorsque  François  eut  terminé  ses  études,  il  se  destina  d'abord 
à  la  carrière  militaire,  et  lit  une  ou  deux  campagnes  sous  le  duc 
de  Richelieu  qui  l'avait  pris  sous  son  patronage.  Une  circons- 
tance assez  singulière  décida  Lamy  à  renoncer  au  monde  :  dans 
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une  affaire  d'honneur  avec  un  officier  de  ses  camarades,  la  balle 
qui  lui  était  destinée  vint  s'aplatir  sur  un  petit  livre  qu'il  portait 
sous  son  habit,  la  Règle  de  saint  Benoit.  Lamy  vit  là  un  avertis- 
sement de  Dieu  ;  laissant  à  sa  sœur  Elisabeth,  mariée  à  Pierre- 
Antoine  du  Crochet,  la  baronnie  de  Montireau,  il  prit  l'habit  de 
saint  Benoît,  et  prononça  ses  vœux  le  30  juin  1659  dans  l'abbaye 
de  Saint-Benoît  à  Reims. 

Il  se  remit  avec  ardeur  à  l'étude,  refit  sa  philosophie  et  sa 
théologie,  et  donna  bientôt  des  preuves  éclatantes  de  la  pénétra- 
tion de  son  esprit.  Il  fut  le  premier  qui  enseigna  publiquement 
la  philosophie  de  Descartes  dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
Mais,  où  il  brilla  surtout,  ce  fut  dans  la  controverse.  Il  eut 
l'honneur  de  vaincre  l'abbé  de  Rancé  dans  une  conférence  qu'ils 
eurent  au  monastère  de  la  Trappe  au  sujet  des  études  monasti- 
ques. Il  entreprit  aussi  des  discussions  contre  Jurieu,  célèbre 
ministre  de  Mer.  Il  écrivit  contre  le  P.  Malebranche,  contre 
Nicole,  Arnault  et  l'abbé  Duguet;  enfin  contre  Gibert  et  contre 
Siliery,  évèque  de  Soissons. 

Ces  discussions,  tout  en  tournant  à  l'honneur  du  P.  Lamy,  ne 

Pouvaient  pas  manquer  de  lui  faire  beaucoup  d'ennemis.  Aussi, 

Malgré  son  talent,  ne  put-il  arriver  aux  premières  places  de  son 

^rdre.  Ses  supérieurs  voulurent  deux  fois  le  nommer  prieur,  et 

"eUx  fois  un  ordre  du  Roi  vint  s'opposer  à  sa  nomination. 

Il  mourut  dans  l'abbave  de  Saint-Denis  le  4  avril  1711. 

I^es  principaux  ouvrages  de  dom  Lamy  sont  les  sui- 
v**nts  : 

1 .  Paraphrase  sur  les  paroles  de  la  profession  religieuse,  selon 
**  **êgle  de  saint  Benoît  :  «  Susripe  me,  Domine,  secundum  elo- 

fitîum  tuum  et  vivant  ».  Paris,  1687,  in-24. 

2.  Conjectures  physiques  sur  deux  colonnes  de  nues  qui  ont 
t>^ru  depuis  quelques  années,  et  sur  les  plus  extraordinaires 
^fïets  du  tonnerre,  avec  une  explication  de  ce  qui  s'est  dit  jus- 
qu'ici des  trombes  de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où  l'on 
v*-*rra  de  quelle  manière  le  tonnerre,  tombé  nouvellement  sur 
une  église  de  Lagny,  a  imprimé  sur  une  nappe  d'autel  une  partie 
considérable  du  canon  de  la  messe  (1).  Paris,  veuve  Cramoisv, 
1689,  in-12. 

(1)  Ce  fait  arrivé  à  Lagny,  et  qui  donna  lieu  à  cette  époque  à  de  nombreuses 
dissertations,  a  été  fréquemment  observé  depuis.  On  a  plusieurs  fois  remar- 
qué, entre  autres,  que,  sur  des  individus  frappés  par  la  foudre  au  pied  des 
arbres,  on  voyait  imprimées  l'écorce  de  l'arbre  et  les  branches  sous  lesquelles 
ll*  se  trouvaient  (Merlet). 
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3.  Vérité  évidente  de  la  religion  chrétienne.  Paris,  1694,  in-12. 

4.  De  la  connoissance  de  soi-même.  Paris,  1694-98,  6  vol. 
in-12.  —  Idem,  Paris,  1700,  6  vol.  in-8°.  (C'est  la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  donna  lieu  à  la  dispute  avec  M.  de  Rancé,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (1). 

5.  Le  nouvel  athéisme  renversé  ou  Réfutation  du  svstème  de 
Spinosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la  connaissance  de  la  nature 
de  l'homme.  Paris,  L.  Roulland,  1695,  in-12.  (L'abbé  Lenglet- 
Dufresnoy  a  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  la  Réfutation 
des  erreurs  de  R.  de  Spinosa,  par  Fénelon,  Lami,  etc.  Rruxelles, 
1731,  in-12). 

6.  Sentiments  de  piété  sur  la  profession  religieuse,  Paris,  1699, 
in-12. 

7.  Lettre  d'un  théologien  à  un  de  ses  amis  sur  un  libelle  qui 
a  pour  titre  :  «  Lettre  de  l'abbé  ***  aux  RR.  PP.  Rénédictins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur  sur  le  dernier  tome  de  leur  édi- 
tion de  saint  Augustin.  »  Paris,  1699,  in-8°. 

8.  Plainte  de  l'apologiste  des  Rénédictins  aux  prélats  de 
France,  avec  la  lettre  du  cardinal  Cantelmi  à  D.  Rernard  de 
Montfaucon  sur  son  apologie  de  la  nouvelle  édition  de  saint 
Augustin.  1699,  in-8°. 

(Ce  livre  est  la  suite  du  précédent.  D.  Lamy  préparait  un  troi- 
sième écrit  à  ce  sujet  lorsqu'un  ordre  du  roi  vint  mettre  un 
terme  à  la  querelle  des  Jésuites  et  des  Rénédictins). 

9.  Les  saints  gémissements  de  lVime  sur  son  éloignement  de 
Dieu.  La  tyrannie  du  corps,  premier  sujet  de  gémir.  Paris,  1701, 
in-12. 

10.  Lettres  philosophiques  sur  divers  points  importants. 
Trévoux,  1703,  in-12. 

11.  Les  leçons  de  la  sagesse  sur  rengagement  au  service  de 
Dieu.  Paris,  Mariette,  1703,  in-12. 

12.  Les  premiers  éléments  des  sciences,  ou  Entrées  aux  con- 
naissances solides.  Paris,  Léonard,  1706,  in-12. 

13.  Lettres  théologiques  et  morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants. Paris,  1708,  in-12. 

14.  L'incrédule  ramené  à  la  religion  par  la  raison,  en  quelques 
entretiens  où  l'on  traite  de  l'alliance  de  la  raison  avec  la  foi. 
Paris,  1710,  in-12. 


(1)  Erreur  de  Merlet;  c'est  avec  M.  Gibcrt  qu'il  faut  dire,  comme  nous  le 
verrons  d'ailleurs  plus  loin. 
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i5.  De  la  connaissance  et  de  l'amour  de  Dieu.  Paris,  1711, 
in-12  (1). 


Nous  empruntons  maintenant  au  Grand  Dictionnaire 
de  Moréri,  le  passage  suivant  d'une  notice  sur  dom  Fran- 
çois Lamy. 

Dom  François  Lami,  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation 
de  S.  Maur,  natif  du  village  de  Montyreau  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  d'une  famille  noble,  après  avoir  porté  les  armes  pour 
le  service  du  roi,  entra  dans  l'Ordre  de  saint  Benoît,  congréga- 
tion de  S.  Maur,  pour  servir  Jésus-Christ,  et  y  fit  profession  âgé 
de  23  ans,  le  30  juin  1659. 

U  s'est  acquis  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens  tant  par  la 
beauté  de  son  esprit  que  par  la  bonté  de  son  cœur,  la  candeur 
"e  ses  mœurs,  la  régularité  dans  ses  exercices  monastiques  et  sa 
Piété  singulière.  Il  devint,  par  son  application,  excellent  philo- 
sophe, écrivain  sublime  et  poli,  homme  judicieux,  et  sçavant 
c*ans  la  connoissance  du  cœur  humain. 

Il  est  mort  en  l'abbaye  de  S.  Denys  le  11  avril  (2)  1711,  âgé  de 
'*>  ans. 

Les  livres  qu'il  a  donnez  au  public  sont  le  fruit  de  ses  médi- 
ations  

L'auteur  de  l'article  cite  les  ouvrages  indiqués  dans  la 
**^te  précédente  sous  les  numéros  2,  3,  4,  5,  6,  11, 13, 14 
e^  15,  plus  un  traité  contre  la  fausse  éloquence,  intitulé  : 

La  rhétorique  du  Collège  trahie  par  son  apologiste. 

<~Cet  ouvrage  est  contre  M.  Gibert,  professeur  de  rhétorique  au 
^^^liège  Mazarin.  M.  Brulard  de  Silleri,  évéque  de  Soissons,  se 
^«^la  de  cette  affaire)  (3). 

3-e  Supplément  au  Moréri  indique  douze  autres  produc- 
tions de  dom  I^amy,  savoir  :  le  reste  de  la  nomenclature 
*^  L.  Merlet  (sauf  le  numéro  10,  imprimé  à  Trévoux), 

(1)  Mémoires  de   la  Société  archéologique    et  historique  de   V Orléanais, 
^me  XIX,  p.  243-246. 

(2)  Les  autres  auteurs  s'accordent,  dans  leurs  biographies,  à  donner  la 
***te  du  4  avril  et  non  celle  du  11. 

(3)  Moréri,  édition  de  1732,  t.  IV,  p.  489. 


plus  les  suivantes?,  qui  comprennent  surtout  des  lettres 
adressées  à  divers  personnages  : 

Une  lettre  a  M.  de  Malezieux,  chancelier  (te  Doinbes,  où  il  se 
plaint  des  journalistes  de  Trévoux. 

Une  autre  lettre  à  M.  l'abbé  Urillon,  docteur  de  Sorlionne, 
pour  la  défense  d'une  démonstration  (.'artésienne  de  l'existence 
de  Dieu,  attaquée  par  ce  dernier  dans  le  Journal  des  Sçavants 
du  10  janvier  1701.  Cette  lettre  est  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
des  mois  de  janvier  et  de  février  1701. 

Lettres  au  père  Mallebrancbe,  de  l'Oratoire,  sur  la  rmitrsta- 
lion  qu'ils  avoient  ensemble  sur  l'amour  désintéressé,  —  avec 
quelques  autres  lettres  à  MM.  Leïbiiitz,  du  Puget  et  autres 
sçavants,  sur  des  matières  philosophiques.  1699,  in-8°. 

Réfutation  du  système  de  la  grâce  universelle  de  M.  Nicole. 

Réflexions  sur  le  traité  de  la  prière  publique  de  M.  Duguet.  1708. 

Trois  lettres  à  M.  Arnault,  docteur  de  Sorbonne,  du  5  août, 
31  août  et  21  septembre  1093. 

Voici  quelques  détails  donnés,  et  quelques  jugements 

critiques  portés  pur  le  Moréri  sur  divers  ouvrages  de 
dom  Lamy  mentionnés  ci-dessus  : 

Le  sujet  de  la  dispute  entre  le  P.  Lami  et  M.  Giberl,  habile  ^ 

professeur  de  rhétorique  au  Collège  Mazarin,  au  sujet  de  l'élo-  — 

quence,  vint  de  ce  que  le  P.  Lami  a  Voit  avancé  dans  le  traité  de  ^ 

la  connoissance  de  soi-même,  que  la  circulation  des  esprits  e- 

animaux  contribue  à  l'éloquence.  M.  Pourchot,  Célébra  philo-  — « 

sophe,  adopta  ce  sentiment;  mais  M.  Gibert  s'éleva  contre.  Voilà  jâ 

ce  qui  engagea  la  querelle  dans  laquelle  chacun  attribua  a  son  k~m 

adversaire  ce  qui  n'étoit   pas  son  sentiment  au  sujet  de  l'élo-  — «r 

quence,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  Bénédictin  eût  attaqué  ^»  i 

la  véritable  éloquence,  comme  M.  Gibert  paroissoit  le  croire,  —  

ni  que  M.  Gibert  voulût  autoriser  cette  éloquence   fausse  et  -*  s 

vicieuse  qui  sert  à  séduire  et  à  favoriser  les  passions,  comme  ^^  * 

dom  Lami  l'en  uccusoit.  M.  Brulart  de  Silleri,  évéque  île  Sois-  — « 

sons,  se  mêla  dans  cette  contestation,  et  écrivit  en  faveur  de  ^*  M 

l'éloquence  de,ux  lettres  au  P.  Lami,  lettres  auxquelles  celui-ci  *  Œ 
répondit.  Ces  lettres  ont  été  imprimées. 

La  Lettre  d'un  théologien  à  un  de  ses  amis,  fut  écrite  pour  — »r 

venger  les   Bénédictins  ses  confrères  contre  le  faux  soupçon  -* "' 
d'hérésie  que  leur  imputoit  témérairement  un  auteur  déguisé 
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«ous  le  nom  d'un  abbé  d'Allemagne,  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  S1  Augustin  par  les  Bénédictins. 

La  Plainte  de  l'apologiste  des  Bénédictins  à  nosseigneurs  les 
prélats  de  France,  roule  sur  le  même  sujet  ;  et  il  préparoit  sur 
la  même  matière  un  troisième  écrit  dans  lequel  il  se  proposoit 
crentrer  dans  le  détail  des  reproches  et  des  accusations  du  pré- 
tendu abbé  allemand,  lorsque  le  roi  (Louis  XIV)  imposa  silence 
&  l'un  et  à  l'autre  parti. 

Les  gémissemens  de  l'âme  sous  la  tyrannie  du  corps,  est  un 
«crit  composé  en  forme  d'aspirations,  et  dont  le  titre  indique 
assez  le  sujet. 

Voici  le  titre  plus  complet  d'un  ouvrage  déjà  cité  :  Les  pre- 
miers élémens,  ou  entrée  aux  connoissances  solides,  en  divers 
entretiens  proportionnés  à  la  portée  des  commençans,  et  suivis 
<Tun  essai  de  logique.  Le  dit  ouvrage  est  en  forme  de  dialogues. 

Nous  avons  vu  que  dom  Lamy  publia  des  Réflexions  sur  le 
Traité  de  la  prière  publique.  M.  Duguet,  auteur  de  cet  excellent 
traité,  répondit  en  peu  de  mots  à  ces  Réflexions,  et  fit  voir  à 
l'auteur  qu'elles  portaient  à  faux.  Cette  réponse  est  à  la  tête  de 
la  Prière  publique  dans  toutes  les  éditions  que  l'on  a  faites 
depuis  de  ce  bel  ouvrage. 

Dans  sa  première  Lettre  à  M.  Arnauld,  du  5  d'août  1693,  dom 
Lamy  prie  ce  docteur  de  vouloir  bien  excuser  la  manière  dont  il 
avait  répondu  à  l'une  de  ses  dissertations  sur  quelques  points 
de  métaphysique.  —  Par  la  seconde,  du  31  du  même  mois,  il  le 
remercie  d'avoir  accepté  ses  excuses  en  véritable  ami  et  en  chré- 
tien plein  de  charité. —  Enfin  par  la  troisième,  du  21  septembre 
suivant,  dom  Lamy  remercie  de  nouveau  le  docteur  d'une  nou- 
velle lettre  qu'il  lui  avait  écrite  dans  le  même  sens,  à  propos  du 
fait  suivant.  M.  Huygens,  savant  docteur  de  Louvain,  ayant  sou- 
tenu dans  une  thèse  que  Ton  ne  pouvait  voir  qu'en  Dieu  les 
vérités  nécessaires  et  immuables,  M.  Arnauld  fit  une  disserta- 
tion latine  assez  longue  et  assez  forte  contre  ce  sentiment. 
M.  Nicole,  entre  les  mains  duquel  elle  était  tombée  avant  d'être 
imprimée,  et  qui  s'était  d'abord  prévalu  de  la  dite  thèse  pour 
défendre  son  propre  sentiment,  avoua  ensuite  qu'il  ne  pouvait 
y  répondre.  L'ayant  alors  communiquée  au  P.  Lamy,  ce  Béné- 
dictin parut  si  peu  persuadé  des  raisons  de  M.  Arnauld,  qu'il  y 
fit  une  réponse  dans  laquelle  il  traitait  ce  docteur  en  quelques 
endroits  d'une  manière  un  peu  dure.  Mais  M.  Arnauld,  loin  de 
s'en  fâcher,  appela  cela  parier  avec  une  liberté  chrétienne,  et  il 
répondit  solidement  au  P.  Lamy  pour  lui  faire  voir  le  faux  de 


ses  observations.  Le  P.  lamy,  craignanl  néanmoins  d'avoir  pu 
blesser  M.  AruaiiW  par  la  vivacité  de  ses  ternies,  el  sachant  que 

quelques  personnes  en  étaient  scandai i si Vs,  iVrivil  à  M.  Arnauld, 
et  c'est  ce  qui  occasionna  la  troisième  lettre  de  notre  bénédictin 
au  célèbre  docteur  de  Sorbonne  (1). 


A  son  tour,  Feller,  dans  sa  Biographie  tuticerxt'llc. 
S'exprime  de  la  sorte  au  sujet  de  dom  François  Laini  : 

11  fut  infiniment  regretté,  tant  pour  les  lumières  de  son  esprit, 
que  pour  la  bonté  de  son  cœur,  la  candeur  de  son  caractère  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Les  ouvrages  dont  il  a  enrichi  le  public 
portent  l'empreinte  de  ces  dillérenles  qualités.  On  en  peut  voir 
la  liste  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  par  dom  Tassin. 

Puis  il  cite  les  ouvrages  indiqués  sur  la  liste  de  Merlet 
sous  les  il»*  2,  i,  5,  i),  10,  11, 12, 13,  14  et  45,  plus  la  Réfu- 
tation de  la  grâce  universelle  de  Nicole,  les  Réflexions 
sur  le  traité  de  la  prière  publique,  de  Duguet,  et  la  Rhé- 
torique du  collège  trahie  par  son  apologiste,  contre  Gibert. 

A  propos  de  ce  dernier  livre,  il  dit  : 

Le  sujet  de  la  querelle  était  la  question  si  la  connaissance  du 
mouvement  des  esprits  animaux  dans  chaque  passion  est  d'un 
grand  poids  à  l'orateur  pour  exciter  celle  qu'il  veut  dans  le 
discours.  Le  professeur  Pourchot  avait  soutenu  l'affirmative  ;  le 
bénédictin  la  soutint  avec  lui  contre  le  professeur' de  rhétorique. 
11  parait  cependant  que  tout  ce  qui  est  l'effet  de  telles  spécula- 
tions est  naturellement  faible  pour  convaincre  et  toucher. 

Feller  juge  les  Conjectures  sur  divers  effets  du   ton- 
nerre, «  un  petit  traité  de  physique  fort  curieux  »  ;  — 
le  Nouvel  athéisme  renversé,  un  «  ouvrage  assez  faible, 
et  où  l'auteur  n'assure   point    à   ses  raisonnements    le=^ 
triomphe  éclatant  que  les  absurdités  de  Spinosa  rendaient^— 

(1)  Supph-.iu-ui  m  Dictionnaire  <k-  Moréri  (édité  en  1735),  un  net  Lami  -^. 
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bien  facile  »  ;  —  l'Incrédule  amené  à  la  religion  par  la 
raison,  un  «  livre  estimé  et  peu  commun  ».  Parlant  du 
c  traité  estimé  »  De  la  Connaissance  de  soi-même,  il  lui 
semble  que  celui  d'Abbadie,  sur  le  même  sujet,  est  plus 
profondément  pensé. 

Feller  termine  ainsi  son  article  consacré  à  dom  Lamy  : 

Le  P.  Lami  brillait  surtout  dans  la  dispute.  Il  en  eut  une  assez 
sérieuse  au  monastère  de  la  Trappe  avec  le  célèbre  abbé  de 
Rancé,  au  sujet  des  études  monastiques,  et  devant  un  auditoire 
nombreux  et  choisi.  Le  bénédictin  remporta  la  victoire,  ce  qui 
ne  fit  qu'augmenter  sa  réputation  (1). 


Pour  ce  qui  concerne  la  discussion  dont  on  vient  de 
parler  entre  dom  F.  Lamy  et  l'abbé  de  Rancé  au  monas- 
tère de  la  Grande-Trappe,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  ce  qu'en  dit  M.  le  comte  de  Charencey 
dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  la  Grande-Trappe,  récem- 
ment publiée  dans  les  Documents  sur  la  province  du  Perche. 

Dans  la  discussion  entre  l'abbé  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe, 
e*  Mabillon  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
au  sujet  des  Etudes  monastiques,  la  duchesse  de  Guise,  petite- 
fille  de  Henri  IV,  essaya  de  ménager  une  entrevue  entre  les 
deux  controversistes.  La  duchesse  se  décida  à  venir  en  per- 
sonne à  Soligny,  et  amena  avec  elle  le  R.  P.  dom  François 
l*my,  bénédictin,  afin  que  celui-ci  avisât,  en  collaboration  avec 
'e  saint  réformateur,  aux  movens  de  mettre  tout  le  monde 
a accord.  Lamy  n'eut  pas  demandé  mieux  que  d'esquiver  l'en- 
trevue ;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  contraint  et  forcé,  qu'il  se 
résigna  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

Nous  devons  au  fils  de  saint  Renoît  un  récit  assez  piquant  de 
1  audience  à  lui  accordée  par  le  Père  Abbé,  et  où  Madame  de 
Guise  se  trouvait  présente.  L'extrême  réserve  de  Rancé  dans  la 
Conversation,  contrastait  avec  l'ardeur  dont  il  faisait  preuve,  la 
P'ume  une  fois  à  la  main.  Le  saint  Abbé  semblait  même  disposé 

")  Feller.  Biographie  universelle  ou  Dictionnaire  historique  (édition 
**  1842),  t.  Vil,  p.  259. 
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à  admettre  dans  l'application  de  ses  idées,  quelques  tempéra- 
ments qui  eussent  un  peu  rapproché  sa  thèse  de  celle  de  ses 
adversaires. 

Au  grand  regret  de  la  pieuse  duchesse,  le  résultat  de  ce 
colloque  resta  nul.  Mahillon  ne  crut  devoir  ni  renoncer  au 
travail  commencé  pour  réfuter  à  nouveau  Hancé,  ni  se  rendre  & 
la  Trappe  (1). 


m.  —  Contrat  de  vente  de  la  seigneurie  de  Montireau 

(30  décembre  1748) 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Gabriel  Jérôme 
de  Bullion,  chevalier,  seigneur  de  Montainville  et  autres  lieux, 
Conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils,  Prévôt  de  la  Ville,  Prévôté 
et  Vicomte  de  Paris,  Salut. 

Sçavoir  faisons  que  pardevant  Mres  Henry  Boulard  et  Pierre 
Louys  Lardeguire,  conseillers  du  Roi,  notaires  au  ChAteiet  de 
Paris,  soussignés,  furent  présents  :  Mru  Pierre  Gabriel  Levas- 
seur,  chevalier,  seigneur  de  Toiré,  baron  de  Montireau  et  autres 
lieux,  demeurant  ordinairement  en  son  château  de  Montireau, 
province  du  Perche,  et  de  présent  à  Paris,  logé  à  l'hôtel  d'Har- 
court,  rue  de  la  Harpe,  paroisse  Saint  Cosme,  et  Mrc  Pierre 
Cognât  de  Saint  Andiot  de  la  Couronne,  chevalier,  seigneur 
baron  de  Logny,  gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Sts  Pères,  paroisse  de  S1  Sulpice,  au  nom  et  comme 
procureur  de  dame  Marie  Jeanne  du  Gard,  épouse  du  dit  s»?r  de 
Toiré,  suivant  la  procuration  de  la  dite  Dame  contenant  l'autho- 
risation  du  dit  seigneur  son  mari,  passée  devant  Chalopin, 
notaire  à  Montireau,  le  2  octobre  dernier,  dont  l'original  due- 
ment  contrôlé  est  demeuré  joint  à  la  minute  des  présentes,  après 
avoir  été  du  dit  sr  baron  de  Logny  certifié  véritable,  et  de  luy 
signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  soussignés,  et  encore 
le  dit  s*r  de  Toiré  au  nom  et  comme  se  faisant  et  portant  fort  de 
la  dite  Dame  son  épouse,  par  laquelle  il  promet  et  s'oblige  de 
faire  ratifier  les  présentes  et  d'en  fournir  acte  au  dit  seigneur 
acquéreur  cy-après  nommé,  à  deux  mois  de  ce  jour,  sans  que 
néanmoins  le  dit  défaut  de  ratification  puisse  suspendre  l'etîet 
des  présentes,  attendu  la  spécialité  de  la  dite  procuration. 
Lesquels  ont  par  ces  présentes  vendu  et  promis  es  dits  noms 

(1)  Comte  de  Charencky.  Histoire  de  l'abbaye  de  la  Grande-Trappe, 
chapitre  VI,  p.  304. 
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solidairement  un  chacun  d'iceux,  un  d'eux  seul  pour  le  tout, 
sous  les  renonciations  au  bénéfice  de  droit,  de  garantir  de  tous 
troubles,  don?,  douaires,  dettes,  hypothèques,  évictions,  substi- 
tutions et  autres  aliénations  généralement  quelconques,  à  haut 
et  puissant  seigneur  Etiene  Jean  François  Marie  d'Aligre,  cheva- 
1  ier,  sffr  de  Boislandry  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roi  en  son 
Conseil,  maître  des  requestes  ordinaire  en  son  hôtel,  et  prési- 
dent au  grand  Conseil,  demeurant  à  Paris  en  son  hôtel,  rue  de 
l'Université,  p"«  S*  Sulpice.  à  ce  présent  et  acceptant,  acquéreur 
pour  luy  ses  hoirs  et  ayant  cause,  la  terre,  Baron ie  et  Châte- 
lenîe  de  Montireau,  située  en  la  province  du  Perche,  consistante, 
sç  avoir  : 

La  Baronie,  en  quatorze  arpents  de  terre  sur  lesquels  sont 
l'église,  le  presbytère  et  plusieurs  maisons  du  bourg  cy-après 
déclarées,  relevant  en  plein  fief  du  Sffr  Evêque  de  Chartres,  à 
cause  de  sa  baronie  de  Pont-Gouin. 

La  Châtelenie  consistante  en  un  château,  parc  et  enclos,  conte- 
nant quarante  cinq  arpens  de  terre.  (Suivent  les  noms  de  plu- 
sieurs fermes.) 

Tout  ce  que  dessus  relevant  en  plein  fief  du  Comté  de  Nogent- 
le-Rotrou,  le  rachat  aboné  à  un  éperon  doré  ou  cinq  sols,  et  trois 
livres  pour  un  cheval  de  service  ;  auquel  comté  de  Nogent  le  sp 
<le  Montireau  reporte  :  —  le  fief  de  la  Grande  Broudière,  p*M  de 
Montigny,  appartenant  en  domaine  à  Mrc  Si  mon  Joseph  Tubœuf, 
conseiller  au  Parlement  ;  —  les  fiefs  de  la  Rigaudière,  la  Tasse, 
la  Pigeonière,  la  Boulaye  et  la  Chênière,  pS8e  de  Montigny,  appar- 
tenant en  domaine  au  sr  du  Puy,  s*r  de  Chassant  ;  —  le  fief  du 
Grand  et  Petit-Epinay,  p**e  de  Gardais,  appartenant  en  domaine 
à  Mp  le  prince  de  Rohan,  archevêque  de  Rheims,  duquel  relèvent 
plusieurs  autres  fiefs  ;  —  le  fief  du  Noyer,  p8*e  de  Frétigny... 
Tous  les  dits  fiefs  relevant  de  la  chàtellenie  de  Montireau. 

La  Mairie  de  Champrond,  avec  tous  les  droits  y  attachés  ; 
—  les  cens  et  rentes  dépendans  de  la  dite  mairie,  à  prendre  sur 
plusieurs  maisons,  terres,  prés,  situés  à  Champrond  et  es  envi- 
rons, montant  à  9  liv.  10  s.  7  d.  Le  tout  relevant  en  plein  fief  de 
la  seigneurie  de  Champrond,  à  laquelle  le  s«r  de  Montireau 
reporte  le  fief  du  Vieux  Landon  p"e  de  Frétigny,  appartenant  en 
domaine  au  domaine  du  serde  laGalaizière  relevant  de  la  chàtei- 
lenie de  Montireau. 

La  maison  appelée  le  Cabaret.  La  maison  du  four-à-ban  avec 
la  banalité.  La  maison  près  le  presbytère  avec  la  noue.  La  maison 
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près  le  Cabaret,  et  celle  où  demeure  le  sr  Chalopin.  —  Le  tout  à 
Montireau,  faisant  partie  de  la  baronie  du  dit  Montireau,  rele- 
vant en  plein  fief  de  Mr  l'Evêque  de  Chartres. 

Le  fief  du  Plessis,  acensivé  moyennant  6  liv.  19  s.  de  cens  et 
rente.  —  Le  fief  de  la  Floudière,  acensivé  moyennant  7  liv.  12  s. 
Tous  deux  situés  dans  la  pS8e  de  Vaupilion,  relevant  en  plein  fief 
du  sr  de  Vaupilion. 

Le  fief  des  Daguenières,  pS8e  de  Saint-Victor,  acensivé  moyen1 
6  liv.  6  d.,  relevant  du  comté  de  Nogent. 

Le  fief  de  Margon,  acensivé  moyen*  8  d.  de  cens,  relevant  du 
dit  comté  de  Nogent  auquel  est  rapporté  :  —  1°  le  fief  de  Mier- 
mont,  pssc  de  Trizay,  appartenant  à  Mr  d'Oursières;  —  2°  le  fief 
de  Champeaux,  p8Se  de  Courtretost,  appartenant  en  domaine  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Nogent  ;  —  3°  le  fief  du  Petit  Montirel,  ps*°  de 
S1  Hiiaire  de  Nogent,  app1  en  domaine  à...  ;  —  4°  le  fief  des 
Petits-Radrets,  psso  de...  app1  en  domaine  à...  Ces  quatres  fiefs 
relevant  du  s«?r  de  Montireau,  à  cause  du  dit  fief  de  Margon. 

Partie  du  fief  de  Toucheronde,  acensivé  moyen1 14  liv.  18  s.  7  d. 
de  cens  et  rente,  relevant  de  la  seigneurie  de  Montiandon. 

Avec  tous  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  tant 
sur  les  vassaux  pour  raison  des  dits  fiefs,  que  sur  les  censitaires 
dépendant  des  dits  fiefs,  baronie  et  chàtelenie,  droit  de  notariat 
et  sceaux  et  à  contrats,  tant  à  Montireau  qu'en  la  paroisse  de 
Combres  et  autres  lieux,  et  généralement  tout  ce  qui  dépend  de 
la  dite  terre  de  Montireau  sans  aucune  exception  ni  réserve,  les 
dils  seigneurs  vendeurs  entendant  comprendre  dans  la  présente 
vente  tous  les  droits  et  domaines  appartenant  aux  dits  sr  et  Dame 
deToiré  dans  la  province  du  Perche,  coutume  du  Grand-Perche, 
Perche-Goué,  Chartres  et  Châteauneuf,  et  tout  ainsi  que  les  dits 
s*rs  vendeurs  en  ont  jouy  ou  ont  dû  jouir  par  eux  ou  par  leurs 
fermiers. 

La  dite  terre  appartenant  au  seigneur  vendeur  de  son  chef, 
comme  héritier  en  tiers  des  propres  paternels  de  feu  dame  Elisa- 
beth Lamv  sa  cousine,  et  en  outre  avant  les  droits  de  ses  cohé- 
ritiers  et  des  héritiers  maternels,  et  légataire  universel  de  la  dite 
Dame  sa  cousine,  sçavoir  :  de  M1"1'*  Charles,  Gilles,  Pierre  et 
Nicolas  de  S1  Aignan,  tous  trois  héritiers  pour  un  tiers  des 
propres  paternels  de  la  dite  dame  de  Durcet  ;  de  François  du 
Roger,  héritier  pour  un  tiers  dans  les  propres  paternels  de  la 
dite  Dame;  de  darne  Catherine-Elisabeth  L'Hermite  d'Hiéviile, 
veuve  de  Mr  Pierre  de  Montesquiou  maréchal  de  France,  comme 
représentant  les  propres  maternels  de  la  dite  Dame  sa  cousine; 
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et  encore  la  dite  dame  de  Montesquiou  comme  légataire  univer- 
selle de  M™  Pierre  Bigault,  comte  d'Angennes,  légataires  uni- 
versels tous  deux  de  la  dite  dame  Lamy  sa  cousine,  laquelle 
possédoit  la  terre  de  Montireau  comme  fille  et  unique  héritière 
de  Mre  Charle?  de  Lamy,  père,  et  de  dame  Elisabeth  de  Grafart, 
sa  mère. 

Cette  présente  vente  faite moyennant  la  somme 

décent  mille  neuf  cent  livres 

A  Paris,  Tan  mil  sept  cent  quarante-huit,  le  trentième 

iour  de  décembre. 


UNE  DATE  ET  UN  SOUVENIR 


Le  12  septembre  1907,  l'Assemblée  générale  de  YAsi 
dation  amicale  des  anciens  élèves  du  Petit  Séminaire 
Séez  avait  lieu,  pour  la  dernière  fois  peut-être,  dans  s 
locaux  accoutumés  de  la  vieille  ville  épiscopale.  L 
anciens  étaient  accourus  plus  nombreux  que  jamais 
trois  cents  environ.  Depuis  lors,  la  porte  du  Petit  Sén 
naire  s'est  fermée  devant  eux.  Cette  année,  la  réuni< 
n'a  pu  se  faire  que  dans  une  autre  enceinte,  dans  u 
autre  ville,  à  Fiers. 

Il  y  a  là  une  date  à  fixer,  un  souvenir  à  garder.  Au* 
bien  trouvons -nous,  dans  le  Bulletin  de  VAssociati 
amicale  de  1907,  des  vers  de  notre  confrère  Charl 
Turgeon,  qui,  lus  au  banquet  du  12  septembre  1907,  o 
été  salués  par  des  applaudissements  enthousiastes.  ( 
estimera  sans  doute  que  ce  cri  d'espérance  et  de  rési 
rection  qui  rappelle,  pour  l'inspiration,  les  cantiqu 
sacrés  de  J.-B.  Rousseau,  et,  pour  la  rime,  la  riches 
verbale  des  meilleures  pièces  de  Jean  Richepin,  mérit 
de  figurer  dans  notre  recueil. 


RESURREXIT  SICUT  DIXIT 

Un  long  cri  de  douleur,  perçant  l'immensité, 
S'est  répandu  d'en  haut  sur  notre  humanité  : 
Les  cieux  ont  tressailli,  la  vague  s'est  émue 
Gomme  une  goutte  d'eau  qu'un  doigt  d'enfant  remue, 
Et  des  monts  chancelants  sur  leurs  pieds  de  granit 
L'aigle  a  fui  d'un  coup  d'aile,  abandonnant  son  nid. 
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Les  villes  et  les  champs  frémissaient  d'épouvante  : 
Les  temps  semblaient  finir  pour  toute  âme  vivante  ; 
Et  la  clameur  roulait  en  long  frémissement, 
Frappant  l'homme  en  tout  lieu  de  son  ébranlement. 
Dieu  parlait,  Dieu  pleurait,  et  sa  plainte  profonde 
Planait  superbement  sur  les  vains  bruits  du  monde  I 
Et  plus  doux  qu'un  soupir  des  brises  du  matin 
Qui  glisse,  au  bord  des  eaux,  sur  Physope  et  le  thym, 
Ou  plus  fort  que  le  souffle  irrité  des  tempêtes 
Qui  courbe,  au  fond  des  bois,  les  plus  sublimes  têtes, 
Le  Verbe  trois  fois  saint  s'est  levé  tour  à  tour 
Comme  un  vent  de  colère  et  comme  un  cri  d'amour  ! 

Rois  que  l'orgueil  enivre  et  la  gloire  tourmente, 
Plèbe  déchue  en  qui  la  misère  fermente, 
Scribes  et  pharisiens,  sans  foi  ni  charité, 
Dont  l'œuvre  est  violence,  erreur  ou  volupté, 
Chrétiens  de  peu  d'amour  et  de  peu  de  courage, 
Écoutez  !  Dieu  se  lasse  :  il  maudit  son  ouvrage. 
Écoutez  !  Sa  voix  pleure  et  menace  :  à  genoux  I 
Seigneur,  Seigneur,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! 


* 


«  J'entends  les  puissances  du  monde 
S'abîmer  dans  la  nuit  profonde 
Sous  les  coups  du  peuple  qui  gronde  : 
Tombez,  tyrans  aux  lourdes  mains  ; 
Rouiez  du  sommet  des  humains 
Dans  la  poussière  des  chemins  ! 
Je  vous  fis  grands  par  la  naissance, 
Pauvres  majestés  qu'on  encense, 
Et  vous  doutez  de  ma  puissance  ! 
Vos  jours  de  fête  sont  passés  : 
Pour  venger  mes  droits  menacés, 
Je  vous  dédaigne,  c'est  assez  ! 
Et  la  tempête  s'amoncelle 
Sur  votre  empire  qui  chancelle, 
Et  mon  regard,  d'une  étincelle, 
Met  vos  vastes  cités  en  feu, 
Pour  vous  apprendre  qu'en  tout  lieu 
César  est  la  chose  de  Dieu, 


-  246  - 

Non,  ma  puissance  n'est  pas  morte  : 
Le  peuple  assiège  votre  porte, 
Le  peuple  lève  sa  main  forte. 
Princes,  tremblez  !  Princes,  en  vérité, 
Confessez  ma  divinité  ! 
Votre  Maître  est  ressuscité. 


* 


«  J'entends  aux  vains  bruits  de  la  terre 
Le  blasphème  du  prolétaire 
Se  mêler  sans  jamais  se  taire  : 
Le  mal  grandit  comme  un  géant 
Et,  sur  les  pas  du  mécréant, 
Le  souffle  empesté  du  néant, 
Dans  les  esprits  qu'il  ensemence 
Par  les  sillons  du  monde  immense 
Fait  germer  partout  la  démence  I 
Partout  mon  Église  est  en  deuil. 
L'homme  se  flatte,  en  son  orgueil, 
De  la  clouer  en  mon  cercueil  ; 
Toutes  mes  lois  sont  insultées, 
Mes  créatures  révoltées  ; 
Tous  mes  sujets  se  font  athées  ; 
On  lit  sur  les  murs  des  saints  lieux 
Ces  mots  qui  font  trembler  les  cieux  : 
«  Ci-gît  le  dernier  des  faux  dieux  !  » 
Las  de  mes  bontés  séculaires, 
Je  ferai  passer  mes  colères 
Sur  ces  insultes  populaires. 
Peuples,  priez  î  Peuples,  en  vérité, 
Désarmez  mon  bras  irrité  ! 
Le  Sauveur  est  ressuscité. 


* 


ce  J'entends  cent  clameurs  ennemies 
Profaner  de  leurs  infamies 
Les  temples  des  académies  ; 
Je  vois  des  ombres  de  savants 
S'agiter,  parmi  les  vivants, 
Comme  la  poussière  des  vents, 
Contre  les  lois  de  mon  mvstère 
Qui  peuplent  à  jamais  la  terre. 
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L'homme  est  pourtant  mon  tributaire  ! 
Il  a  mes  cieux  pour  horizon, 
Son  univers  est  ma  maison, 
Mon  Verbe  éclaire  sa  raison  ; 
Et  sans  Moi,  la  cause  des  causes, 
De  l'homme  aux  cieux,  du  chêne  aux  roses, 
Tout  est  désordre  dans  les  choses  ; 
Sans  Moi,  le  monde  est  sans  soutien, 
Les  plus  puissants  ne  peuvent  rien, 
Le  sage  est  un  fou  sans  gardien. 
Et  lorsqu'au  bonheur  je  convie 
Toute  son  âme  inassouvie, 
L'ingrat  me  chasse  de  la  vie  ! 
Savants,  je  suis  lumière  et  vérité  : 
Proclamez  ma  divinité  ! 
Jésus-Christ  est  ressuscité. 


* 


«  J'entends  les  princes  de  la  lyre, 
Que  mes  vierges  n'osent  plus  lire, 
Transportés  d'un  sombre  délire, 
Chanter  toutes  les  impudeurs, 
Railler  les  plus  saintes  grandeurs, 
Insulter  même  à  mes  splendeurs  ! 
J'avais,  pour  sacrer  ces  génies, 
Versé  sur  leurs  lèvres  bénies 
Le  miel  aux  douceurs  infinies  ; 
Et  quand,  sur  leur  front  soucieux 
Allumant  un  rayon  des  cieux, 
Je  me  contemple  dans  leurs  yeux, 
Quand,  leur  soufflant  toute  ma  flamme, 
Je  répands  mon  âme  en  leur  Ame, 
Us  parlent  d'  «  écraser  l'infâme  !  » 
Pourquoi  ce  lâche  renîment? 
Le  sublime  est  mon  élément, 
Mon  nom  scintille  au  firmament  ; 
Tous  les  Prophètes  au  Messie 
Offraient  l'or  de  leur  poésie, 
Et  vous  chantez  l'apostasie  ! 
Amis,  pleurez  !  Amis,  en  vérité, 
Adorez  ma  sublimité  ! 
Le  Seigneur  est  ressuscité. 
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*  * 


«  J'entends  les  fils  de  mon  Église 
Que  l'athéisme  brutalise, 
Pris  de  la  peur  qui  paralyse, 
Lever  à  grands  cris,  nuit  et  jour, 
Plus  par  effroi  que  par  amour, 
Leurs  bras  tremblants  vers  mon  séjour, 
Et  m'accuser  d'indifférence, 
En  mendiant  sans  espérance 
Un  miracle  de  délivrance. 
Même  en  priant  à  deux  genoux, 
Il  faut  agir,  entendez-vous? 
J'aime  les  cœurs  vaillants  et  doux  : 
Un  souffle  fait  trembler  les  vôtres  ! 
Combattez  les  uns  pour  les  autres, 
Obéissez  à  mes  Apôtres, 
Servez  partout  la  liberté, 
Partout  semez  la  charité  ; 
Que  votre  arme  soit  la  bonté  ! 
La  force  passe  ;  elle  est  fragile. 
Préparez  la  sainte  vigile 
Du  grand  jour  de  mon  Évangile  ! 
Justes,  veillez  !  Justes,  en  vérité, 
Crovez  à  mon  éternité  ! 
Votre  Frère  est  ressuscité.  x> 


* 


Dieu  dit.  Par  delà  l'étendue, 
Sa  voix,  sur  l'univers  éparse  et  suspendue, 
Parcourant  de  son  bruit  les  temps  silencieux, 
S'éloignait  lentement  dans  l'infini  des  cieux, 
Et  notre  humanité,  lamentable  accusée, 
Sous  la  clameur  de  Dieu  chancelait  écrasée. 

Et  tout-à-coup  j'ai  vu  la  couronne  des  rois 
Incliner  son  orgueil  au  pied  de  l'humble  croix  ; 
J'ai  vu  nos  grands  esprits,  qu'un  vain  savoir  enivre, 
Fermer  en  pâlissant  les  pages  de  leur  livre. 
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Le  soleil  d'aujourd'hui  brillerait-il  demain? 
Et  les  vieillards  assis  sur  le  bord  du  chemin 
Attendaient,  le  front  bas,  la  prochaine  venue 
Du  Maître  dont  le  Verbe  éclatait  dans  la  nue  ; 
Et  la  folle  jeunesse,  aux  tables  du  festin, 
Laissait  tomber  d'effroi  la  coupe  de  sa  main  ; 
Et,  des  monts  à  la  mer,  j'ai  vu  la  lèvre  blême 
Du  gueux  et  de  l'impie  étouffer  son  blasphème 
En  un  morne  sanglot  et,  du  nord  au  midi, 
Tous  mes  frères  du  peuple,  à  l'œil  sombre  et  hardi, 
Courber  leur  front  superbe  et,  baisant  la  poussière, 
Mêler  au  bruit  de  Dieu  l'écho  de  leur  prière  ! 

La  plainte,  triste  et  lente,  où  pleuraient  nos  douleurs, 
Montait,  comme  un  parfum  qui  s'élève  des  fleurs, 
Là  haut,  vers  la  splendeur  des  cieux,  d'où  l'espérance 
Descend,  au  nom  de  Dieu,  sur  l'humaine  souffrance. 

Et  la  plainte  grandit.  Toute  l'humanité 

Portait  son  repentir  à  la  divinité  : 

Enfants,  simples  d'esprit,  grands  à  l'àme  blessée, 

Hommes  de  toute  vie  et  de  toute  pensée, 

Jetaient  d'un  même  élan,  de  tout  cœur,  en  tout  lieu, 

Le  même  cri  d'amour  :  «  Pardonnez-nous,  mon  Dieu  !  * 

Et  le  pardon  de  Dieu  descendit  sur  la  terre  ; 

Et  les  cieux  étonnés  de  ce  nouveau  mystère, 

Unissaient  leurs  transports  à  nos  pleurs  pénitents. 

Et  l'amour  emplissait  l'immensité  des  temps  ! 

Charles  TURGEON. 


NÉCROLOGIE 


Après  Mme  Gouverneur,  après  Mm«  de  Chappotin  vient 
de  disparaître  le  30  août  dernier,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  une  autre  de  nos  membres,  M,nc  la  marquise  de  la 
Jonquière,  née  du  Chevalard,  dont  le  nom  évoque  encore 
de  précieux  souvenirs  pour  notre  histoire  percheronne. 

Dîme  vieille  et  noble  famille  du  Languedoc,  Camille- 
François  de  Taffanel,  marquis  de  la  Jonquière,  devint  en 
effet  des  nôtres  en  élisant  domicile  au  château  de  Lan- 
dres,  près  Mauves,  que  lui  laissa  en  1856  son  parent 
Dureau  de  la  Malle,  fils  du  traducteur  de  Tacite.  11  avait 
eu  une  belle  carrière  administrative  sous  l'Empire,  ayant 
occupé  comme  sous-préfet,  de  1860  à  1865,  les  postes 
d'Ussel,  de  Chàtillon-sur-Seine  et  de  Rochefort,  comme 
secrétaire  général,  celui  de  Lille,  et  comme  préfet,  Car- 
cassonne.  Dans  sa  retraite  qu'il  affectionnait,  il  se  livra 
à  l'étude  et  c'est  ainsi  qu'il  donna  à  la  Société  historique 
de  l'Orne  de  remarquables  travaux  sur  la  propriété  terri- 
toriale dans  le  Perche,  que  la  mort  vint  si  malheureuse- 
ment interrompre  le  21)  juillet  1897  (1).  Les  riches  archives 
de  Landres  lui  avaient  fourni  une  ample  moisson  de 
documents  et  des  éléments  de  recherches  de  premier 
ordre.  Il  sut  en  tirer  parti  et,  sinon  achever  l'œuvre,  ouvrir 
du  moins  une  voie  nouvelle  aux  érudits  de  sa  province. 

Son  fils,  Clément  (2),  héritier  de  ses  goûts  et  de  sa 
haute  intelligence,  devait,  comme  officier  et  comme  his- 

(1)  La  clai  pelle  saint  Jean  V  K va  nr/e liste,  à  Mauves  (Bail.  île  la  Soc.  fus  t.  et 
arch.  de  l'Orne,  1K83,  II,  43).  —  De  la  division  de  la  propriété  territoriale 
dans  le  Perche  (ld.,  II,  303).  —  La  Terre,  de  Chèreperrine  (Id.,  IV,  161.  —  La 
Terre  de  Londres  (ld.,  XIV,  3). 

(2)  Clément-Ktienne-Lucieu-Maric  de  Taffanel,  marquis  de  la  Jonquière, 
chef  d'escadron  d'artillerie  breveté,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort 
à  Paris  le  26  octobre  19U6,  à  quarante-six  ans. 


torien.  fournir  une  carrière  brillante  à  en  juger  par  des 

débuts  que  la  mort  vint  aussi  brusquement  interrompre. 

Attaché  au  bureau  historique  du  Ministère  de  la  Guerre, 

il  vécut  cependant  assez  pour  mettre  au  jour  les  fruits 

d'un  long  labeur  sur  l'expédition  d'Egypte,  ouvrages  qui 

font  autorité  en  la  matière. 

M«  de  la  Jonquîère  avait  voulu  continuer  lencoura- 
gement  de  son  mari  aux  études  percheronnes  et  soutenir 
notre  Société  naissante.  Son  nom  est  aujourd'hui  trop 
lié  à  notre  pays  pour  qull  sorte  de  nos  mémoires.  Ne 
nous  souvenons-nous  pas  d'ailleurs  qu'au  xvuk  siècle 
m  10s  percherons  de  la  Nouvelle-France  avaient  pour  gou- 
x^erneur  général  le  chef  d'escadre  Pierre-Jacques  de  Taf- 
f^anel  de  la  Jonquière?  H.  T. 

—  Le  6  octobre  dernier  est  décédé  à  Mortagne  à  lage  de 
^soixante-deux  ans  M.  l'abbé  Bignon  <  Auguste-Marie- 
.Joseph),  curé-arehiprétre  de  Mortagne. 

Ordonné  le  22  mars  18ft>,  M.  Bignon  était  vicaire  à 
Miellé  me  au  moment  de  l'occupation  prussienne  et,  dans 
«des  circonstances  souvent  périlleuses,  le  jeune  prêtre  se 
«distingua  par  sa  fermeté  devant  les  insolences  de  1  enva- 
hisseur et  par  son  ardeur  à  porter  à  nos  soldats  les 
secours  de  son  ministère  dans  les  nombreux  engage- 
ments qui  eurent  lieu  en  novembre  1870  autour  de  Belléme 
«t  dans  les  ambulances  de  cette  ville. 

Il  devint  curé  d'Origny-le-Roux.  puis  doyen  de  Cou- 
terne  et  fut  enfin  appelé  le  !«•  janvier  18>2  à  la  cure  de 
^Mortagne  où  son  zèle  trouva  de  suite  à  s'employer  au 
relèvement  des  ruines  de  notre  église  :  il  eut  la  joie  d'en 
voir  consacrer  les  partie  reconstruites  le  2  juillet  1803. 
M.    Bignon   s'intéressait   spécialement   aux   questions 
d'enseignement  et  la  ville  de  Mortagne  lui  doit  d'avoir 
vu  récemment  s'ouvrir  un  établissement   d'instruction 
secondaire  dont  elle  était  privée  depuis  trop  longtemps. 
Lors  de  la  création  de  notre  Société,  il  fut  des  premiers 
à  nous  donner  son  appui  et  nous  ne  saurions  oublier 
qu'il  contribua  grandement  à  la  fondation  de  nôtre  Musée 
Percheron  en  mettant  à  notre  disposition  jusqu'à  l'année 
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dernière  le  local  où  se  fit  la  première  installation  :  no 
lui  en  conserverons  une  reconnaissance  toute  particulièi 

—  Nous  devons  aussi  un  souvenir  à  M.  le  marquis     -j 
Grosourdy  de  Saint-Pierre,  décédé  le  4  octobre 
son  château  de  la  Vente-Silly,  près  Argentan. 

M.  de  Saint-Pierre  n'appartenait  pas  à  notre  Soci^Sf 
mais  il  portait  un  réel  intérêt  à  tout  ce  qui  concernai  t 
Perche,  et  tant  comme  conseiller  général  de  l'Orne,  cj  * 
en  sa  qualité  de  Président  de  VUnion  Bas-Normande     < 
Percheronne,  à  laquelle  il  s'était  entièrement  dévoué, 
partageait  nos  efforts  dans  l'œuvre  que  nous  poursuivoj 


Ces  lignes  allaient  être  publiées  quand  est  surve 
parmi  nous  un  deuil  nouveau  et  bien  sensible,  atteigna 
cruellement  M.  Henri  Tournoùer,  notre  cher  sécrétai 
général,  dont  la  mère,  Mme  Octave  Tournoùer,  a  ér 
brusquement  enlevée  à  l'affection  des  siens  le  16  octob 
en  son  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers,  près  Noc-  — 

Mme  Tournoùer  née  Le  Tavernier,  appartenait 
une  vieille  famille  normande,  et  s'était  attachée  à  not^ 
Perche  par  des  liens  étroits  depuis  le  jour,  lointain  déj  M 
où  le  château  de  Saint-Hilaire  était  devenu  sa  résident 
pendant  la  belle  saison. 

Elle  aimait  à  y  séjourner  chaque  année  aussi  Ion  ^ 
temps  que  le  lui  permettaient  les  soins  de  ses  œuv 
dans  la  capitale,  et  à  répandre  autour  d'elle,  là  comm 
Paris,  les  bienfaits  de  son  inépuisable  charité. 

Très  attentive  avec  cela  au  mouvement  de  rénovati 
régionale,  auquel  son  fils  a  su  donner  dans  notre  p 
une  si  féconde  impulsion  et  dont  elle  se  plaisait  à  accuei 
les  meilleurs  artisans,  elle  s'unit  dès  le  premier  mom^ 
à  notre  Société  et  ne  cessa  en  toute  occasion  de  lui  téaT 
gner  sa  constante  sympathie  et  de  nous  donner  de  p> 
cieux  encouragements. 

Sa  mort  si  inattendue,  a  soulevé  la  plus  touchai 
émotion,  elle  nous  laisse  de  très  vifs  regrets. 

G,  G. 


CHRONIQUE 


Dons  au  Musée  Percheron.  —  Notre  Musée  vient 
de  recevoir  des  dons  intéressants. 

C'est  d'abord  un  moulage  en  plâtre  fait  et  offert  par 

M.  Gilbert,  d'Alençon,  trésorier  de  la  Société  historique 

de  l9Orne,  du  médaillon  de  M.  Léon  de  la  Sicotière,  dont 

l'original  appartient  à  la  fille  de  celui-ci,  M™e  la  baronne 

de  Sainte-Preuve. 

Une  balance  à  main  dite  «  plumée  »,  autrefois  d'usage 
général  pour  les  marchands  de  fil  ou  «  filotiers  »,  qui  par- 
couraient les  marchés  en  portant  accroché  à  leur  gilet 
sous  la  blouse  ce  petit  instrument  de  pesage,  a  été 
donnée  par  Mme  Dessey. 

Enfin,  notre  confrère  M.  Bourgeois  a  offert  une  médaille 
romaine,  découverte  par  lui  lors  des  fouilles  entreprises 
pour  la  construction  de  son  établissement  de  piscicul- 
ture à  Bellegarde,  commune  d'Autheuil  ;  cette  pièce  est 
à  l'effigie  de  Lucilla  Augusta  (14C-184  de  J.-C),  fille  de 
Ttfarc-Aurèle  et  de  Faustine,  et  épouse  de  Lucius  Vérus 
qui  fut  associé  à  l'Empire  par  Marc-Aurèle.  Au  revers 
est  représentée  une  déesse  assise  à  gauche,  tenant  un 
enfant  sur  ses  genoux  et  à  laquelle  deux  autres  enfants 
font  des  offrandes  (1). 

Monuments  menacés.  —  On  sait  que  la  tour  et  le 
chœur  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Nogent-le-Rotrou  ont 
été  dernièrement  classés.  Il  était  grand  temps,  car  ces 

(1)  A  rapprocher  de  cette  découverte,  celle  qui  fut  faite  en  1902,  à  la 
Simonnière,  en  Villiers-sous-Mortagne,  d'une  monnaie  de  Cvispina  Augusta, 
femme  de  l'empereur  Commode  (177  de  J.-C.)  [Bulletin,  tome  I,  p.  205),  et 
celle  d'une  tète  de  Faustint*  trouvée  dans  la  cour  de  l'ancien  collège  de 
Mortagne  (Bulletin,  t.  V,  p.  153). 
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deux  parties  sont  fort  délabrées  et  réclament  d'urgentes 
restaurations.  La  tour  en  particulier,  qui  date  de  1560, 
menace  ruine,  si  bien  qu'après  visite  d'un  architecte  du 
gouvernement,  l'instance  en  réparation  a  été  adressée  à 
la  direction  des  Beaux-Arts.  11  y  a  de  cela  plusieurs  mois 
et  si  les  choses  traînent  encore,  la  tour  se  trouvera  très 
compromise.  Nous  souhaitons  donc  qu'une  prompte 
solution  intervienne,  que  la  municipalité  de  Nogent 
active  les  démarches  et  que  la  Commission  des  monu- 
ments historiques  vote  au  plus  tôt  les  fonds  nécessaires. 
La  triste  nouvelle  nous  arrive  aussi  de  la  vente  pro- 
chaine de  la  curieuse  maison  de  bois,  à  l'angle  de  la  rue 
Bourg-le-Comte  et  de  la  rue  du  Pàty,  où  figure  le  groupe 
intéressant  de  la  Lapidation  de  saint  Etienne.  En  quelles 
mains  tombera-t-elle  et  le  nouveau  propriétaire  ne  se 
verra-t-il  pas  obligé  de  mettre  son  habitation  à  l'aligne- 
ment? N'est-il  pas  regrettable  de  voir  s'en  aller  un  à  un 
tous  ces  souvenirs  de  nos  vieilles  villes?  Nogent  a  déjà 
vu  disparaître  pour  le  passage  d'un  tramway  l'ancien 
grenier  à  sel  du  xvf  siècle  ;  on  a  parlé  de  supprimer  le 
porche  Saint-Laurent  qui  gêne,  paraît-il  la  circulation, 
maintenant  c'est  la  maison  de  bois  ;  que  sera-ce  demain 
si  les  amis  de  nos  monuments  ne  veillent  et  ne  s'indi- 
gnent de  ces  actes  répétés  de  vandalisme  qui  éloigneront 
les  touristes  de  nos  régions  et  surtout  enlèveront  à  notre 
Perche  ses  richesses  artistiques  dont  il  est  si  justement 
fier  ? 

Observations  météorologiques  pour  1907  dans  le 
département  de  l'Orne  et  en  particulier  dans  le 
Perche.  —  La  hauteur  moyenne  de  pluie  tombée  en  4907 
sur  l'ensemble  du  département  est  de  730  mil.  7,  avec 
147  jours  de  pluie.  C'est  la  station  de  la  Verrerie  (forêt 
d'Ecouves)  dont  l'altitude  est  de  331  mètres,  qui  a  donné 
la  plus  forte  hauteur  de  pluie  annuelle  (905  mil.  7)  ; 
la  plus  faible  (507  mil.  7)  a  été  relevée  à  la  station  de* 
Mâle  (ait.  135  mètres). 


-225- 

Orientation  des  vents  pour  la  station  de  Bellêxne  : 

Direction     N 56  jours 

—  N.-E 72    — 

—  E 15    — 

—  S.-E 60    — 

—  S 24    — 

—  S.-0 74    — 

—  0 14    — 

—  N.-0 49    — 

pluviométriques  : 
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Bibliographie.  —  M.  l'abbé  Loiseau,  curé  de  La  Cha- 
pelle-Souëf,  vient  de  réunir  en  volume  (1)  les  biographies 


(1)  Séez,  typ.  Paul  Legueruey,  1908.  70  pages.  in-8u. 
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des  missionnaires  originaires  du  diocèse  de  Séez  qu'il 
publiait  depuis  plusieurs  années  dans  la  Semaine  Catho- 
lique du  diocèse.  Ce  travail  de  longue  haleine  a  demandé 
à  Fauteur  de  patientes  recherches  ;  il  constitue  un  pieux 
nécrologe  des  enfants  de  l'Orne  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  foi  dans  les  pays  de  missions,  humbles  et  nobles 
victimes  qui  méritaient  d'être  connues  et  honorées  par 
leurs  compatriotes.  Cette  liste,  douloureuse  et  glorieuse 
tout  à  la  fois,  forcément  incomplète,  appellera  d'autres 
noms.  Ceux  de  nos  membres  qui  pourraient  l'enrichir 
de  leurs  propres  souvenirs  sont  invités  à  se  mettre  en 
relation  avec  M.  l'abbé  Loiseau,  travailleur  conscien- 
cieux et  infatigable,  qui  sait  chercher  et  mettre  en  œuvre 
les  documents  qu'il  découvre. 

Voici  les  missionnaires  sortis  du  Perche  qui  nous  inté- 
ressent plus  particulièrement  : 

Claude  de  Chandebois  de  Falandin,  originaire  de  Mor- 
tagne,  né  en  1040,  des  Missions  Étrangères,  parti  pour 
Siam  en  1670  où  il  mourut  en  1687. 

Jean-Augustin  Bachelot,  né  le  22  février  4796  à  Saint-Cyr- 
la-Rosière,  de  la  Congrégation  de  Picpus.  Évangélisa 
rOcéanie,  fut  exilé  pendant  quatre  ans  en  Californie, 
mourut  le  5  décembre  1837. 

Victor  Cirou,  de  Dancé,  des  Missions  Étrangères.  Fut 
envoyé  dans  rilindoustan  vers  1862.  Mourut  le  10  octo- 
bre 1870. 

Victor  Bourgine,  né  le  3  août  1841  ù  Barville,  des  Mis- 
sions Étrangères,  parti  en  1868  chez  les  Esquimaux,  mort 
en  1803. 

Mortague,  18  octobre  1908. 

G.  CRESTE. 


NOTA.  —  îl  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intéres~ 
sant  le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé  - 
cet  exemplaire  sera  remis  ensuite  à  la  bibliothèque  dxJC 
Musée  Percheron. 


ERRATA 


Bulletin  du  15  avril,  page  80,  dernière  ligne,  au  lieu 
«fe  :  Suzanne-Catherine-Charlotte  de  Puisaye,  lire  :  Marie- 
IFrançoise-Catherine  de  Puisaye. 


Bulletin  du  15  avril,  page  95,  lignes  11  et  12  :  au  lieu 
de  t  cinq  sœurs  »,  lisez  «  cinq  nièces  »  et  supprimez 
t  quoique  indiquée  sous  le  nom  de  Félice  Clément  ». 
En  effet  cette  dame  ne  serait  qu'une  sœur  de  Nicolas  par 
le  premier  mariage,  ayant  eu  pour  époux  en  premières 
noces  Raoul  Lambert  et  en  deuxièmes  Louis  Clément, 
bailli  de  la  Suze.  (Note  de  M.  Fleury,  de  Mamers.) 

Françoise  Denisot  ne  se  serait  point,  d'après  M.  Fleury, 
mariée  à  Guillaume,  mais  bien  à  Pierre  Leboindre. 

M.  Fleury  prépare  une  étude  sur  quelques  portraits 
des  membres  de  la  famille  Denisot,  entre  autres  celui  de 
Nicolas  qui  a  servi  de  type  au  dessin  de  Pesche  que  nous 
avons  reproduit.  H.  G. 
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Lévis-Mirepoix  (le  O  de),  député,  château  de  Chèreperrine 
(Orne),  par  Mamers  (Sarthe),  à  Alençon,  41,  rue  du  Cours  et 
121,  rue  de  Lille,  Paris  (VIP). 

Lormois,  à  Bazochcs-sur-Hoësne. 

Ludre-Frolois  (M's  de),  conseiller  général,  château  de  Longny 

et  4,  square  du  Bois-de-Boulogne,  Paris. 
Maillard  (Henri),  château  du  Jarier,  par  Bazoches-sur-Hoësne. 
Mal(;ran<;e  (Léon),  avoué,  85,  rue  Saint-IIilaire,  à  Nogent-Ie- 

Botrou. 
Mallevoue  (Fernand  de),  22,  rue  de  Verneuil,  à  Paris  (VIIe)  et 

manoir  de  Saint-Germain-d'Aulnay,  Le  Sap  (Orne). 

Mallevote  (de),  à  Mortagne. 

Malvoie  (Georges  Nolet  de),  #,  château  de  Couplehaut,  par 

Moi'tagne. 
Marchand,  entrepreneur  à  Mortagne. 
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Marchand  (Désiré),  i  (M.  A.),  membre  du  Conseil  général  de 

l'Orne,  à  Regmalard. 
Ma re au  (Louis),  à  Mortagne. 

Mariani,  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Marre-Desperriers  (l'abbé),  curé-doyen  de  Tourouvre. 
Martin-Desvaux,  cultivateur  au  Louvre,  en  Coudreceau  (Eure- 
et-Loir). 
Mauger,  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Mautort  (de),  à  Abbeville  (Somme). 
Mazis  (des),  au  Pin-la-Garenne. 
Ménager  (Valentin),  à  Nogent-le-Rotrou. 
Miot  (Eugène),  *,  capitaine  en  retraite,  à  Mortagne. 
Montulet,  conseiller  général,  à  Longny. 
Orglandes  (le  Gtc  d'),  château  de  Lonné,  par  Igé  (Orne),  et  2,  rue 

de  Penthièvre,  à  Paris  (VIIIe). 
Cachait,  pharmacien,  130,  boulevard  Haussmann,à  Paris  (VIIIe) 

et  à  Ce  ton. 
-J^trie  (Léon),  chef  de  gare  à  Fresnay-sur-Sarthe. 
Pelletier  (Ernest),  à  Mortagne. 

Elletier  (Victor),  maire  de  Gondé-sur-Huisne  (Orne). 
^sschot  (l'abbé),  curé  de  Langey  (E.-et-L.). 
-^^trop,  commissaire-priseur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
^è'-Xard  (Fernand),  Q  (A.),  maire  de  Mortagne. 

M  i lippe,  directeur  de  l'Institution  libre,  à  Mortagne. 

*  ciiiard(  Victor),  négociant,  rue  de  la  Sous-Préfecture,  Mortagne. 

*ïcrre  (M,lc  Gélestine),  à  Mortagne. 

*— as  (Mme  la  Vltî8*«  des),  abbaye  des  Clairets,  par  Le  Theil  (Orne) 

et  à  Nogent-le-Rotrou. 
<^*irier  (Emile),  ancien  pharmacien,  à  Mortagne. 
^>tel  (Maurice),  rue  d'Hautvie,  La  Ferté-Macé  (Orne). 
«Musset   (l'abbé),  chanoine   honoraire,   curé-archiprêtre  de 
Notre-Dame,  place  du  Parvis-Notre-Dame,  à  Paris  (IVe). 
QdÈxu  (Marcel),  avoué  à  Mortagne. 
H^igmer  (Louis),  Q  (A.),  9,  rue  du  Meilet,  à  Evreux. 
*^Knou-Barillet,  &  (M.  A.),  négociant,  place  Saint-Pol,  à  Nogent- 

le-Hotrou. 
^iblier  (Noé),  Q  (A.),  notaire  à  Regmalard. 
Richard,  notaire,  à  Saint-Maurice-lez-Charencey. 
^omanet  (le  Vle  de),  archiviste -paléographe,  fondateur  des 
hocuments  sur  la  province  du  Pcrclie,  château  des  Guillets, 
par  Mortagne,  et  7,  rue  Sainte-Croix,  au  Mans. 


-  10  - 


MM. 


Roquière  (Octave),  docteur  en  droit,  juge  au  Tribunal  civil,  à 

Mortagne. 
Rotrou,  commissaire-priseur,  à  Mortagne. 
Rottier  (Bazile),  à  Igé  (Orne). 
Saugeron  (Henri),  ingénieur  à  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez, 

à  Ismaïlia  (Egypte). 
Savary  (Georges),  caissier  à  la  recette  des  Finances,  Domfront. 

Semallé  (Cle  Robert  de),  château  de  Frébourg,  par  Mamers 
(Sarthe),  et  16&**,  avenue  Bosquet,  Paris  (VII0). 

Seray  (Jules),  32,  rue  Ernest-Renan,  Paris  (XVe). 

Sévin,  greffier  de  paix,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Souancé  (le  Cle  de),  château  de  Montdoucet,  par  Souancé  (Eure- 
et-Loir),  et  72,  rue  Saint-Biaise,  à  Alençon. 

Souvrain  (Alfred),  principal  clerc  de  notaire  à  Mortagne. 

Szmigielski  (le  Dr),  %  (M.  M.),  à  Tourouvre. 

Tarourier  (l'abbé),  vicaire  à  Moulins-la-Marche. 

Tarourier  (Jules),  notaire  à  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

Tacheau  (Mme  veuve),  propriétaire,  Grande-Rue,  à  Mortagne. 

Thireau  (Georges),  clerc  de  notaire,  à  Préaux. 

Touraux  (A.),  notaire  honoraire,  au  Moulin-à-Vent,  en  Loisé,  par 
Mortagne. 

Tournouer  (Henri),  Q  (A.),  archiviste-paléographe,  membre  du 
Conseil  général  de  l'Orne,  président  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne,  château  de  Saint-Hilaire-des- 
Noyers,  par  Noce,  et  5,  boulevard  Raspail,  à  Paris  (V1I°). 

Tournouer  (M'ne  Henri),  mêmes  adresses. 

Toutain  (Camille),  à  Mortagne. 

Triboté  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Bellème. 

Triger  (Robert),  président  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine,  aux  Talvasières,  par  Le  Mans  (Sarthe). 

Turgeon  (Charles),  Q  (L),  professeur  d'économie  politique  à  la 
Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Rennes,  21,  boulevard 
Sévigné,  à  Rennes. 

Turgeon  (Paul),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  13,  rue  Ronaparte,  à 
Paris  (VI*). 

Valet  (Mme),  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Valy  (M.),  rédacteur  au  Conseil  d'Etat,  3,  rue  Théophile-Gau- 
tier, à  Paris. 

Vannier  (Mme  Adolphe),  propriétaire  àlaPictière,  par  Nogent-le- 
Rotrou. 
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Vanssay  (le  Vle  Roger  de),  #,  château  de  Saint-Denis-su r- 
Huisne,  par  Le  Pin-la-Garenne  (Orne),  et  8,  rue  Clément- 
Marot,  à  Paris  (VIII«). 

Vaux  (Lucien  de),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Vigan  (Victor  de),  à  Bellême. 

Villeroy,  procureur  de  la  République  à  Bingerville  (Soudan), 
à  Beau  vais,  près  Nogent-le-Rotrou. 

Villettk-Gaté,  #,£|  (A.),  maire,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 
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LE  PASSÉ  DE  LONGNY(1) 


Monsieur  le  Maire, 

Dés  le  début  de  cette  réunion  je  tiens  à  vous  remercier 
au  nom  de  la  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie 
de  votre  cordial  accueil.  Nous  ne  doutions  point  de  votre 
amabilité  connue  de  tous  ceux  qui  vous  ont  approché  et 
nous  savons  qu'il  n'a  tenu  qu'à  nous  de  ne  point  recevoir 
Thospitalité  la  plus  large.  Nous  avons  été  très  sensibles, 
croyez-le  bien,  à  l'offre  gracieuse  que  vous  nous  avez 
faite  et  dont  nous  vous  remercions  le  plus  sincèrement. 

Mesdames, 
Messieurs, 

Les  voyages,  dit-on,  forment  la  jeunesse.  Montaigne 
disait  qu'ils  étaient  nécessaires  «  pour  frotter  et  limer 
«  nostre  cervelle  contre  celle  d'aultruv.  »  Aussi  notre 
jeune  Société  venait-elle  à  peine  de  naître  quelle  fut 
prise,  suivant  l'exemple  de  sa  grande  sœur  la  Société 
archéologique  de  l'Orne,  cle  l'envie  de  voyager.  Elle  se 
fixa  donc  un  itinéraire  dans  lequel  elle  se  hôta  de  com- 
prendre Longny  dont  elle  avait  déjà  entendu  parler  en 
termes  très  flatteurs  par  son  aînée  lors  d'une  visite  dans 
votre  ville  il  y  a  quatre  ans. 

Les  récits  qu'on  nous  avait  faits  augmentaient  nos 
désirs;  aussi,  sommes-nous  heureux  de  pouvoir,  cette 
année,  mettre  enfin  à  exécution  un  rêve  depuis  long- 
temps caressé.  Ici,  nous  sommes  en  effet  chez  nous, 

(1)  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  tenue  à  Longny  le  23  sep- 
tembre 1908. 
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ans  notre  Perche.  Si  la  Société  archéologique  de  VOrne 
st  déjà  venue  vous  rendre  visite  ce  n'est  pas  une  raison 
our  que  nous  nous  en  abstenions.  Les  deux  Sociétés 
ie  font  point  double  emploi  puisque  l'objet  de  nos  études 
st  exclusivement  percheron  ;  aussi  lorsque  la  Société 
rchéologique  excursionne  de  ce  côté,  nous  empressons- 
ous  de  lui  faire,  comme  cela  s'est  passé  à  Mortagne, 
es  honneurs  de  notre  domaine. 
C'est  donc  pour  nous  une  véritable  satisfaction  que  de 
ous  retrouver  dans  une  ville  du  Perche  qui  a  laissé 
<lans  les  annales  de  notre  vieux  comté  des  traces  nom- 
breuses que  nos  archéologues  se  sont  empressés  de 
xelever  et  de  fixer. 

C'est  vous  dire  que  nous  arrivons  à  Longny  abondam- 
ment pourvus  de  documents  ;  nous  n'avons  eu  qu  a  ouvrir 
les  ouvrages  de  ces  auteurs  pour  y  puiser  largement. 
Nous  avons  mérne,  aujourd'hui,  l'heureuse  chance  d'être 
guidés  par  l'un  d'entre  eux,  Mentor  dont  nous  sommes 
liers,  notre  très  sympathique  secrétaire-général,  M.  Tour- 
noiïer,  le  très  respecté  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  VOrne  qui,  il  y  a  quatre  ans,  vous  entretenait 
ici  de  l'occupation  de  Longny  par  les  Anglais. 

«  Que  le  premier  nom  de  votre  vieille  localité  ait  été 
«  Loiniacum,  Lugniacum  ou  Loingniacum,  on  peut  inférer 
«  du  moins,  de  ces  formes  mêmes,  que  ce  fut  une  ancienne 
«  résidence  gallo-romaine.  L'érection  de  l'église  parois- 
c  siale  sous  le  patronage  de  saint  Martin  donne  lieu  de 
«  penser  qu'elle  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  de 
«  l'établissement  du  Christianisme  clans  nos  campagnes 
«  gauloises;  car  presque  toutes  les  églises  auxquelles  se 
«r  rattache  le  nom  de  ce  grand  évèque  ont  eu  pour  ori- 
«  gine  un  incident  relatif  à  sa  vie  ou  à  ses  voyages. 

«  Ce  sont  là  de  simples  conjectures  qu'il  est  iinpos- 
<*  sible  d'appuyer  sur  aucun  texte  positif.  11  est  au  con- 
«t  traire  très  certain  qu'à  l'époque  de  la  réorganisation 
**  de  notre  pays,  à  la  suite  des  invasions  normandes, 
*c  Longny  existait  avec  son  église  (l).  » 

(1)  Abbé  Barhet.  La  chapelle  Xotre-Dame  de  Lonyny,  p.  7. 
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Toutes  les  villes,  vous  le  savez,  sont  nées  autour  d'un 
chàteau-fort  presque  toujours  érigé  sur  le  sommet  d'un 
mamelon.  Celui  de  Longny  faisait  exception  à  cette  règle. 
Il  occupait  le  fond  de  la  vallée,  l'eau  dont  il  était  entouré 
de  tous  côtés  lui  formant  un  moyen  naturel  de  défense. 
«  Au  témoignage  de  l'historien  Bart  des  Boulais  qui  l'avait 
«  vue  dans  son  intégrité,  la  demeure  seigneuriale  des 
«  barons  de  Longny  était  «  un  fort  château  clos  de  hautes 
«  murailles  et  de  grands  bons  fossez,  remplis  de  Veau  d'un 
«  grand  étang  dedans  le  coin  duquel  il  est  basty,  et  dedans 
«  iceluy  étang,  séparé  du  dit  château  est  un  fort  donjon 
«  garni  de  tours  et  murailles  battues  de  Veau  du  dit  étang.  » 
«  Dans  la  nuit  du  30  au  31  mars  4682,  ce  château  fut  en 
«  partie  la  proie  des  flammes  et  le  reste  fort  endom- 
«  mage,  «  le  feu  ayant  pris  dans  une  chambre  basse 
«  d'une  tour  du  dit  chasteau  nommée  la  tour  Mahé,  qui 
«  est  au  bout  du  dit  chasteau,  du  côté  vers  le  faubourg 
«  de  Misère,  situé  au  septentrion.  »  Des  meubles  de 
valeur,  des  tapisseries  précieuses  ainsi  que  les  archives 
et  titres  de  la  baronnie  de  Longny  et  de  plusieurs  seigneu- 
ries furent  détruits  dans  cet  incendie. 

«  Voilà  qui  explique,  ajoute  l'abbé  Desvaux,  pourquoi 
le  château  actuel,  sauf  des  parties  accessoires,  est  une 
construction  datant  au  plus  des  dernières  années  du 
xvn«  siècle  (1)  ».  La  baronnie  de  Longny  porta  d'abord 
le  nom  de  baronnie  de  Val-en-Fred  jusqu'à  la  première 
moitié  du  xnc  siècle. 

Les  seigneurs  de  Longny  jouèrent  un  rôle  important 
dont  nous  emprunterons  un  excellent  résumé  à  l'Orne 
archéologique  et  pittoresque  (2)  :  «  Guillaume,  Geoffroy  et 
«  Gautier  de  Longny  prennent  part  aux  croisades  de  1090, 
«  1142  et  1190.  Deux  siècles  plus  tard,  Nicolas  de  Longny, 
«  un  vaillant  capitaine  de  Bertrand  du  Guesclin  enlève 
«  au  château  de  Longny  et  fait  prisonnier  Pierre,  son  père, 
«  coupable  de  vouloir  se  remarier  avec  une  femme  de 
«  mauvaise  réputation.  En  1411,  Louis  de  Longny  est  maré- 

(1)  Abbé  DtiSVAUX.  A  travers  le  Corbunnais  el  le  j)«»/«  Charlrain,  page  46 
et  suivantes. 

(2)  Page  184. 
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chai  de  France;  il  se  signale  dans  les  guerres  d'Italie 
contre  Ladislas  et  dans  celle  du  duc  d'Anjou  et  de  la 
Maison  de  Bourgogne  contre  les  d'Orléans  ;  il  ravage  lç 
Thimerais;  Chàteaudun,  Bellesme  et  Dreux  tombent  en 
son  pouvoir.  Mais  la  bataille  d'Azincourt  en  1415  livre 
nos  provinces  aux  Anglais  et,  le  20  avril  1420,  le  comté 
du  Perche  est  donné  à  Thomas  de  Montagu,  comte 
de  Salisbury.  Longny  lui  est  également  attribué  et,  le 
24  juin  1420,  il  prête  foi  et  hommage  pour  cette  terre 
et  beaucoup  d'autres  à  l'évoque  de  Chartres,  sous  la 
réserve  de  rachat  lorsqu'elles  ne  seraient  plus  occupées 
par  les  ennemis.  Bientôt  après  Surienne  qui  tenait  le 
château  de  Longny  pour  le  roi  d'Angleterre,  est  surpris 
par  les  hommes  de  Brézé,  furtivement  introduits  dans 
^  le  donjon.  I^eurcomplice,  c'est  Hichard  de  Sainte-Marie, 
-*  le  propre  gendre  de  Surienne  et  son  successeur  dans 
-*r  la  capitainerie  du  château.  »  Brézé,  commandant  l'armée 
^Française  conserva  Richard  de  Sainte-Marie  dans  son 
iposte,  en  récompense  de  son  dévouement  à  la  cause  du 
Toi  de  France,  Charles  VII. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  prospérité  de  Longny 
-après  la  destruction  du  château  de  Marchainville  par  les 
Anglais  en  1424.  Le  marché,  qui  avait  lien  le  mardi,  fut 
en  effet  transporté  de  Marchainville  à  Longny. 

«  Le  seigneur  de  Longny  était  un  des  quatorze  barons 
«  qui  devaient  assister  le  2  février,  fête  de  la  Purilica- 
«  tion,  à  la  messe  solennelle  célébrée  ce  jour-là  par 
«  l'évêque  de  Chartres  dans  sa  cathédrale,  et  y  présenter 
«  un  cierge  pesant  vingt-cinq  livres.  Il  était  aussi  un  de 
«  ces  quatre  barons  qui,  avec  le  vidame  de  Chartres, 
€  le  baron  d'Alluyes  et  celui  du  Chêne-Doré,  devaient 
c  porter  l'évêque  de  Chartres  sur  une  chaise  de  bois, 
«  depuis  la  porte  Saint-Michel  jusqu'à  la  cathédrale,  lors 
€  de  sa  prise  de  possession  du  siège  épiscopal  (1).  » 
Ce  sont  là  toutes  choses  intéressantes  à  connaître  et 
nous  nous  réjouissions  à  l'idée  de  venir  visiter  votre 
pays  de  collines  et  de  vallées  témoins  muets  de  tous  ces 

(1)  Abbé  Fret.  Chroniq.  perch.,  t.  III,  page  155. 
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faits. Sans  être  archéologue  n'est-on  pas  toujours  satis- 
fait, dans  ses  voyages,  de  pouvoir  se  dire  :  Ici  se  passa 
telle  chose,  là  eut  lieu  tel  fait  d'armes? 

Et  ce  joyau  Renaissance  qu'est  votre  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié!  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  charmer 
tout  amateur  d  art  et  celui  qui  la  contemple  ne  devient-il 
pas  immédiatement  curieux  de  connaître  son  histoire? 

La  chapelle  Notre-Dame  de  Pitié,  dit  M.  Léon  Palustre, 
est  regardée  à  bon  droit  comme  le  plus  remarquable 
monument  de  la  Renaissance  qu'ait  produit  le  départe- 
ment de  TOrne.  Sauf  à  Dieppe,  nous  n'avons  pas  vu  jus- 
qu'ici en  Normandie,  de  sculptures  aussi  fines  et  aussi 
délicates  (I). 

M.  l'abbé  Barret  a  composé  sur  votre  chapelle  un  tra- 
vail que  je  voudrais  pouvoir  vous  lire  en  entier.  Je  ne 
puis  cependant  résister  au  désir  de  vous  citer  cet  impor- 
tant passage  dans  lequel,  s'adressant  à  vous,  il  détruit, 
à  votre  avantage,  une  légende  qui  s'était  accréditée. 

<r  Je  voudrais  simplement  appeler  votre  patriotique 
«  attention  sur  la  beauté  et  la  richesse  du  trésor  que 
«  vous  avez  l'honneur  de  posséder  et  vous  inspirer  la 
«  glorieuse  et  jalouse  ambition  de  le  conserver  et  de  le 
«  sauvegarder  précieusement.  D'autant  plus  que  pour 
«  vous  c'est  un  bien  de  famille,  car  ce  furent  vos  pères, 
<(  les  bourgeois  de  Longny,  qui  lirent  construire  cette 
«  splendide  chapelle  et  en  supportèrent  les  principaux 
«  frais.  Les  documents  écrits  contemporains  nous  l'ont 
«  encore  ici  défaut,  il  est  vrai;  mais  il  reste  les  docu- 
«  ments  lapidaires  gravés  sur  les  murs  mêmes  de  Fédi- 
«  fice,  et  ils  ont  conduit  M.  Léon  Palustre  à  émettre  la 
«  conclusion  que  je  viens  de  rappeler. 

«  Tout  l'édifice,  dit-il,  a  été  construit  de  -îrviô  à  1549. 
«  Bien  plus,  une  longue  inscription  qui  se  voit  au  haut 
a  du  clocher,  à  la  suite  de  la  première  date,  vient  con- 
«  Armer  encore  ce  qu'indiquait  suffisamment  le  nom  de 
«  la  chapelle,  à  savoir  que  nous  sommes  en  présence 
«  d'un  monument  dont  l'érection  est  la  conséquence  d'un 

(1)  L.  Paustre.  La  Renaissance  en  France,  t.  II,  p.  2*20. 
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vœu  émis  par  la  communauté  des  habitants  de  Longny, 

qui  croyant  avoir  des  actions  de  grâces  à  rendre  à  la 

Vierge,  s'est  imposé  tout  entier  pour  nous  laisser  une 

œuvre  relativement  assez  importante.  » 

t  La  succession  des  seigneurs  de  Longny  qui,  jusqu'à 

la  guerre  de  Cent  Ans,  paraissait  avoir  possédé  ce 

grandiose  domaine,  de  père  en  fils,  avait  été  troublée 

^  par  l'occupation  Anglaise  et  les  confiscations  qui  en 

■■t  furent  la  conséquence.  La  postérité  mâle  des  premiers 

^  propriétaires  paraît  s'être  éteinte  alors,  et,  à  l'époque 

-<  de  la  construction  de  la  chapelle,  le  domaine  avait  été 

*+  morcelle.  Il  était  possédé  en  1558,  lors  de  la  rédaction 

<<  des  coutumes  du  Grand-Perche,  par  <r  Messire  Charles 

«  de  Croy,  comte  de  Senighan,  à  cause  de  sa  quarte 

t  partie  dudit  Longny  ».  Elle  lui  était  venue  des  Chàteau- 

t  briand,  par  l'alliance  d'un  des  membres  de  cette  famille 

«  avec  la  fille  et  héritière  du  dernier  des  seigneurs  de  la 

«  première  Maison  de  Longny.  La  majeure  partie  du 

«  domaine  et  le  titre  appartenaient  à  Dame  Jacqueline 

«  de  Rohan,  marquise  douairière  de  Rothelin,  comme 

•  ayant  la  garde  noble  du  duc  de  Longueville,  comte  de 

•  Dunois,  son  fils,  à  cause  de  sa  baronnie  de  Longny.  » 

•  Cette  illustre  Maison  issue  de  Louis  de  France,  duc 
«  d'Orléans,  second  fils  du  roi  Charles  V,  en  garda  la 
«  possession  durant  plus  de  cent  années.  Aussi  de  bonne 
t  heure,  en  conformité  de  ce  proverbe  qu'on  ne  prête 
«  qu'aux  riches,  prit-on  l'habitude  d'attribuer  aux  sei- 
«  gneurs  de  Longueville  la  fondation  et  la  construction 
«  de  la  chapelle.  On  oublia  vite  que  de  simples  bour- 
c  geois  d'un  humble  bourg  avaient  pu  avoir  l'idée  d'un 
«  édifice  aussi  magnifique  et  en  supporter  les  frais  dis- 
t  pendieux.  Il  sembla  tout  naturel  d'en  reporter  l'hon- 
«  neur  à  la  magnificence  et  au  goût  artistique  d'illustres 
c  membres  de  la  famille  royale.  Cette  opinion  était  déjà 
t  rerue  et  accréditée  à  Longny  en  17(30,  lors  de  la  rédac- 
c  tion  du  Mémoire  pour  l'Ilôtel-Dieu.  On  y  lit  qu'en 
«  l'année  1549,  la  très-grande  et  très-belle  chapelle  qui 
*  porte  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pitié,  digne  fruit  de 
«  la  piété  et  de  la  magnificence  des  ducs  de  Longueville, 
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«  fut  achevée  de  bâtir  (1)  ».  L  abbé  Fret  a  répété  la  même 
«  assertion,  et  presque  tous  les  auteurs  modernes  à  la 
«  suite.  Il  est  possible,  il  est  même  probable  que  les 
«  illustres  seigneurs  de  Longny  ont  contribué  dans  une 
«  certaine  mesure  à  cette  érection.  Mais  il  demeure  cons- 
«  tant,  puisque  les  pierres  elles-mêmes  le  proclament, 
«  que  Tidée  première  et  le  mérite  principal  appartien- 
«  nent  aux  bourgeois  de  Longny;  et  c'est  bien  le  droit 
m  de  leurs  descendants  de  ne  plus  laisser  périmer  ces 
«  titres  que  Pérudit  Léon  Palustre  a  retrouvés.  » 

Et  l'abbé  Barret  termine  cette  page  par  cette  invita- 
tion pressante  :  «  Donc,  puisque  la  ravissante  chapelle 
«  est  votre  bien,  votre  trésor  et  votre  gloire,  venez  avec 
«  nous  la  visiter  avec  l'amour  et  la  jalousie  du  proprié- 
té taire.  » 

Mais,  le  sentiment  artistique  n'est  pas  l'apanage  de 
tout  le  monde.  D'autres  préfèrent  des  sciences  plus  pra- 
tiques. Pour  ceux-là  encore  l'étude  du  passé  d'un  pays 
peut  être  d'un  précieux  secours.  Qui  sait  si  l'étude  de 
vos  anciennes  forges  ne  servirait  pas  d'indication  pré- 
cieuse pour  l'avenir.  Les  méthodes  modernes  permet- 
traient peut-être  d'utiliser  plus  complètement  vos  minerais 
de  fer  depuis  longtemps  délaissés.  Ne  voyons-nous  pas 
en  ce  moment,  à  Plessis-Bellière,  entre  Angers  et  Ancenis, 
une  mine  d'or  dont  l'exploitation  produit  environ 
200.000  francs  d  or  par  mois  et  dont  la  mise  en  valeur 
avait  été  commencée  par  les  Romains.  Mais,  pourquoi 
vais-je  si  loin  chercher  un  exemple?  quand  nous  voyons, 
à  La  Perrière,  la  Société  des  Mines  d'Anzin,  suivant  en 
cela  les  inspirations  d'un  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique de  l'Orne,  M.  Adigard,  ne  pas  hésiter  à  sacrifier 
15  millions  à  reprendre  avec  succès  l'exploitation  des 
ferrières  normandes  déjà  connues  des  Romains.  On  suit 
aujourd'hui  les  mêmes  liions  qu'avaient  suivis  nos  con- 
quérants, mais  avec  des  méthodes  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  et  dont  l'absence  les  avait  forcés  à  abandonner  leur 
exploitation.  L'avenir  est  en  partie  fait  du  passé. 

(1)  Ap..  Soc.  nrrh.f  etc..  page  "264,  t.  III,  page  451 . 
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Je  termine  car  je  ne  voudrais  pas  fatiguer  votre  atten- 
tion. Je  serais  très  heureux  si,  chemin  faisant,  j'avais 
réussi  à  vous  montrer  quelques-uns  des  attraits  de  l'ar- 
chéologie, cette  science  dont  on  ne  peut  prononcer  le 
nom  sans  voir,  parfois,  se  dessiner  certains  sourires 
légèrement  ironiques.  Et  cependant,  à  considérer  l'ai- 
mable auditoire  de  dames  qui  nous  entoure,  dont  quel- 
ques-unes n  ont  pas  craint  un  déplacement  d'une  certaine 
importance,  il  me  semble  qu'on  serait  mal  venu  à  traiter 
cette  science  de  rébarbative.  Nous-mêmes,  avons-nous 

donc  l'air  d'hommes  si antiques  et  croyez-vous  qu'il 

soit  permis  de  nous  appliquer  ces  vers  que  s'adressait  à 
lui-même  l'un  de  nos  poètes  normands  : 

Antiquaire  que  les  bruines 
De  lïige  ont  glacé  sans  retour, 
J'ai  tant  contemplé  de  ruines 
Que  j'en  deviens  une  à  mon  tour  (1). 


Dr  G.  LEVASSORT. 


(1)  W.  CHALLEMEL.  Société  archéologique  de  VQme,  t.  XXVII,  p.  140. 


RAPPORT  FINANCIER 


(1907-1908) 


Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  la  fondation  de  la  Société,  c'est-à-dire  depuis 
huit  ans,  nous  avons  eu  la  satisfaction,  à  la  fin  de  chaque 
exercice,  de  vous  faire  constater  sa  marche  ascendante. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  fait  exception  à 
ses  devancières.  C'est  ainsi  que  le  nombre  de  nos  socié- 
taires a  atteint  un  moment  le  chiffre  de  207  et,  si  ce  total 
s'est  trouvé  un  peu  réduit,  cela  tient  aux  décès,  malheu- 
reusement trop  nombreux,  qui  se  sont  produits  parmi 
nous  et  à  des  circonstances  particulières  qui  nous  ont 
privés  de  la  présence  de  quelques-uns  de  nos  membres. 

Actuellement  la  Société  compte  198  membres  en  y 
comprenant  les  nouveaux  adhérents  que  nous  sommes 
heureux  d accueillir  dans  nos  rangs. 

Les  recettes  de  la  Société  en  1ÎK)7-1ÎK)8  ont  été  les 
suivantes  : 

RECETTES 

1f,,t.  —  Montant  des  *207  cotisations  sus-indiquéos.  savoir  : 

2  membres  fondateurs  à  20  francs.   ...  40  fr.  m 

7  membres  sociétaires  à  10  francs.   ...  70  »» 

180  itl.  à    0  francs.    .      .     .       1080  »» 

18  iri.  à    i  francs.    ...  7*2  »» 


207  Knskmblk.       1 20-2  fr.  »»        1262  fr.  »» 

2om#  _  Vente  de  Bulletins 28        »t 

:>»«.  —  Publicité  du  Bulletin 32        40 


Total.        1322  fr.  40 
A  quoi  il  faut  ajouter  excédent  de  recettes  HMX>-07 -40        40 


Suit  kn  tout.        1362  fr.  80 
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Report  des  recettes. 

DÉPENSES 

Frais  de  la  réunion  à  Mortagne  du  90  septem- 
bre 1907 19  fr.  »» 

Note  photogravure 2       75 

-              25       40 

-               ....  7       20 

-               36       35 

Note  Levayer,  imprimeur.  ........  903       30 

Note  Fournier,  imprimeur 38       80 

Déménagement  du  Musée  (complément)     ...  *  13       75 

Chauffage  du  Musée 10       75 

l^oyer  du  Musée. 250       *20 

Contributions  du  Musée 40       60 

Concierge  du  Musée 20       •• 

Note  Riconie,  encadreur 9        •• 

-                       14        » 

Note  Lézin,  encadreur 7        »» 

Note  reliure 6       15 

Assurances  (1907-1908) 3       80 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations  et  corres- 
pondance   33       70 

Total.  1441  fr.  25 
A  quoi  il  faut  ajouter  cotisations  1906-1907  non 

recouvrées 24       •» 

Ensemble.  1465  fr.  25 

Il  Y  a  donc  un  excédent  de  dépenses  de. 


1362  fr.  80 


1465       25 
102  fr.  45 


Je  dois  vous  faire  remarquer  que  pour  la  première  fois 
on  a  compris  dans  le  passif  courant  de  la  Société  toutes 
les  dépenses  se  rapportant  au  Musée  Percheron,  ainsi  que 
nous  vous  l'avions  annoncé  Tannée  dernière;  nous  consi- 
dérons qu'il  n'y  a  plus  lieu  désormais  de  tenir  pour  notre 
^tusée  un  compte  séparé,  les  ressources  normales  de  la 
•Société  devant  suffire  à  faire  face  aux  frais  de  son  entre- 
tien en  même  temps  qu'à  toutes  les  charges  qui  nous 
incombent. 

Le  léger  excédent  de  passif  que  nous  venons  de  cons- 
tater provient  en  grande  partie  des  dépenses  qui  ont  dû 
«Hre  engagées  pour  parfaire  notre  installation  et  y  apporter 
quelques  petites  améliorations. 

Nous  ferions  plus  si  nous  ne  devions  nous  tenir  stric- 
tement dans  les  limites  de  nos  ressources;  il  vous  appar- 
tient, mes  chers  Confrères,  de  les  rendre  moins  étroites 
^n  contribuant  à  augmenter  nos  disponibilités,  et  vous 
Pouvez  le  faire,  soit  en  consentant  quelques  légers  sacri- 
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fiées  en  faveur  de  la  Société,  soit  en  contribuant  au 
recrutement  de  nouveaux  membres,  soit  encore,  pour 
ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  entrés  dans  Ja  Société 
qu'un  certain  temps  après  sa  formation,  par  Tachât  des 
numéros  du  Bulletin  qui  leur  manquent. 

Nous  tenons  à  attirer  votre  attention  sur  ce  point.  La 
série  de  nos  bulletins  comprend  maintenant  27  numéros, 
sans  compter  ceux  de  Tannée  courante,  et  nous  venons 
de  les  réunir  en  trois  beaux  volumes  pour  la  bibliothèque 
du  Musée  en  mettant  deux  années  dans  un  seul  tome. 

Cette  collection,  par  la  variété  des  sujets  traités  et  le 
nombre  des  documents  publiés  se  rapportant  tous  à 
notre  histoire  locale,  présente  pour  tous  ceux  qui  aiment 
notre  pays  un  intérêt  particulier  et  nous  ne  doutons  pas 
que  vous  ne  teniez  à  vous  en  assurer  la  possession 
pendant  que  nous  sommes  encore  en  mesure  de  vous 
la  fournir. 

Je  viens  de  dire  que  les  dépenses  courantes  du  Musée 
Percheron  sont  désormais  comprises  dans  les  frais  géné- 
raux de  la  Société  ;  mais  je  dois  aussi  vous  rappeler 
qu'il  nous  reste  encore  à  éteindre  le  reliquat  des  sommes 
dépensées  pour  son  premier  établissement. 

Ce  solde  était  ï ti«lit| n«%  clans  mon  dernier  rapport  comme  se 

montant  à 3.77  fr.  G5 

Nous  avons  à  en  déduire  aujourd'hui  1rs  sommes  suivantes 

reçues  depuis  lors  : 
1°  Produit  de  la  quête  faite  à  la  réunion  de  Mor- 

taçnie  le  30  septemhre  liM.)7 Si  fr.  »» 

2°  Souscriptions    recueillies    au    cours    de   cette 

année  (1) ,">0        »» 

Knsk.mblk.        134  fr.  »»  13i        »» 

Il  nous  iikstk  donc  kncoiœ  a  tuoiveh.  223  fr.  65 

Ce  serait  pour  nous  une  réelle  satisfaction  de  n'avoir 
plus  à  nous  occuper  de  cet  arriéré;  aussi  en  adressant 
à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  jusqu'ici  nos 
plus  sincères  remerciements,  nous  réclamons  encore 
votre  concours  et  nous  vous  demandons  de  nous  mettre 

(1)  La  liste  des  souscripteurs  est  publiée  ci-après. 
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à  même  de  faire  disparaître  cette  dette  d'une  manière 
définitive. 
Voici  l'état  de  la  caisse  : 

1-'.  -  CAISSE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

RECETTES  : 

En  caisse  au  30  septembre  1907 199  fr.  15 

Reçu  depuis  : 
Solde  cotisations  1906-1907  (moins  4)    .     .     .     .        160  fr.  40 

Sur  cotisations  1907-1908 1094        »» 

Vente  de  bulletins 28        *• 

Publicité ...  10        »* 


Restant  à  recouvrer 


1292  fr.  40       1292  fr.  40 
Total  des  recettes.       1491  fr.  55 


Cotisations 168  fr.  »»    )        A(MÏ  f    àiï 

Publicité 22       40   i        1W  *'  w 

DÉPENSES  : 

Payé  solde  dépenses  1906-1907 343  fr.  15 

-    sur  dépenses  1907-1908 1091        25 

Ensemble.      1434  fr.  40       1434       40 

En  caisse  au  23  septembre  1908.  57  fr.  15 

2-'.  -  CAISSE  DU  MUSÉE 

En  caisse  au  30  septembre  1907 56  fr.  30 

Reçu  depuis  : 

Produit  de  la  quête  à  la  réunion  du  30  septembre  à  Mortaghe.  84  fr.  •» 

Souscriptions  reçues  cette  année 50       »» 

Total.  190  fr.  30 

Payé  sur  dépenses  anciennes 157        »» 

Ex  CAISSE  Al'  23  SEPTEMBRE  1908.  33  fr.  30 

C'est,  mes  chers  Confrères,  le  rôle  du  Trésorier  d'ap- 
porter dans  des  réunions  comme  celle-ci,  où  l'esprit  ne 
doit  rencontrer  qu'agrément  et  élévation,  la  note  aride 
et  terre  à  terre  des  opérations  arithmétiques;  que  votre 
patience  veuille  bien  le  lui  pardonner. 

Faire  à  notre  Société  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 

de  bonnes  finances  c'est  accroître  sa  prospérité  et  assurer 

son  avenir  et  c'est  réaliser  un  vœu  qui  est  celui  de  nous 

tous. 

Mortagne,  23  septembre  1908. 

Le  Trésorier, 

G.  CRESTE. 


SOUSCRIPTION 


POUR  LE  MUSÉE   PERCHERON 


MM.  Lebourdais,  au  Pin-la-Garenne 

Mauger,  à  Nogent-le-Rotrou 

Cotreuil,  à  Mortagne 

Fromont,  à  Mortagne 

de  Malvoue,  à  Mortagne 

Guernet,  à  Mortagne 

le  Dr  Brisard,  à  Mortagne 

Châble,  à  Mortagne 

Heudeline,  à  Mortagne 

Farce,  à  Mortagne 

le  Dr  Lemoine 

Mmc  la  Vicomtesse  de  Broc,  à  La  Chapelle-Souëf. . 
MM.  Chorand,  à  Mortagne 

Corneville,  à  Alençon 

Avril,  à  Mortagne 

Total. 

Produit  de  la  quête  à,  la  réunion  du  23  septembre 

1908  à  Longn  y 

Total. 


2fr 

.  »» 

2 

»» 

4 

»» 

4 

» 

1 

»» 

2 

»» 

3 

»» 

1 

** 

2 

»» 

5 

»» 

1 

»» 

o 

»» 

4 

»» 

10 

»» 

4 

»» 

50  fr.  »* 


52       »  » 


102  fr.  »> 


La  souscription  reste  ouverte  pour  terminer  le  paie- 
ment des  frais  d 'installation  du  Musée  et  constituer  un 
fond  de  caisse  destiné  à  son  entretien  et  à  son  amélio- 
ration. 

On  peut  adresser  les  souscriptions  :  soit  à  M.  le  V|e  de 
Romanet,  président,  au  château  dos  Guillets,  par  Mor- 
tagne, ou  à  l'un  des  vice-présidents  :  MM.  le  Dr  Levas- 
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sobt,  à  Mortagne;  l'abbé  Claireaux,  à  Nogent-le-Rotrou  ; 
Dupray  de  la  Mahérie,  au  château  de  la  Ferrière,  par 
Pervenchères  ;  soit  à  M.  Tournouer,  secrétaire  général, 
au  château  de  Saint-Hilaire-des-Noyers,  par  Noce,  ou  à 
MM.  Fournier,  secrétaire  à  Mortagne  et  Théophile 
Couronnet,  à  Nogent-le-Rotrou  ; 

Soit  enfin  à  M.  Georges  Creste,  trésorier  de  la  Société, 
place  d'Armes,  à  Mortagne. 


COMPTE  RENDU 


DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE'1* 


Mesdames,  Messieurs, 

Sans  vouloir  partager  le  privilège  agréable  attaché  aux 
fonctions  présidentielles  d'exprimer  des  sentiments  sin- 
cères de  gratitude  à  la  municipalité  et  aux  habitants  qui 
nous  reçoivent  aujourd'hui  avec  tant  de  cordialité,  je 
tiens  cependant  à  m'associer  aux  paroles  aimables  de 
M.  le  Dr  Levassort,  ine  souvenant  que  j'ai  vis-à-vis  de  vous, 
contracté  moi  aussi,  il  y  a  quatre  ans,  une  dette  de 
reconnaissance. 

Dans  une  de  ces  randonnées  que  les  membres  de  la 
Société  historique  et  arcliéologiqne  de  l'Orne  ont  coutume 
de  faire  chaque  été  dans  quelque  coin  pittoresque  et 
intéressant  du  département,  ils  sont  venus,  vous  vous  le 
rappelez,  faire  étape  en  1904  à  Longny,  étape  sérieuse 
puisque  arrivés,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  mardi  .'*)  août 
pour  dîner  ils  ne  vous  ont  quittés  que  le  lendemain  dans 
l'après-midi.  Ils  débarquaient  en  votre  ville  si  pleine 
d'attraits  après  une  journée  bien  remplie  à  visiter  les 
deux  jolies  églises  de  Courgeon  et  de  Loisail,  les  curio- 
sités de  celle  de  Saint-Mard,  le  vieux  manoir  de  la  Vove 
et  le  château  de  Maison-Maugis  et  ils  trouvaient  auprès 
de  vous,  pour  les  reposer  de  ce  voyage  d'étude,  l'accueil 

(1)  Présenté  à  l'Assemblée  générale  tenue  à  Longny  le  *2,'J  septembre  1908. 
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le  plus  réconfortant,  j'ajouterai  l'hospitalité  la  plus  large 
et  la  plus  complète.  Le  soir  vous  leur  apportiez  des 
témoignages  particuliers  de  sympathie  en  venant  en  foule 
dans  cette  même  salle,  entendre  parler  d'un  passé  qui 
vous  est  cher,  celui  de  votre  ville  que  les  historiens 
comme  les  archéologues  ne  se  lassent  de  faire  revivre. 

Ce  sont  là  de  bons  souvenirs  pour  nous  et  si  je  saisis 
cette  heureuse  occasion  de  les  évoquer,  c'est  que  je  suis 
sûr  d'être  l'interprète  de  mes  confrères  d'Alençon  en 
vous  remerciant  de  les  avoir  fait  naître. 

Au  moment  où  nous  venions  ainsi  vous  voir,  un  deuil 
cruel  vous  atteignait.  Je  n'avais  pas  le  bonheur  de  saluer 
l'homme  de  bien  que  vous  aviez  gardé  de  longues  années 
à  votre  tête  et  qui  n'avait  compté  parmi  vous  que  des 
amis.  M.  Ilianchi  venait  d'être  enlevé  à  votre  affection  et 
cette  perte  vous  était  d'autant  plus  sensible  qu'elle  succé- 
dait à  celle  de  M.  Bresdin  dont  le  nom  fut  aussi  vénéré 
longtemps  à  Longny.  Mais  il  était  dit  que  la  fortune  vous 
sourirait  toujours  puisque  vous  retrouvez  en  votre  maire 
actuel  les  qualités  de  ses  prédécesseurs  et  ce  respect 
des  traditions  qui  est  une  force  dans  une  ville  comme 
dans  un  pays.  Je  vois  trop  souvent  à  l'œuvre  M.  de  Ludre 
Pour  ne  pas  comprendre  tout  ce  que  vous  lui  devez  et 
j'apprécie  trop  le  dévouement  de  votre  autre  représen- 
tant, M.  Montulet,  pour  ne  pas  associer  les  noms  de  mes 
chers  collègues  du  Conseil  général  dans  les  sentiments 
que  je  vous  exprime. 

Messieurs, 

J'ai  pour  mission  dans  cette  séance  de  vous  rendre 
compte  de  la  marche  et  de  la  vie  de  notre  jeune  Société 
durant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  et  si  je  n'avais  devant 
^oi  des  auditeurs  nouveaux  et  bienveillants  je  risquerais 
fort  de  retomber  dans  des  redites  en  donnant  raison  au 
Proverbe  dont  vous  avez  quelquefois  peut-être  fait  l'expé- 
rience : 

L/errnui  naquit  un  jour  de  l'uniformité.. 
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Imaginez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît,  la  tâche  d'un 
rapporteur  qui  sous  des  formes  variées  doit  toujours  à 
peu  près  dire  la  même  chose.  Son  plan  est  arrêté  d'avance, 
il  sait  qu'il  doit  se  cantonner  dans  certaines  limites 
iïllranchissables  sous  préjudice  d'empiéter  sur  le  domaine 
de  ses  confrères,  il  parlera  du  bulletin,  de  ce  bulletin 
que  beaucoup  reçoivent  et  que...  peu  lisent,  des  travaux 
qui  intéressent  telle  ou  telle  localité  de  la  province  ou 
dont  l'auteur  est  un  percheron  convaincu,  du  Musée  qui 
s'enrichit  chaque  jour  à  Mortagne  et  ne  compte  pas  assez 
de  visiteurs,  du  mouvement  enfin  intellectuel,  histo- 
rique, archéologique  et  même  scientifique  qui  doit 
aboutir  au  respect  de  nos  traditions,  à  la  conservation 
de  nos  richesses  d'art  et  aussi  au  relèvement  provincial 
si  désiré. 

Mais  je  me  consolerai  aisément,  je  dois  le  dire,  de 
cette  monotonie  dans  mes  exposés  habituels,  par  l'abon- 
dance de  la  récolte  de  cette  année.  Si  les  pommes  ont 
fait  tant  soit  peu  défaut,  je  veux  dire  si  nos  adhésions 
nouvelles  n'ont  pas  compensé  suffisamment  les  pertes 
regrettables  que  nous  avons  subies,  nous  avons  engerbé 
de  telle  façon  que  nos  greniers  ou  plutôt  nos  bulletins 
se  sont  trouvés  remplis  et  bien  garnis.  Outre  les  lectures 
faites  à  l'Assemblée  générale  de  Tan  dernier  à  Mortagne, 
comme  ces  intéressantes  biographies  de  médecins  per- 
cherons données  par  M.  Levassort,  comme  l'excellente 
monographie  de  la  Maison  des  comtes  du  Perche,  qui  sert 
actuellement  d'asile  à  notre  Musée,  due  à  M.  Creste, 
comme  aussi  la  savante  reconstitution  du  vieux  Mortagne 
par  le  meilleur  des  guides,  M.  Fournier,  comme  encore 
Y  Étude  percheronne  on  M.  Gobillota  su  traduire  en  termes 
délicats  son  afTection  pour  Mauves  la  jolie,  nous  avons 
eu  des  collaborations  précieuses  et  des  études  d'une 
véritable  valeur.  M.  Louis  Duval,  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  toutes  nos  publications  normandes,  a  extrait  de  ses 
archives  des  documents  d'un  puissant  intérêt  sur  la 
Réouverture  des  églises  en  Van  III  dans  le  district  de 
Dellème,  nous  établissant  avec  preuve  à  l'appui  la  per- 
sistance, au  plus  fort  de  la  Terreur,  du  culte  catholique 
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en  France  et  particulièrement  dans  nos  campagnes  et 
cela  grâce  à  l'énergie  des  prêtres  et  des  fidèles  unis  étroi- 
tement pour  la  défense  de  leurs  convictions  les  plus 
sacrées,  magnifique  élan  qui  se  manifestait  dans  les 
moindres  localités  et  contribua  fortement  au  rétablisse- 
ment de  Tordre  et  de  la  paix. 

Se  cantonnant  à  Noce,  M.  Gouget  nous  y  a  montré 

Yindustrie  prospère  autrefois   du  chauvine  et  du  lin  au 

temps  où  devant  fàtre  on  devisait  en  tournant  le  rouet, 

où  tour  à  tour  les  filles  du  village  prenaient  le  dimanche 

à  l'église  sur  l'autel  la  quenouille  de  la  bonne  Vierge  pour 

la  filer  dans  la  semaine.  A  Noce  jadis  aussi  on  faisait  du 

vin  comme  dans  tout  le  Perche  ;  c'est  ce  que  nous  conte 

encore  notre  confrère  en  compulsant  les  vieux  baux  de 

fermiers  qui  en  font  foi,  et  nous  rappelant  ces  noms 

prédestinés  de  la  vigne,  le  Vignon,  la  Croix-des-Vignes, 

la.    Vigne-Pelée  portés  par  nos  hameaux.  Devons-nous 

Regretter  les  coteaux  chargés  de  ceps  et  de  pampres  ou 

1«^  crû  fameux  de  Vaunoise  qui  chatouillait  agréablement, 

Pa.rait-il,  le  palais  de  nos  ancêtres  percherons,  j'en  doute 

*-*n  peu  quand  je  vois  nos  champs  si  bien  plantés,  quand 

J^  sens  le  parfum  des  pommes  sous  le  pressoir  et  surtout 

Mviand  le  cidre  mousseux  et  coloré  coule  à  pleins  bords 

<la.ns  nos  verres. 

Un  autre  de  nos  membres,  M.  fabbé  Peschot,  avec 
Une  fidélité  et  un  zèle  vraiment  admirables  ne  nous  laisse 
rien  ignorer  de  ce  qu'il  découvre.  A  raflïit  de  tout  ce  qui 
s'écrit  dans  sa  région,  il  nous  apprend  upe  foule  de  choses 
Nouvelles  et  mettant  en  ordre  des  recherches  de  longue 
h  oléine,  il  nous  promet  une  suite  d'études  inédites  sur 
l^s%  anciens  châteaux  et  vieux  manoirs  du  Perche  nogen- 

Vous  voyez  que  Ion  travaille  un  peu  partout  et  qu'aucun 

^oin  de  notre  cher  pays  ne  nous  est  indifférent.  Longny 

V  a  sa  large  part;  nous  lui  avons  consacré  à  la  Société 

historique  de  l'Orne,  en  11XM,  presque  un  volume  et  M.  l'abbé 

Godet,  que  vous  aurez  le  plaisir  d  entendre  tout  à  l'heure, 

s^$t  attaché  d'une  façon  très  compétente  et  très  spéciale 
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à  son  histoire  religieuse.  D  ailleurs  nous  avojis  en  M.  le 
Curé  du  Pas-Saint-Lhomer  un  savant.  Dans  les  Documente 
du  Perche  que  vous  connaissez  bien  et  qui  depuis  dix-huit 
ans  mettent  au  jour  de  véritables  ouvrages  d  érudition 
locale,  il  a  publié  des  monographies  de  paroisses  qui 
font  autorité  en  la  matière  et  il  nous  donne  depuis  quelque 
temps  des  études  d'un  rare  mérite  sur  des  Noëls  perche- 
rons dus  à  un  membre  d'une  famille  originaire  de  Xogent, 
Nicolas  Denisot.  Denisot  vivait  au  xvi«  siècle,  son  père 
avait  été  bailli  d'Assé  en  Villeray  et  il  fut  un  personnage 
assez  marquant  de  son  époque  pour  que  tout  dernière- 
ment, M.  l'abbé  Jugé,  docteur  ès-lettres,  en  fit  l'objet 
d'une  thèse  présentée  à  la  Faculté  de  Caen.  C'est  cette 
thèse  que  M.  l'abbé  Godet  nous  a  résumé  dans  notre 
bulletin  en  suivant  pas  à  pas  la  vie  de  Denisot,  surnommé 
le  comte  d'Alcinovs,  homme  d'une  belle  stature,  de  taille 
avantageuse  et  beau  de  visage,  dit-on,  plus  artiste  que 
poëte  car  on  lui  attribue  un  portrait  de  Marguerite  de 
Navarre,  officier  de  la  Maison  de  François  I«r,  précep- 
teur plus  tard  des  enfants  du  duc  de  Somerset,  ami  de 
Ronsard  et  favori  de  Henri  II  qui  dut  en  partie  à  ses 
conseils  la  reprise  de  Calais.  A  cette  biographie  d'un 
haut  intérêt  dont  je  ne  saurais  trop  vous  recommander 
la  lecture,  un  autre  de  nos  confrères,  M.  Gabriel  Fleury 
a  ajouté  très  heureusement  au  dernier  Congrès  de  La  Flèche 
des  pages  fort  curieuses  sur  les  portraits  de  plusieurs 
membres  de  la  famille  Denisot  conservés  en  ladite  ville 
de  La  Flèche  chez  Mmc  de  la  Goupillière  et  au  Mans 
dans  la  collection  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe.  Celui  de  Nicolas  y  ligure  avec  son 
blason  :  d'azur  à  trois  épis  d'or  (1). 

Si  nous  continuons  ainsi  à  butiner  clans  les  revues 
voisines,  nous  trouverons  dans  celle  d'Alenron  un  travail 
intitulé  :  Les  Gardes  dlionneur  du  département  de  VOme 
(1808-1813],  par  M.  le  Comte  de  Souancé,  membre  aussi 


(1)  G.  FLEURY.  Quatre  portraits  de  la  famille  Denisot.  —  Xonveau.r  por- 
traits de  la  famille.  Denisot.  —  Jean  Denisot,  ftailli  d'Assè-le-liiboul ,  au 
Perche  (lievue  h'ist.  et  arch.  du  Maine,  t.  LXIV,  1008,  p.  ô-17  el  233-215  et 
t.  LXV,  1909,  p.  133-131.) 
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très  apprécié  et  dévoué  de  notre  Société  (1  ).  Par  gardes 
d'honneur  on  entendait  un  corps  composé  exclusivement 
de  jeunes  gens  créé  en  1808  par  Napoléon  pour  former 
l'escorte  de  l'empereur  à  son  passage  dans  les  départe- 
ments qu'il  visitait.  Ceux-ci  devaient  s'équiper  à  leurs 
frais  et  recevoir,  après  une  année  de  service,  le  brevet 
de  sous-lieutenant.  La  liste  de  ces  jeunes  gardes  n'avait 
jamais  été  dressée  pour.  l'Orne  et  il  est  curieux  pour 
vous  de  la  parcourir  surtout  lorsqu'on  y  voit  figurer  des 
enfants  de  Longny  tels  que  : 

Louis-Sever  Darde,  né  le  25  août  1794,  fils  d'Antoine 
t  de  Marie-Thérèse  Gensey,  d'une  famille  considérée  ; 

François-Joseph  Fossard,  né  le  4  mars  1796,  fils  de 

F»an-Baptiste,  juge  de  paix  du  canton  et  de  Marie-Rosalie 

ence,  jouissant  de  l'estime  publique; 

Jean-Charles-Théodore  Laveille-Descours,  né  le  21  dé- 

^embre  1793,  fils  de  François,  négociant  et  de  Marie 

hibout,  très  considéré. 

Nicolas-Armand  Le  Cellier,  né  le  21  décembre  4793, 
^lls  d'Auguste,  receveur  des  domaines  à  Longny  et  de 
arie  Thibout,  d'une  famille  également  considérée. 
Je  ne  sais  si  ces  noms  sont  encore  portés  ici  ou  s'ils 
s=^e  rattachent  par  quelque  parenté  à  des  familles  exis- 
antes.  En  tout  cas  les  appréciations  qui  les  accompa- 
gnent sont  pour  eux  et  pour  votre  ville  des  titres  d'hon- 
^neur. 

Les  Documents  sur  la  province  du  Perche  dont  je  vous 
"parlais,  poursuivent  avec  succès  et  persévérance  leurs 
excellentes  publications.  Je  ne  puis  que  rappeler  pour 
mémoire  les  travaux  en  cours,  car  mon  compte  rendu 
ne  suffirait  pas  à  les  analyser;  ce  sont  \  Histoire  de  la 
Grande-Trappe  par  le  Comte  de  Charencey,  le  Mémoire 
historique  sur  la  paroisse  de  Coulimer,  des  documents  sur 
les  familles  percheronnes  produits  par  le  Vicomte  de 
Romanet,  dont  l'absence  nous  est  très  sensible  aujour- 
d'hui, et  Y  Invasion  allemande  au  Perche,  par  M.  Fournier, 

(J)  Bull,  de  la  Soc.  hisl.  et  arch.  de  l'Orne,  avril  1908,  p.  331. 
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où  vous  trouverez  à  côté  de  souvenirs  douloureux  et 
vëôus  de  quoi  réchauffer  vos  cœurs  de  patriotes. 

JTarrèterais  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  dépouille- 
Sfrfeftt  déjà  long  de  nos  productions  locales  si  je  nie  tenais 
à  vous  signaler  une  initiative  que  tout  bon  Percheron 
devra  accueillir  avec  un  réel  intérêt  et  encourager  de 
toutes  ses  forces.  Si  en  notre  qualité  d'amis  de  l'histoire 
et  des  monuments,  nous  rencontrons  à  chaque  pas  dans 
notre  séduisant  pays  de  quoi  satisfaire  nos  goûts,  nos 
études  et  notre  amour-propre  d'artistes,  à  coup  sûr  nous 
we  pouvons  non  plus  rester  indifférents  aux  richesses 
naturelles  qui  nous  entourent.  Et  par  richesses  natu- 
relles je  veux  entendre  non  pas  les  sites  qui  font  juste- 
ment l'admiration  des  touristes  ou  des  étrangers,  mais 
ces  terres  plantureuses  et  ces  prairies  fécondes  que  nos 
cultivateurs  et  éleveurs  savent  mettre  en  œuvre  avec 
tant  de  profit  et  d'intelligence.  L'histoire  de  la  culture  et 
de  l'élevage  a-t-elle  jamais  été  tentée  pour  notre  Perche? 
A-t-on  jamais  étudié  plus  spécialement  pour  notre  région, 
comme  Ta  fait  pour  la  Normandie  Léopold  Delisle  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  la  condition  de  la  classe 
agricole  au  moyen -âge,  les  évolutions  successives  de 
l'agriculture  pour  en  tirer  des  conclusions  pratiques 
applicables  à  notre  temps?  Le  livre  est  encore  à  faire. 
Mais  ce  dont  nous  pouvons  nous  féliciter  en  attendant 
c'est  qu'un  fils  d'éleveur,  sorti  brillamment  de  l'Ecole 
de  Beauvais,  ait  eu  la  pensée  de  tenter  pour  le  présent 
ce  que  nous  souhaitons  pour  le  passé,  l'étude  d'une 
Exploitation  agricole  et  de  l'élevage  dans  le  Haut-Perche  (-]). 
M.  Maurice  Choisnard  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre 
une  thèse  dont  on  ne  saurait  assez  louer  les  exposés  et 
la  méthode,  où  il  montre,  à  l'aide  de  chiffres  concluants 
et  d'expérience  pratique,  ce  qu'on  peut  tirer,  par  une 
culture  raisonnée,  d'une  terre  comme  celle  de  la  Rous- 
tière,  en  Verrières  où  il  habite.  Non  content  de  ce  pre- 
mier essai  il  publiait  peu  après  une  monographie  du 
cheval  percheron  (2)  et  là  nous  entrons  avec  lui  dans 

(1)  Bellème,  imp.  G.  Levayer,  1U08,  131  pages,  in-8°. 

(2)  Id.,  69  pages,  in-8«. 
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le  domaine  de  l'histoire  puisqu'il  fait  remonter  l'origine 
de  la  race  que  se  dispute  le  monde  entier  aux  environs 
de  Tannée  -1760.  Voilà  certes  une  antiquité  que  vous  ne 
soupçonniez  guère  et  qui  va,  je  l'espère,  conduire  nos 
chercheurs  sur  une  voie  nouvelle.  Ne  nous  en  plaignons 
pas  ;  cette  tentative  de  notre  jeune  compatriote  est  heu- 
reuse et  d'un  bon  exemple. 

Et  maintenant  qu'ajouterai-je  à  ces  incursions  variées 
qui  sentent  un  peu  l'école  buissonnière?  Vous  mènerai-je 
à  Loisail  ou  à  l'ancien  prieuré  de  Sainte-Gauburge  pour 
y  jouir  de  votre  surprise  à  la  vue  des  églises  réparées  et 
consolidées  par  les  soins  des  monuments  historiques? 
Vous  entralnerai-je  jusqu'à  Saint-Hilaire  de  Nogent  dont 
te  clocher  menace  ruine  à  son  tour,  malgré  les  efforts 
énergiques  tentés  pour  lui  épargner  cette  chute  regret- 
table? Ces  visites  ne  manqueraient  pas  de  charme  et 
^"otis  prouveraient,  si  vous  en  doutiez,  que  notre  Société 
étend  sa  protection  et  sa  sollicitude  sur  les  vieux  orne- 
ments de  nos  bourgs  et  de  nos  campagnes,  de  même 
^ivi'elle  recueille  dans  son  Musée  les  bribes  de  souvenirs 
qui  sont  encore  quelque  chose  de  la  vie  de  nos  pères. 
Mais  pour  les  trouver  encore  plus  expressifs  ces  sou- 
venirs nous  irons  plus  loin,  si  vous  le  voulez,  suivant,  à 
trois  cents  ans  de  distance,  ceux  qui  un  beau  jour,  sous 
la  conduite  de  l'un   des  leurs,  Giflard,  sont  partis  de 
Mortagne,  de  ïourouvre  et  environs  pour  tenter  la  fortune 
au"delà  des  mers.  Et  là-bas  ils  sont  toujours  ceux-là,  car 
"s  ont  fait  souche  nombreuse  en  la  Nouvelle-France  et 
toutes  les  traditions  qu'ils  avaient  emmenées  avec  eux 
i's  les  ont  gardées  comme  on   garde   un   héritage  de 
fatfiille.    S'ils  sont  Canadiens  de  nation,   ils  sont  Per- 
cerons de  cœur  et  c'est  pourquoi,  compatriotes  des 
^migres  du  xviic  siècle,  nous  nous  associons  à  leur  fête 
^e  tri-centenaire,  honorant  avec  eux  Champlain,  le  fon- 
ceur de  Québec. 
Nous  souvenant  de  la  visite  heureuse  de  l'Honorable 
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AdélarcJ  Turgeon  à  Mortayne  le  17  août  1905  qui  marque 
une  date  mémorable  pour  notre  vieille  ville  et  pour  notre 
Société,  nous  avons  chargé  le  mieux  qualifié  de  nos 
membres,  M.  Charles  ïurgeon,  cousin  du  ministre,  de 
lui  adresser  à  l'occasion  de  cette  commémoration  solen- 
nelle l'hommage  cordial  des  Percherons  de  France.  Il  le 
lit  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Ministre  et  cher  Cousin, 

■ 

Je  suis  chargé  par  la  Municipalité  de  Mortagne  et  par  la  Société 
Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  de  vous  exprimer,  k 
l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Québec,  les 
sentiments  de  cordiale  et  fidèle  sympathie  qui  animent  ici  tous 
nos  cœurs  unis  aux  vôtres  en  un  si  touchant  et  si  glorieux 
anniversaire,  avec  prière  d'en  transmettre  l'hommage  à  la  Muni- 
cipalité de  Québec  et  à  son  Gouvernement  provincial. 

Tout  remplis  de  l'inoubliable  souvenir  que  nous  a  laissé  votre 
visite,  heureux  et  tiers  d'avoir  fourni  au  Canada  ses  premiers 
pionniers  et  ses  plus  nombreuses  familles,  notre  pensée  se 
reporte  avec  émotion  vers  les  rives  du  Saint-Laurent  où  nos 
pères,  ouvriers  de  la  première  heure,  ont,  par  un  labeur  obstiné, 
fondé  la  patrie  canadienne. 

Après  trois  siècles  de»  luttes  et  d'épreuves  leur  œuvre  triomphe  ; 
et  ceux  de  vos  cousins  restés  au  Perche  d'où  partirent  nos  com- 
muns ancêtres,  éprouvent  le  besoin  de  vous  envoyer,  du  fond 
du  cœur,  un  salut  fraternel  et  reconnaissant,  en  faisant  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  le  développement  de  votre  race, 
pour  le  progrès  de  votre  fortune  déjà  si  brillante,  pour  l'exten- 
sion croissante  et  l'affermissement  continu  de  vos  admirables 
destinées. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  au  nom  de  tous  nies 
compatriotes,  l'assurance  de  nos  sentiments  fidèlement  et  res- 
pectueusement dévoués. 


Charles  Turgeon. 


Rennes,  15  juin  1908. 


Le  7  août,  de  la  rite  de  Québec,  arrivait  la  réponse 
suivante  : 


—  ,r>  — 

H.  J.-J.-B.  Chouinard  Hôtel  de  Ville 

greffier  de  la  Cité 

Québec,  7  août  1908 

Monsieur  Charles  Turgeon, 

Rennes 
France 

Monsieur, 

l^e  Conseil  de  Ville  de  Québec  a  reçu,  par  l'entremise  de 
nionorable  Adélard  Turgeon,  Ministre  des  Terres  et  Forêts  de 
la  Province  de  Québec,  votre  lettre  transmettant  au  Conseil  les 
sincères  félicitations  de  la  Municipalité  de  Mortagne  et  de  la 
Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  à  l'occasion  des 
fêtes  du  Centenaire  et  souhaitant  tout  le  succès  possible  aux 
organisateurs  de  ces  fêtes. 

Je  suis  chargé  de  vous  exprimer  toute  la  reconnaissance  du 
Conseil  pour  vos  bonnes  paroles. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Votre  obéissant  serviteur 

H.  J.-J.-B.  Chouinard, 

Greffier  de  la  Cité. 

De  son  coté  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'Orne,  voulant  elle  aussi  s'associer  à  cette  manifestation 
envoyait  le  24  juillet  au  premier  ministre  ce  télégramme  : 

Société  historique  Orne,  réunie  aujourd'hui  Alençon,  se  sou- 
venant communauté  race  et  religion,  envoie  salut  fraternel. 

vl  deux  jours  après  le  maire  de  Québec,  M.  Garneau, 
répondait  : 

Kemerciements  h  Société  historique  Orne  et  très  cordial  bon 
souvenir  de  cité  de  Québec. 

Messieurs,  en  ces  temps  douloureux  d'antipatriotisme 
«it  dantimilitarisme  il  est  consolant  et  réconfortant 
d'échanger  de  pareils  sentiments.  Nous  devons  être  fiers 
de  compter  au  pays  d'Outre-Mer  tant  de  braves  cœurs 
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de  chez  nous  qui  battent  à  l'unisson  des  nôtres,  coloni- 
sateurs (jui  sont  respectueux  de  leur  passé,  attachés 
toujours  d'un  amour  profond  à  leur  pays  d'origine, 
français  toujours  dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  cou- 
tumes, dans  leur  religion  et  dans  leurs  aspirations.  Fai- 
sons comme  eux  ;  gardiens  de  notre  vieille  et  chère 
France,  unissons-nous  pour  rendre  plus  intense  la  vie 
provinciale  et  pour  faire  aimer  davantage  notre  patrie 
percheronne. 

II.  TOURNOUER. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.   —  Nous  avons  à  déplorer  la  perte  de 
leux  de  nos  membres. 

M.  Charles  Leroy,  avocat  à  Mortagne,  décédé  le  5  jan- 
vier dernier  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

M.  I^eroy  était  très  attaché  à  notre  Société  et  lui  appar- 
enait  depuis  sa  fondation.  Les  questions  d'histoire  locale 
'intéressaient  d'une  manière  particulière  et  il  suivait 
Voûtes  nos  réunions  avec  assiduité  :  il  emporte  tous  nos 
regrets. 

M.  Georges  Mariant,  mort  à  Nogent-le-Rotrou,   le 
*snéme  jour,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

Fils  d'un  ancien  receveur  particulier  des  finances  de 

ZNogent,  M.  Mariani  était  resté  et  a  passé  sa  vie  entière 

bilans  cette  ville,  en  se  consacrant  presque  exclusivement 

■ii  des  œuvres  de  bienfaisance.  «  Il  s'appliqua,  a-ton  pu 

<lire  de  lui,  à  faire  le  bien  et  à  le  répandre  autour  de 

lui.  j>  On  ne  saurait  décerner  à  sa  mémoire  un  plus  bel 

éloge. 

Le  Perche  aux  Académies.  —  Les  journaux  ont  enre- 
gistré récemment  l'élection  à  l'Académie  de  médecine  du 
Dr  Joseph  Letulle.  Le  nouvel  académicien,  nous  sommes 
heureux  de  le  rappeler,  est  d'origine  percheronne,  étant 
né  le  19  mars  4853  à  Mortagne  où  son  père  remplissait 
les  fonctions  d'avoué  près  le  Tribunal.  La  distinction 
dont  il  vient  d'être  l'objet  est  la  digne  récompense  de 
travaux  remarquables  sur  l'anatomie  pathologique»  et  la 
tuberculose. 

A  cette  occasion,  faisons  remarquer  que  notre  petite 
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province  occupe  dans  les  Académies  une  place  des  plus 
honorables. 

Nous  voyons  en  effet  figurer  dans  ces  illustres  assem- 
blées : 

M.  Ciiaplain,  le  maître  graveur,  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  originaire  de  Mortagne,  et  dont  quelques 
œuvres,  trop  peu  nombreuses,  se  trouvent  à  notre  Musée  ; 

M.  Félix  Voisin,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  que  des  liens  si  étroits  rattachent 
à  notre  pays  et  à  notre  Société  ; 

M.  Paul  Descuanel,  membre  de  l'Académie  française, 
qui  représente  depuis  de  longues  années  au  Parlement 
l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou. 

Et  c'est  pour  nous  une  fierté  légitime  que  d'avoir  à 
citer  comme  nôtres  ces  noms  dont  le  pays  s'honore. 

Le  P.  Lecoxnte.  —  Le  9  septembre  dernier  mourait 
au  fond  du  continent  noir  un  de  nos  compatriotes,  enlevé 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent  par  l'inexorable  rigueur 
du  climat  africain. 

Né  à  Mortagne  le  25  mars  1862,  le  R.  P.  Ernest  Lecomte, 
entré  à  vingt-deux  ans  dans  la  Congrégation  des  Pères 
du  Saint-Esprit,  fut  ordonné  prêtre  en  1885.  Envoyé 
par  ses  supérieurs  clans  la  colonie  portugaise  d'Angola, 
il  s'employa  à  l'organisation  des  missions  dans  la  partie 
reculée  de  cette  contrée  qui  porte  le  nom  de  llaute- 
Cimbébasie,  Il  a  fait  là  toute  sa  carrière,  dépensant  pen- 
dant vingt-quatre  ans  ses  forces  sans  compter  et  déployant 
des  qualités  remarquables  qui  le  firent  élever  à  la  dignité 
de  Préfet  apostolique. 

Voici  en  quels  termes  une  revue  portugaise  apprécie 
sa  vie  et  son  œuvre  (1). 

Il  était  d'une  constitution  robuste,  d'une  grande  douceur  et 
affabilité  et  d'un  abord  très  facile.  Il  parlait  aisément  le  portu- 
gais, le  français  et  l'anglais,  et  il  se  livra  à  d'importants  travaux  ; 
ii    composa   notamment    une   carte   d'Angola  (missions   portu- 

(\)  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeante  communication  du 
II.  P.  Pascal,  Assistant  et  Secrétaire-Général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
u  Paris,  à  qui  nous  adressons  nos  bien  sincères  remerciements. 
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gaises  de  Gaconda,  Catoco,  Bihé  et  Baïlundo),  la  grammaire;  le 
catéchisme  et  le  dictionnaire  de  la  langue  Ambundo,  le  caté- 
chisme et  la  grammaire  de  la  langue  Cuanhama  et  d'autres 
études  philologiques  publiées  dans  les  divers  périodiques  du 
Portugal  et  de  l'étranger.  Plusieurs  fois  sa  parole  éloquente  et 
/acile  se  fit  entendre,  pour  la  défense  des  missionnaires  et  de 
leurs  œuvres,  à  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  dont  il 
Ait  le  correspondant.   Il   rendit  à  cette  société  d'importants 
services  en  lui  communiquant  les  études  et  observations  qu'il 
•avait  recueillis  sur  l'Angola,  en  lui  adressant  les  produits  de 
i*Industrie  des  indigènes  qu'il  avait  collectionnés  dans  ses  divers 
Voyages. 

On  doit  au  P.  Lecomte  la  fondation  des  missions  de  Gaconda, 
uanhama,  Bihé,  Baïlundo,  Massaca  et  Catoco  ;  il  faut  y  ajouter 
exploration  du  fleuve  Cubango  qu'il  avait  visité  pour  se  rendre 
mpte  de  l'utilité  qu'il  y  avait  à  y  établir  une  mission. 
Toutes  ces  missions  ne  constituent  pas  seulement  des  centres 
eligieux,  mais  encore  des  foyers  d'instruction  intellectuelle, 
idustrielle  et  agricole. 

Chacune  d'elles  demande  une  grande  somme  de  travail  et 
'énergie  ;  elle   représente  près  des  indigènes  la  civilisation 
uropéenne  sous  un  aspect  propre  à  inspirer  l'estime  et  le 
Respect. 

En  1898,  le  P.  Lecomte  fut  nommé  commandeur  de  l'Ordre  de 
^aint-Jacques  en  récompense  des  grands  services  rendus  aux 
indigènes  du  Benguela. 

Il  est  mort  à  Bihé,  succombant  aux  atteintes  d'une 
fièvre  maligne  contractée  dans  une  de  ses  nombreuses 
courses. 

Le  P.  Lecomte  est  de  ces  hommes  qui  illustrent  leur 
pays.  Notre  hommage  était  dû  à  cet  enfant  de  Mortagne, 
tombé  au  champ  d'honneur,  après  avoir  porté  au  loin  et 
d'une  manière  si  éclatante,  en  terre  étrangère,  le  bon 
renom  de  la  France  et  du  Perche. 

Bibliographie.  —  Après  les  bulletins  voici  que  sont 
apparus  les  almanachs  paroissiaux. 

Il  nous  en  est  arrivé  des  coins  du  Perche  les  plus 
opposés,  de  Tourouvre,  de  Moulins -la -Marche,  de 
Saint-Jean-de-la-Forôt,  de  Longny,  de  Saint-Aquilin-de- 
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Gorbion,  de  Saint-Germain-de-la-Coudre,  de  Bonsmou- 
lins...  j'en  oublie  sans  doute. 

Certaines  de  ces  publications,  conçues  sur  un  plan 
identique,  passent  en  revue  les  événements  généraux 
des  mois  précédents,  avec  une  partie  instructive,  morale, 
humoristique;  d'autres  y  ajoutent  des  renseignements 
d'utilité  pratique  et  commerciale  et  nous  renseignent  par 
le  menu  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  habitants  de 
la  commune,  du  chef- lieu  de  canton,  et  se  donnent 
ainsi  un  air  de  petit  annuaire  ;  il  en  est  enfin ,  mais 
c'est  le  petit  nombre,  qui  contiennent  un  chapitre  rétros- 
pectif sur  l'histoire  de  la  paroisse.  Parmi  ces  derniers, 
celui  de  Moulins-la-Marche  mérite  une  mention  particu- 
lière et  pourrait  être  proposé  comme  un  modèle  dans 
cet  ordre  d'idées,  car,  dans  le  cadre  restreint  qui  lui  est 
assigné,  il  se  plaît  à  réveiller  des  souvenirs  locaux  d'un 
réel  intérêt,  parmi  lesquels  nous  signalons  la  mise  au 
jour  d'un  curieux  document  qui  est  une  sorte  de  «  journal  » 
tenu  par  un  vieux  Moulinois  pendant  l'époque  troublée 
de  4791  à  4816. 

Tous  ces  petits  livres  ont  d'ailleurs  leur  valeur;  leur 
venue  est  un  indice  très  marqué  et  très  encourageant 
de  l'activité  qui  se  manifeste  de  plus  en  plus  dans  la  vie 
de  nos  petits  centres  ruraux  et  ils  sont  dignes  d'ôtre 
propagés  et  encouragés. 

Ajoutons  qu'ils  trouveraient,  d'après  nous,  à  intéresser 
tout  spécialement  leurs  lecteurs  en  rappelant  pour  eux 
les  faits  importants  de  l'année  écoulée  clans  l'ordre  météo- 
rologique, agricole,  économique  :  des  notes  recueillies 
çà  et  la,  quelques  simples  observations,  prises  au  cours 
des  saisons,  leur  fourniraient  les  matériaux  nécessaires. 
C'est  ce  que  faisaient  nos  curés  d'autrefois  en  consignant 
dans  leurs  registres  de  paroisse  les  indications  de  ce 
genre  que  nous  retrouvons  maintenant  avec  curiosité.  On 
a  toujours  plaisir  à  entendre  parler  de  la  pluie  et  du 
soleil et  il  est  moins  difficile  et  plus  certain  d'enre- 
gistrer le  temps  qu'il  a  fait  «  Tan  passé  »  que  de  pré- 
dire celui  qu'il  fera  «  Tannée  qui  vient.  » 

Et  pour  finir  avec  ce  sujet  faisons,  nous  aussi,  une 
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annonce,  celle  de  la  naissance  récente  du  bulletin  parois- 
sial de  Noce,  et  de  l'apparition  prochaine  de  celui  de 
Mortagne. 

Voilà  la  grande  paroisse  qui  entre  dans  le  mouvement: 
mais  ce  sont  les  petites  qui  ont  ouvert  la  voie  ;  elles  en 
ont  tout  le  mérite. 


Mortayne,  74  janvier  1900. 


G.  CRESTE. 


^ïOTA.  —  77  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé  : 
ce^  exemplaire  sera  remis  ensuite  à  la  bibliothèque  du 
Musée  Percheron. 
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«  Las  membres  de  ta  Société  et  les  nouveaux  a-ihé.renls  qui  il 
raidit  <e  piucurer  les  numéros  cftSji  parus  du  Bulletin,  p#ucent  les 
acquérir  au  prix  réduit  à  no  franc  par  f&xcicule  »  (délibération  du 
28  juillet  1903). 

Adresser  les  demandes  a  M.  Obohobb  CRESTH,  trésorier  J  Morl&ane. 


■  Tout*  opinion  émise  dans  les  publications  de  ta  Société  reste  t 
la  responsabilité  de  son  auteur  >  (art.  3  des  statuts) 


PROCÈS-VERBAL 


SÉANCE  DU  U  AVRIL  1U09 


Présidence  de  M.  le  V*«  de  Romaxet,  président 


I^e  mercredi  14  avril  -J909,  à  2  heures  et  demie  du  soir, 
les  membres  de  la  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie se  sont  réunis,  sous  la  présidence  de  M.  le  Vlcde 
Romanet,  président,  8,  rue  du  Portail-Saint-Denis,  à  Mor- 
tagne. 

Étaient  présents  :  MM.  le  V**  de  Romanet,  le  Dr  Levas- 
sort,  Pezard,  de  Brébïssox,  Henri  de  Prérissox, 
Lamarre,  CRESTE,FouRNiER,AGUiNET,ral)béGi:ERciiAis. 

Absents  excusés  :  MM.  Henri  Toi:rxoier,  de  la 
Mahérie,  l'abbé  Claireaux,  M"«  (îatixeai-,  M"11*  denrées 
Creste,   MM.  T.  Couroxxet,    Philippe,   (Jcèxu,   Paul 

II  CLOT. 

M.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  réunion  qui  est  adopté. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

Mme  Henri   Tourxouer,    présentée   par  MM.   de   Romanet   et 

Tournoiïer : 
M.  Maurice  Choisxard,  à  la  Roussetière,  par  Verrières,  présenté 

par  MM.  Tournoùer  et  Creste; 
M.  l'abbé  Digxox,  curé-doyen  de  Pervencbères,  présenté  par 

MM.  de  la  Mahérie  et  l'abbé  Cuerchais  : 
M.  1  abbé  Havas,  curé-archiprétre  de  Mortagne,  présenté  par 

MM.  le  Dr  Levassort  et  Creste  ; 

T.    Vin 
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M.  Krastz,  H5,  rue  de  Reuilly,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Cresle 
et  le  Dr  Levassort  ; 

M.  Potel  (Maurice),  à  La  Ferté-Macé,  présenté  par  MM.  Levayer 
et  Tournoûer ; 

M.  l'abbé  Guitton,  curé  de  Loisé,  présenté  par  MM.  l'abbé 
Guerchais  et  Tournoûer; 

M.  Bansard  des  Bois,  député,  conseiller  général  de  l'Orne, 
maire  de  Belléme,  présenté  par  MM.  Pezard  et  Tournoûer; 

M.  le  Vte  Jacqcet  de  Heurtaumont,  conseiller  d'arrondisse- 
ment, maire  de  Saint-Mard-de-Réno,  présenté  par  MM.  Tour- 
noûer et  de  Ludre  ; 

M.  Guillet,  ancien  consul  à  Mortagne,  présenté  par  MM.  le 
'  Dr  Levassort  et  Greste. 

M.  Thireau  (Georges),  clerc  de  notaire  à  Préaux,  présenté  par 
MM.  Tournoûer  et  Levaver  ; 

Mn,e  Adolphe  Vannier, à  la  Pictiére,  présentée  par  MM.  le  Vlc  de 
Romanet  et  Th.  Couronnet  ; 

M1,e  de  la  Jonquière,  au  château  de  Landres,  présentée  par 
MM.  le  Vtc  de  Romanet  et  Tournoûer. 

M.  le  Dr  Levassort,  vice-président  de  la  Société,  M.  de 
Brébisson  et  M.  Pezard  entretiennent  leurs  confrères  du 
prochain  congrès  de  l'Association  normande  qui  doit  se 
tenir  à  Mortagne  du  10  au  20  juin  prochain.  Le  congrès 
de  cette  société  qui  ne  s'est  pas  tenu  à  Mortagne  depuis 
1843,  mais  s'est  réuni  à  Laigle  depuis  cette  époque,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  de  Hrébisson,  comporte  deux 
parties  distinctes  :  une  partie  agricole  et  une  partie  his- 
torique et  scientifique. 

M.  le  Président  fait  observer  que  la  Société  Percheronne 
n  a  pas  à  s'occuper  de  la  partie  agricole.  En  suite  de  cette 
observation,  MM.  Pezard  et  Levassort  donnent  connais- 
sance du  programme  duquel  il  résulte  que  l'Association 
normande  ferait  les  jeudi  17  et  vendredi  18  juin,  des 
excursions  et  visites  tout  à  la  fois  archéologique,  indus- 
trielle et  agricole,  à  l'hôpital  de  Mortagne,  à  la  ferme 
de  la  Simonnière,  à  l'église  et  à  l'établissement  de  pisci- 
culture d'Autheuil,  enfin  au  monastère  de  la  Grande- 
Trappe. 

M.  le  Dr  Levassort  dit  qu'il  est  désirable  que  des  uicm- 
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ires  de  la  Société  Percheronne  saisissent  cette  heureuse 
occasion  de  nouer  des  relations  avec  ceux  de  l'Association 
normande. 

M.  le  Vte  de  Romanet  s'associe  pleinement  à  ce  désir 
tout  en  exprimant  le  regret  qu'aucune  communication 
officielle  n'ait  encore  été  faite  par  V Association  normande 
à  la  Société  Percheronne. 

M.  le  Président  rappelle  également  que  les  cantons  de 

.Laigle  et  de  Moulins-la-Marche  sont  les  seules  parties  de 

l'arrondissement  de  Mortagne  qui  aient  jamais  fait  partie 

de  la  Normandie,  de  sorte  que  la  visite  des  membres  de 

\9  Association  normande  dans  la  capitale  du  Perche  ne  peut 

.être  regardée  que  comme  une  exclusion  dans  une  province 

voisine.  Cette  réserve  nécessaire  une  fois  formulée  il  est 

**^ureux  d'exprimer  son  estime  et  sa  sympathie  pour  nos 

doctes  voisins  et  de  leur  souhaiter  la  bienvenue  au  nom 

"^  la  Société  Percheronne. 

Après  échange  de  vu^s,  il  est  décidé  que  notre  Société 

Se*"a  représentée  aux  différentes  séances  et  excursions 

^^  Congrès  et  qu'une  réception  de  V Association  normande 

P**r  la  Société  Percheronne  aura  lieu  le  samedi  10  juin,  à 

**   Heures  de  l'après-midi,  au  Musée  Percheron. 

Ffcelativement  à  la  grande  réunion  annuelle  et  à  la  pro- 
^*>tiade  archéologique  de  septembre,  il  a  été  décidé 
^***elles  auraient  lieu,  cette  année,  à  Nogent-le-Rotrou, 
*^  f  "obablement  le  mardi  21  septembre.  M.  le  Vtc  de  Romanet 
^*t  qu'il  compte  présider  cette  réunion  et  M.  Georges 
l"^ste  parle  de  divers  travaux  en  préparation  dont  il  sera 
^nné  lecture  en  cette  séance  solennelle. 
^  ^  ^1.  le  V1*  de  Romanet  propose  à  l'Assemblée  de  faire 
^change  du  bulletin  de  la  Société  Percheronne  avec  celui 
cIv*«e  publie  la  Société  Dunoise  et  en  même  temps  une 
*^ amande  auprès  de  la  Société  du  Maine  pour  arriver  à 
*~*  *~*  échange  avec  l'excellente  revue  de  cette  Société.  Ces 
*ix  propositions  sont  acceptées  à  l'unanimité. 
-Après  un  projet  de  classement  des  archives  du  Musée 
posé  par  M.  le  Vte  de  Romanet,  M.  Fournier  énumère  les 
^lifTérents  dons  reçus  depuis  la  réunion  de  septembre  1908  : 
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M.  le  Vtc  de  Romanet  dépose  sur  le  bureau  la  très  savante  et 
très  intéressante  étude  publiée  dans  les  Documents  sur  la  JPro- 
vince  du  Perche,  sur  l'origine  de  la  c  Rue  des  Poulies  »  à 
Mortagne  et  ailleurs,  offerte  par  M.  L.  Du  val,  son  auteur  ;  puis 
il  offre  pour  le  Musée  : 

Un  règlement  l'armoiries,  sur  vélin,  signé  d'Hozier  pour  la 
famille  Collet  de  la  Davilière  ; 

Une  lettre  adressée  à  un  négociant  de  Mortagne  pendant  la 
Révolution  ; 

Un  extrait  de  décès  d'un  percheron  mort  aux  colonies. 

MM.  Saugeron  frères,  de  Mortagne,  ont  offert  : 

14  volumes  de  Y  Annuaire  de  V Association  normande  ; 

Les  Trappistes,  par  Casimir  Gai  lard  in  ; 

Et  plusieurs  ouvrages  d'histoire  générale  ; 

L'ancien  Cercle  du  Commerce,  de  Mortagne,  a  offert  une  litho- 
graphie représentant  le  cimetière  de  Sébastopol  où  l'on  voit  le 
tombeau  du  brave  colonel  Guérin  ; 

M.  l'abbé  Tabourier  a  offert  divers  almanachs  paroissiaux  (1909) 
des  environs  de  Moulins-la-Marche  ; 

Mme  Gaulard,  rue  Sainte-Croix,  à  Mortagne  :  blocs  de  bronze 
provenant  des  cloches  de  la  tour  Notre-Dame  de  Mortagne, 
incendiée  le  2  juillet  1887  et  morceaux  de  projectiles  prussiens 
ramassés  à  l'Hôtel-Morin  (Saint-Jean-de-la-Foret),  au  lendemain 
du  combat  du  22  novembre  1870. 

Enfin  M.  Fournier,  bibliothécaire  du  Musée,  qui  a  offert  il  y  a 
quelques  années  une  collection  complète  du  Bonhomme  Per- 
cheron dit  que  cette  collection  se  continue  et  qu'il  a  déposé  au 
Musée  Tannée  1908,  en  même  temps  qu'une  collection  complète 
des  journaux  Le  Bellèmois,  Le  Psogentais  et  le  Journal  de  Manters 
pour  cette  même  année. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  déclare 
la  séance  levée. 

Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIER. 
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i?  «mis  publions  ci-dessous  le  programme  par  journée 
d^»«  séances  et  excursions  du  Congrès  de  l'Association 
nt^*-*nande  tel  qu'il  nous  a  été  communiqué  par  la  muni- 
eî  ^ alité  de  Mortagne. 

Jeudi  17  Juin 

Excursion  à  Autbeuil  (Église) 
"Visite  de  l'Établissement  de  pisciculture  de  M.  Bourgeois 

Déjeuner  à  Tou rouvre 

Dans  l'après-midi,  Visite  de  la  Verrerie  de  Tourouvre 

et  du  Monastère  de  la  Grande-Trappe 

Le  soir,  à  8  h.  1/2,  Séance  publique  au  Théâtre 

Vendredi  18  Juin 

Le  matin,  Visite  de  l'Hôpital  de  Mortagne 
ursion  à  la  Simonnière,  commune  de  Villiers-sous-Morlagne 

Exploitation  agricole  de  M.  Guimond 
«■xi placement  d'une  villa  romaine.  —  Loisail.  —  Courgeon 

Déjeuner  à  La  Chapelle-Montligeon 

Dans  l'après-midi,  Visite  de  La  Chapelle-Montligeon 

Forêt  de  Kéno.  —  Saint-Mard-de-Héno 

Séances  publiques  à  4  h.  30  et  à  8  h.  30 

Samedi  19  Juin 

Dans  l'après-midi,  Visite  de  la  Ville  et  du  Musée 

Réception  de  V Association  normande 

par  la  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie 

Le  soir,  à  8  h.  1/2,  Séance  publique  au  Théâtre 


SOUVENIRS  D'ÉMIGRATION^ 


Mesdames,  Messieurs, 

En  1849,  mourait  à  4  kilomètres  de  Longny  dans  le 
petit  manoir  de  la  Gerboudière,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  Noël-Nicolas  Marre,  ancien  vicaire  de  Sainte-Croix 
de  Mortagne  avant  la  Révolution,  et  à  son  retour  curé 
de  Feings,  après  avoir  refusé  la  cure  de  Notre-Dame  de 
Mortagne,  puis  celle  de  Moulins-la-Marche,  son  pays  natal 
où  il  était  réclamé  par  la  population.  Ces  seuls  titres  ne 
nous  l'eussent  pas  fait  autrement  connaître  que  ses 
confrères  proscrits,  s'il  n'eut  eu  l'heureuse  idée  de  nous 
écrire  les  «  Mémoires  »  de  ses  dix  années  d'exil. 

Généralement  nous  connaissons  l'épisode  sanglant  de 
la  Révolution,  nous  rfignorons  plus  le  nom  de  ceux  qui 
versèrent  leur  sang  pour  leur  religion  et  leur  patrie; 
nous  sommes  loin  d  être  aussi  documentés  sur  la  vie  des 
émigrés  à  l'étranger.  Prêtres,  nobles,  enfants  du  peuple 
ont  laissé  un  nom  glorieux  dans  les  annales  des  martyrs 
de  cette  époque;  le  nom  des  exilés  n'a  pas  été  sans 
mérite. 

M.  Marre  nous  ouvre  un  jour  inconnu  sur  cette  vie  de 
misère  qu'eurent  à  subir  nos  compatriotes,  dans  cette 
transition  brusque  et  absolue  d'une  situation  trop  facile, 
trop  heureuse,  qui  à  beaucoup  avait  fait  oublier  leurs 
devoirs  sociaux  et  chrétiens.  Tout  autant  que  les  autres 
corps  d'état,  le  Clergé,  dans  beaucoup  de  ses  membres, 
méritait  ce  terrible  châtiment.  «  Malgré  cela,  nous  dit 

(1)  Lecture  faite  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  à  Longny  le 
23  septembre  1908. 
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Marre  lui  dit  :  «  Petit  abbé,  le  moment  n'est  pas  très 
<*  éloigné  où  il  faudra  qu'un  parti  échigne  l'autre.  » 
«  Petit  aristocrate,  lui  dit  plus  tard  un  caporal,  ta  tête 
a  ne  tient  pas  à  grand  chose.  »  Tristes  prophéties  dont 
la  première  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  complètement  et 
la  seconde  en  grande  partie.  La  prestation  de  serment 
mit  le  feu  aux  poudres. 

A  Mortagne,  le  clergé  de  Notre-Dame,  sauf  l'infortuné 
vicaire  Le  Meunier,  le  prêta  sans  hésitation  avec  les 
prêtres  de  Saint-Jean  au  complet;  il  fut  refusé  à 
Sainte-Croix  par  le  curé  et  ses  vicaires.  Ce  ne  fut  alors 
à  leur  égard  que  vexations,  injures  et  outrages  de  toutes 
parts.  La  fuite  du  Roi  avait  consterné  les  patriotes,  la 
nouvelle  de  son  arrestation  les  rendit  à  leurs  excès  et  à 
leur  brutalité.  Ils  se  précipitent  sur  l'hôtel  de  l'abbé  Cou- 
pard  où  se  sont  réfugiés  MM.  Marre  et  Blanche,  ils  le 
cernent  et  veulent  mettre  à  mort  nos  deux  vicaires. 
M.  Blanche  en  avise  le  commandant,  M.  de  la  l'huilerie, 
qui  répond  :  «  Sauvez-vous,  je  ne  suis  plus  maître  de  la 
place.  »  Vite  on  applique  une  échelle  au  mur  qui  donne 
sur  la  campagne  et  les  assiégés  se  sauvent  à  travers  les 
herbes  et  les  blés.  C'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu. 

Originaire  de  Moulins,  à  trois  lieues  de  Mortagne, 
l'abbé  Marre  y  avait  sa  mère;  à  une  lieue  deJa  ville  l'abbé 
Blanche  avait  une  sœur.  Que  faire V  Ces  deux  directions 
n'étaient  pas  sûres.  Les  fugitifs  prennent  celle  de 
Sainte-Céronne  dont  le  curé  les  croyait  massacrés.  Il  les 
réconforte,  veut  les  garder,  mais  la  nuit  venue,  ils  repar- 
tent chez  la  veuve  Blanche  du  coté  de  Moulins.  Ils  ont 
compté  sans  le  cuisinier  de  l'abbé  Coupard,  grand  lec- 
teur de  Camille  Desmoulins  et  du  Père  Duchesne  qui  les 
a  devancés,  dénoncés  au  club  et  s'est  vanté  de  leur  brûler 
la  cervelle.  Cachés  pendant  huit  jours  dans  une  étable 
de  la  veuve  Blanche  et  chez  M.  Bureau,  oncle  de  l'abbé 
Marre,  à  Saint-Aignan-sur-Sarthe,  ils  ne  sont  pas  peu 
surpris  de  recevoir  un  exprès  de  M.  Dehail,  avocat,  chez 
qui  logeait  à  Mortagne  M.  Marre,  lequel  lui  disait  :  «  Ici 
.tout  est  changé,  venez  :  vous  serez  bien  reçus,  nous  vous 
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«  Marre,  notre  existence  était  un  cauchemar,  un  martyre 
<r  continuel.  Nous  étions  en  janvier  et  nous  n'osions 
«  sortir  que  la  nuit  ;  c'est  alors  que  nous  songeâmes  à 
«  quitter  le  sol  français,  cette  terre  qui  dévorait  ses 
«  habitants.  » 

L'abbé  Coupard  qui,  à  Mortagne,  avait  été  leur  provi- 
dence, leur  offrit  une  branche  de  salut.  Poursuivi  à 
Mortagne  par  la  haine,  l'envie  et  la  calomnie  de  ceux  à 
qui  il  avait  fait  le  plus  de  bien,  accusé  de  fournir  de 
l'argent  aux  ennemis  de  la  patrie,  il  était  parti  pour 
Paris  avec  sa  nièce,  Mme  de  Tholmer,  mariée  depuis  trois 
ans  et  dont  le  mari  émigré  ne  reparut  pas.  «  Paris  est 
«  un  monde,  écrivait-il  à  nos  abbés  ;  ici  on  ne  s'occupe 
«  pas  de  l'individu  qui  ne  s'occupe  de  rien;  pour  être 
«  oublié  il  ne  faut  que  le  vouloir,  venez  nous  vous  atten- 
«  dons.  y>  C'était  une  grosse  illusion,  à  Paris  l'espionnage 
était  aussi  bien  organisé  qu'en  province.  Nos  abbés  par- 
tirent par  Laigle  et  Verneuil  et  descendirent  à  l'hôtel 
de*Bourbonne-les-Bains  où  M.  Coupard  avait  son  pied  à 
terre  avec  sa  nièce  et  son  personnel  ;  mais  malgré  leurs 
habits  verts,  gilet  blanc  et  bas  de  couleur,  ils  ne  pou- 
vaient mettre  le  pied  dans  la  rue  sans  faire  reconnaître 
leur  caractère.  Pourtant,  de  janvier  en  août,  la  vie  se  passa 
sans  incidents. 

Mais  le  1er  août,  M.  Chàtellier,  curé  des  environs  de 
Mortagne,  séjournant  à  Paris,  passait  par  hasard  auprès 
de  l'hôtel  de  Bourbonne;  il  y  avait  là  un  groupe  d'hommes 
armés  et  des  agents  de  police  qui  prenaient  des  notes 
en  vue  des  massacres  des  2  et  3  septembre  suivants. 
Avertis  dès  le  matin  par  ce  charitable  confrère,  tous 
quittèrent  l'hôtel  et  se  rendirent  à  celui  d'Angleterre,  rue 
du  Temple.  Le  maître,  du  nom  de  Guy  était  un  brave 
homme  et  dès  le  lendemain  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous 
«  êtes  prêtres  et  signalés  comme  tels  ;  mon  registre  a  été 
ce  compulsé  cette  nuit;  vous  n'êtes  pas  en  sûreté  à  Paris 
((  où  il  se  prépare  une  horrible  tragédie.  Quittez  Paris 
«  sans  différer  d'un  seul  jour.  »  Grâce  aux  relations  de 
cet  excellent  homme,  l'abbé  Marre  put  obtenir  des  passe- 
ports pour  lui,  MM.  Coupard  et  Blanche,  M»™  de  Tholmer, 
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leurs domestiques  et  ce  malheureux  abbé  Le  Meunier 
qui,  n'en  voulant  pas  profiter,  fut  arrêté  huit  jours  après 
et  massacré  à  Saint-Firmin  le  2  septembre.  Sans  M.  Guy 
nos  exilés  subissaient  le  même  sort. 

A  peine  les  passeports  obtenus,  une  voiture  est  attelée 
et  prend  la  route  de  Rouen  déjà  fort  encombrée.  C'était 
aller  de  mal  en  pis,  mais  du  moins  éviter  une  mort 
affreuse.  A  Rouen,  sans  doute,  aucun  de  nos  fugitifs 
ne  fut  inquiété  par  les  autorités,  mais  leurs  ennemis 
personnels  de  Mortagne  et  de  Moulins  ne  désarmaient 
pas.  Où  avaient  pu  passer  leurs  victimes?  Chez  Mm*  Marre 
/es    perquisitions    n'eurent   aucun   succès;   mais  chez 
31  'ne  Blanche  on  saisit  une  lettre  trop  précise  pour  n'en 
J^oint  profiter.  <r  Je  suis  à  Rouen,  rue  Saint-Sauveur.  » 
I-e    sieur  Gàtine,  huissier  à  Moulins,  auquel  l'abbé  Marre 
ait  rendu  service  auprès  de  M.  Dehail,  se  chargea  de 
rtir  à  Rouen  demander  un  mandat  d'arrêt.  Un  matin  la 
*.ison  de  la  rue  Saint-Sauveur  est  cernée  et  Gàtine  indi- 
H_ismt  M.  Marre  aux  gendarmes  leur  dit  :  «  C'est  cet 
liomme  qu'il  faut  arrêter.  —  Citoyen  Gàtine,  lui  est-il 
répondu,  je  n'ai  fait  de  mal  à  personne,  pas  même  à 
vous.  »  Après  cinq  jours  de  garde,  MM.  Marre,  Blanche 
'   Coupard  à  qui  M™  de  Tholmer  fait  des  adieux  déchi- 
*^*nts  reprennent  la  route  de  Moulins-la-Marche.  Deux 
rr*auvais  chevaux  sur  une  belle  voiture,  un  conducteur 
^al  vêtu,  un  laquais  derrière  la  voiture,  six  gendarmes 
**  escorte  servent  d'entrée  triomphale  à  Elbeuf  au  milieu 
"  ^rie  population  faussement  prévenue.  Fort  providen- 
tiellement il  y  avait  là  un  M.  Lafond,  ancien  lieutenant  à 
*Or*tagne;  souvent  l'abbé  Coupard  lavait  reçu  à  sa  table, 
"s    se  reconnurent  et  le  brave  M.  Lafond  vit  de  suite  le 
rc~*l^  qui  lui  était  assigné.  Les  attroupements,  le  tumulte, 
*^*s  vociférations,  la  fureur  augmentaient;  il  en  triompha 


»  ii  heures  du  soir,  sur  de  sa  brigade,  il  partit  pour 

^— <^>nches  avec  ses  prisonniers  et  le  misérable  qui  les 

av*&it  fait  arrêter.  Dans  cette  ville  ils  furent  bien  accueillis; 

I^ugles,  grande  sensation,  on  prit  M.  Coupard  pour  le 

'Maréchal  de  Broglie;  il  y  eut  émeute,  on  cria  à  la  trahison, 
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aux  armes,  on  sonna  le  tocsin,  il  fallut  rapidement  se 
diriger  sur  Laigle  par  la  campagne. 

A  Laigle  on  attendait  3.000  Bretons  ;  M.  Lafond  fut 
prié  de  se  retirer  et  M.  Gàtinc  de  se  charger  de  ses  prison- 
niers jusqu'à  Moulins.  L'arrivée  fut  moins  que  rassurante. 
«  Voilà  trois  têtes  à  couper,  criait  une  mégère  du  nom 
de  Creveux.  »  Les  moissonneurs  préparaient  leurs  fau- 
cilles, le  beau-père  de  Gàtine  voulait  décharger  son  fusil  ; 
la  mère  de  M.  Marre  témoin  de  cette  scène  s'évanouît. 
Revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  Gàtine  prit  les  prison- 
niers sous  sa  protection,  demanda  le  jugement  préalable 
et  définitivement  ne  les  descendit  quïi  la  porte  de  la 
prison  où  ils  furent  dans  une  sûreté  relative. 

Après  des  scènes  plus  ou  moins  navrantes,  qu'il  serait 
long  de  raconter,  et  des  jours  pleins  d'inquiétude, 
M.  Coupard  fut  reconduit  à  Mortagne  et  nous  ne  savons 
ce  qu'il  devint  (1).  On  s'adressa  au  Comité  de  Salut 
public  de  Pahs  pour  y  expédier  nos  deux  jeunes  abbés. 
Encore  un  coup  la  Providence  les  sauva.  Le  directeur  de 
la  poste,  M.  Creveux,  beau-frère  de  la  misérable  dont 
nous  venons  de  parler,  retint  la  lettre,  et  le  Comité 
gardant  le  silence,  MM.  Marre  et  Blanche  furent  relaxés 
prisonniers  sur  parole  dans  le  bourg  de  Moulins.  Mais  la 
haine  les  suivait;  on  prévint  le  Directoire  d'Alenron  que 
leur  présence  était  funeste  à  la  chose  publique.  Dans  un 
des  derniers  jours  de  septembre,  à  une  heure  du  matin, 
sept  gendarmes  arrêtaient  à  leur  domicile  MM.  Marre, 
Blanche  et  Roger,  chapelain  de  la  Charité,  les  dirigeaient 
par  Le  Mèle-sur-Sarthe  sur  Alencon  et  les  internaient  à 
Sainte-Claire,  ancienne  communauté  où  se  trouvaient 
déjà  d'autres  ecclésiastiques.  Les  privations  et  les  misères 
qu'ils  y  endurèrent,  les  menaces  de  départ  pour  la  Guyane 
leur  firent  penser  à  l'évasion  fort  difficile  toutefois.  Néan- 
moins toutes  les  dispositions  étaient  prises,  quand  sur  les 
instances  de  M11"5  Duchesne  de  l'Isle  (2)  dont  le  mari  était 


(1)  Sorti  de  prison,  il  avait  prêté  serment  le  (>  septembre  1792  à  Mortagne. 

(2)  M.  Duchesne  de  llsle  était  un  collatéral  de  M.  Duchesne  de  la  (irému- 
dière,  de  qui  est  descendu  M.  Duchesne  de    la  Sicotière,  fondateur  de  la 

.  Ùoeièté  histaritfiw  île  l'Orne.  Tous  habitaient  Moulins-la-Marche  et  les  envi- 
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avocat  à  Moulins,  de  M.  Boutey,  notaire  et  de  M.  Losier; 
l'administrateur  Brard  leur  fit  délivrer  des  passe-port 
pour  Ostende  et  la  Flandre  autrichienne.  «  Nos  yeux,  dit 
l'abbé  Marre  se  mouillèrent  de  larmes  de  reconnais- 
sance. »  M.  Boutey  les  ramène  à  Moulins;  tous  deux 
font  leurs  adieux  à  leur  mère  et  à  leur  sœur  et  en  route 
pour  l'exil. 

M.  Blanche  prend  la  qualité  de  médecin,  M.  Marre  celle 

d'avocat,  chacun  a  son  domestique;  le  premier  celui  de 

sœur,  le  second  son  cousin,  ancien  vicaire  de  Champs 

ui  avait  prêté  serment,  s'était  retracté  et  vivait  d'expé- 

ients.  On  se  dirige  sur  Honfleur,  de  Honfleur  au  Havre, 

u  Havre  à  Portsmouth.  Cinquante  prêtres  Sagiens  sont 

^â.  depuis  deux  mois  déjà,  ils  courent  aux  nouvelles, 

ntourent  les  arrivants.   L'abbé  Blanche  les  présente 

omme  des  plus  rassurantes,  on  devait  rentrer  au  prin- 

«mps.  C  était  le  20  novembre  1792  et  combien  ne  devaient 

lus  revoir  la  France  en  1802  ! 

Sans  doute  le  gouvernement  anglais  se  montra  hospi- 
lier.  Le  Parlement  avait  voté  des  secours  et  chaque 
rêtre  recevait  la  maigre  aumône  de  deux  guinées  par 
^*nois,à  la  condition  de  n'avoir  plus  que  deux  louis  devant 
*5soi.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  demandait 
T>as  mieux  que  de  se  débarrasser  de  tous  ces  émigrés  en 
leur  laissant  le  passage  gratuit  pour  le  continent  et  il 
est  exact  que  dans  leurs  relations  particulières  les  Fran- 
çais recevaient  d'une  foule  d'Anglais  un  accueil  plus  que 
froid,  trop  souvent  insolent,  surtout  de  la  populace  qui 
ne  se  faisait  pas  défaut  de  donner  de  droite  et  de  gauche 
un  coup  de  pied,  un  coup  de  poing  aux  prêtres  quelle 
rencontrait   et   parfois   de   les   couvrir   de   projectiles 
ramassés  dans  la  rue.  Ces  vexations  chassèrent  beau- 
coup de  nos  compatriotes  sur  le  chemin  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande.  L'abbé  Marre  ne  tarda  pas  à  prendre 


rons.  M.  Duehesne  de  l'Isledont  il  est  ici  question,  fils  d'Alexandre  Duehesne, 
procureur  du  Roi  et  de  Marie  Molvault  était  bailli  de  Courteraye  et  apparenté 
avec  Bavard  de  laVingtrie,  lieutenant  général  au  haillagedu  Perche  {Origines 
de  M.  de  la  Sicotirre,  par  le  Vte  Dr  Motey,  Bulletin  de  la  Société  historique 
de  l'Orne,  tome  XVIII,  4«  bul.,  1899,  p.  350;. 


—  56  - 

lui-même  cette  direction.  Mais,  voulant  voir  Londres,  il 
quitte  l'abbé  Blanche  et  part  pour  la  capitale  avec  vingt 
louis  dans  sa  poche  (500  livres).  Là,  il  retrouve  son  curé 
de  Sainte-Croix  et  à  la  chapelle  du  roi  de  Sardaigne  où 
il  dit  sa  messe,  rencontre  plusieurs  confrères  de  Séez, 
qui  mieux  est  son  évêque,  Mor  d'Argentré,  émigré  avec 
son  frère  évêque  de  Limoges  ;  sa  Grandeur  lui  offre  des 
secours  que  notre  abbé  refuse,  croyant  à  son  retour  pro- 
chain en  France.  De  Londres,  il  se  rend  à  pied  à  Cantor- 
berv  où  il  arrive  le  8  mai  1793;  là  il  fait  connaissance  de 
quelques  prêtres  de  Séez,  puis  en  juin  s'embarque  à 
Douvres  avec  douze  louis  et  vogue  vers  Ostende.  Après 
une  terrible  traversée,  il  s'en  va  sur  Bruges  et  sur  Gand  ; 
les  nouvelles  sont  assez  bonnes  :  le  prince  Charles,  frère 
de  l'empereur,  a  fait  reculer  les  Français,  il  va  entrer 
triomphalement  à  Gand.  M.  Marre  veut  jouir  de  ce  spec- 
tacle ;  mais  en  déjeunant  un  officier  de  dragons  français 
met  une  sourdine  à  son  enthousiasme  :  «  Vous  avez  eu 
«  tort,  lui  dit-il,  de  quitter  l'Angleterre,  plus  vous  serez 
«  près  de  votre  pays,  plus  vous  serez  exposé  ;  si  vous 
«  vous  flattez  de  rentrer  bientôt  chez  vous,  vous  êtes 
«  dans  l'illusion,  vous  aurez  le  temps  de  parcourir  l'Europe 
«  avant  de  revoir  la  France  tranquille.  »  Prophétie  qui 
comme  celle  de  Desgrouas  va  se  réaliser  et  donner  à 
réfléchira  notre  exilé;  les  fonds  baissent,  il  va  falloir  se 
créer  des  ressources.  Il  part  pour  Anvers  et  c'est  de  là 
que  sortira  sa  fortune. 

A  peine  y  est-il  descendu  à  l'Hôtel  de  l'Ours,  qu'il  ren- 
contre un  jésuite  inconnu,  le  P.  Cley  qui  s'intéresse  à 
lui,  le  dissuade  d'aller  à  Vienne  où  il  se  dirigeait  et 
d'accord  avec  les  demoiselles  Van  Dervenn  lui  trouve  une 
pension.  L'Angleterre  débarquait  constamment  des  cargai- 
sons d'émigrés,  il  les  fallait  secourir.  L'abbé  Marre  les 
recherche  et  les  place  par  l'entremise  du  P.  Cley  et  d'autres 
âmes  charitables.  M.  Blanche  vient  le  rejoindre,  tous 
deux  se  retirent  chez  une  négociante  M1"*--  Schrawen,  qui 
déjà  hébergeait  une  douzaine  d'ecclésiastiques  français. 
Une  circonstance  imprévue  le  fait  pénétrer  pendant  quinze 
jours  en  Hollande  et  le  ramène  chez  une  riche  commer- 


—  Ta- 
rante d'Anvers,  Mme  Basteins,  dont  le  mari  est  paralysé, 
le  fils  élève  de  l'Ecole  française,  la  fille  tenant  les  écri- 
tures. Cette  dame  le  retient  chez  elle  gratuitement,  l'adopte 
pour  ainsi  dire  et  désormais  ne  le  perdra  plus  de  vue. 
Confus  de  tant  de  bonté  il  s'offre  à  donner  des  leçons  au 
fils;  il  est  refusé  ;  «  on  ne  la  pas  pris  pour  serviteur  mais 
comme  ami.  »  Les  loisirs  lui  pèsent;  il  visitera  la  Hol- 
lande; Mmc  Basteins  l'y  engage  et  lui  garnit  sa  bourse. 

II  s'arrête  à  Bréda,  y  rencontre  un  orfèvre,  M.  Van 

Benge  qui  lui  servira  d'intermédiaire  avec  Mme  Basteins, 

s  embarque  pour  La   Haye,  passant   par  Amsterdam, 

re  vient  à  Anvers  par  Utrech  en  compagnie  d'un  autre 

arni  de  la  famille  Basteins,  M.  Dorens. 

A  son  départ  d'Anvers,  la  ville  était  dans  une  sorte  de 
s^curité;  à  son  retour,  des  fuyards,  prêtres  et  émigrés  y 
apportaient  l'alarme;  toutes  les  villes  de  Belgique,  mena- 
e^es  par  les  Français  refoulaient  sur  Anvers  tous  les 
*~*Sfugiés  des  deux  sexes  avec  les  blessés  Français,  Anglais 
^t    Autrichiens.  Parmi  les  prêtres  de  Séez  on  remarque 
Al.  Brière  qui  depuis  mourut  curé  d'Alencon;  deVillade, 
^Vrgentan,  aumônier  de  l'armée  deCondé;  de  Brogliequi 
ive  à  la  tête  d'une  foule  de  religieuses  ;  Legras,  curé  à 
^z,  et  puis  les  évêques  de  Séez  et  de  Limoges  qui,  à 
r  grand  regret  ont  quitté  l'Angleterre  avec  MM.  de 
ricault  et  de  Couasnon,  grands-vicaires  de  Séez  et  de 
ifera,  grand-vicaire  de  Limoges,  n  ayant  plus  que  trois 
Viis  à  leur  disposition.  M.  Marre  en  est  instruit;  il  pré- 
înt  Mmc  Basteins  qui  reçoit  les  illustres  hôtes  et  avec 
demoiselles  Van  Dervenn  leur  procure  3.000  livres. 
^        Les  Français  arrivent,   le  sauve  qui   peut  retentit; 
*    ï^scault  est  là  avec  ses  vaisseaux.  Quatre  cents  émigrés 
V  précipitent  avec  leur  maigre  trousseau  sous  le  bras, 
compagnes  de  femmes,  les  unes  courageuses,  les  autres 
lorées;  le  chagrin,  la  frayeur  se  peignent  sur  tous  les 
visages;  ceux  qui  n'auront  pu  disparaître  seront  impi- 
toyablement fusillés.  M™  Basteins  empêche  M.  Marre  de 
^l*ir  et  lui  promet  la  sécurité.  MMo^s  d'Argentré,  évêques 
^s  Séez  et  de  Limoges  sont  déjà  à  Bois-le-Duc  avec  leur 
^viite,  se  dirigeant  sur  Munster  avec  quelques  prêtres  de 
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Sées,  dont  MM.  Blanche,  Brière,  Bailly,  etc.  Malgré  tout 
M.  Marre  se  décide  à  les  rejoindre,  et  convenablement 
lesté  par  sa  protectrice  qui  rappelle  son  enfant,  et  que, 
lui  aime  comme  une  mère,  il  part  pour  Hostraël  et 
Gorkum. 

Il  y  rencontre,  campées  sur  les  bords  de  la  Meuse,  la 
cavalerie  et  l'infanterie  anglaise,  poursuivies  par  les  Fran- 
çais; il  faut  partir;  deux  protestants, dont  un  ministre,  lui 
donnent  gracieusement  celui-ci  30  francs,  l'autre  une 
charitable  aumône.  Il  arrive  à  Emmerick,  où  malheu- 
reusement on  ne  reçoit  ni  prêtres  ni  émigrés;  le  curé 
catholique  le  fait  conduire  à  une  lieue  de  la  ville,  où  il 
voit  une  quinzaine  de  prêtres  du  diocèse  du  Mans  et 
Tévèque  de  Soissons.  Clèves  est  à  deux  lieues,  il  visite 
cette  ville  en  archéologue  et  part  pour  Nimègue.  Mais  le 
siège  de  cette  ville  se  prépare;  elle  est  encombrée 
d'Anglais  et  d'Autrichiens,  les  bombes  françaises  pieu- 
vent  sur  l'église,  les  incendies  se  déclarent,  la  position 
devient  intenable.  Notre  abbé  sort  de  la  ville  à  toutes 
jambes,  suivi  de  chariots  pleins  de  soldats  malades,  niou- 
rants  et  morts,  «  assemblage,  dit-îl,  de  misères,  d'hor- 
«  reurs  et  de  désespoirs,  d'où  s'échappent  des  cris,  des 
«  pleurs,  des  gémissements  et  des  blasphèmes.  »  Il  arrive 
à  une  lieue  et  demie  de  Munster,  entre  dans  une  auberge 
où  la  Providence  qui  semble  certainement  conduire  ses 
pas,  le  fait  recevoir  comme  un  membre  de  la  famille.  Au 
bout  de  quinze  jours,  le  maître,  M.  Adôun,  le  conduit  à 
Hawïsbok  chez  sa  belle-sœur,  M|,u*  Scharlo,  mère  de  cinq 
enfants  dont  le  plus  jeune  a  dix-sept  ans,  famille  peu 
fortunée,  mais  pleine  de  religion  et  de  cœur,  où  son  seul 
titre  de  prêtre  proscrit  lui  concilie  l'estime  et  l'affection. 

C'était  on  novembre  170i  et  à  cette  date  il  était  permis 
aux  émigrés  de  résider  dans  toute  l'étendue  de  l'évéché 
de  Munster  dont  le  prince  de  Furstemberg  était  évèque. 
Kn  janvier  ITtO,  les  circonstances  l'obligèrent  de  donner 
congé  aux  proscrits  réfugiés  dans  sa  principauté  et 
M.  Marre  dut  reprendre  la  vie  errante  avec  le  souhait 
de  Mmo  Scharlo  :  «  Revenez-nous  bientôt.  »  —  *  A  Mor- 
*  tagne.  nous  dit  M.  Marre,  j'étais  tous  les 'fours  à  la 
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«t    table  la  mieux  servie  ;  errant  depuis  deux  ans  sur  lé 
«    sol  étranger,  dans  une  succession  de  bonnes  et  de 
«    mauvaises  heures,  n'ayant  rien  pour,  moi  de  fixe  et  de 
«    stable,  j'avais  pris  la  résolution  de  vivre  au  jour  le 
«   jour,  de  ne  in  inquiéter  de  rien,  de  braver  la  fortune 
*    et  de  me  contenter  s'il  le  fallait  d'un  morceau  de  pain.  » 
Il  séjourne  huit  jours  à  Paderbornn  où  le  prince  accorde 
ce  délai,  8  francs  à  chaque  prêtre  (deux  thalers)  et  12  francs 
aux  religieuses  (trois  thalers).  Le  12  février,  on  lui  donne 
trois  jours  à  Héligostad,  le  18  il  est  à  Erfurth  se  rendant 
de   communauté  en  communauté.  A  Erfurth  il  est  reçu 
Par  une  dame  Sprach  et  là  le  hasard  le  met  en  contact 
Tec  un  curé  de  la  ville  de  Séez,  M.  Crosnier  qui  s'est 
traiteur,  reçoit  à  sa  table  non  seulement  des  ecclé- 
stiques,  mais  aussi  les  deux  tiers  de  dames  et  de  mes- 
ure qui  soutenaient  leur  misère  avec  grandeur,  patience 
^t    dignité.  Comtes,  barons  et  marquis  se  rencontraient 
Une  table  nue  et  plus  mal  servie  que  n'avait  été  celle 
*    leurs  manœuvres  ;  ils  ne  se  plaignaient  pas,  tiraient 
même  plat  et  mangeaient  sans  répugnance.  Et  de 
**elle  industrie  vivaient  ces  infortunés?  C'est  un  cheva- 
r*  de  Saint-Louis  qui  raccommode  les  vieux  souliers  ; 
^t  un  curé  du  diocèse  de  Séez  qui  s'en  va  aux  portes 
ss  bourgeois  casser  le  bois  dans  la  rue  ;  ce  sont  deux 
igrés  qui  tiennent  un  magasin  de  savon  ;  un  officier 
l'armée  de  Condé  qui  ayant  vendu  ses  deux  pistolets 
francs  et  son  sabre  15  francs,  porte  des  denrées  dans 
e  hotte;  c'est  un  baron  et  une  baronne  qui,  à  l'instar  de 
bé  Crosnier,  montent  un  restaurant,  un  curé  qui 
^commode  des  horloges,  un  autre  qui  vend  du  pain 
lait,  des  gentilshommes  devenus  tailleurs  et  raccom- 
^)deurs  ou  colorant  des  crins  de  cheval  en  noir,  bleu, 
Vine  ou  vert  pour  en  faire  des  bagues  avec  devises, 
ntences,  maximes,  à  15  francs  le  cent  ;  un  naturaliste 
_*^ii  déniche  des  nids  dont  il  enfile  les  œufs  pour  les 
vendre  aux  amateurs,  enli  n  un  versificateur  q ui  emprunte 
>  louis  à  l'abbé  Marre  pour  produire  un  manuscrit  qui 
^^  sera  pas  encore  vendu  en  1840  et  dormira  chez  un 
*^  ses  neveux  pharmacien  à  Argentan.  Ainsi  vivaient  au 


v 


-6Ô- 

jour  le  jour  nos  malheureux  émigrés,  dépouillés  de  tout. 
L'abbé  Marre  enseignait  le  français  à  deux  officiers  de  la 
citadelle  pour  4  francs  la  semaine  de  janvier  à  juillet  et 
fit  entre  temps  connaissance  avec  l'abbé  Labre,  frère 
du  Bienheureux  que  l'Église  a  placé  sur  les  autels.  «  Il  y 
avait,  dit-il,  dans  ses  traits,  dans  son  maintien,  dans  sa 
modestie,  dans  son  humilité  quelque  chose  de  céleste.  * 

DErfurth,  notre  proscrit  se  dirige  sur  Bamberg  par 
Iéna  et  Cobourg,  emportant  avec  lui  une  boîte  de  quatre 
cents  bagues  en  crin  à  15  francs  le  cent,  dont  il  put 
revendre  une  partie  à  50  francs  et  dont  l'autre  lui  fut 
volée.  A  Bamberg,  il  y  avait  peu  de  Français,  il  se  dirigea 
sur  Egra,  route  de  Vienne,  d'où  on  le  pria  de  rétrograder. 

Au  commencement  de  1795,  quelque  espoir  semblait 
renaître;  les  nouvelles  de  France  étaient  devenues  meil- 
leures. Mais  en  octobre  ces  belles  espérances  s'évanoui- 
rent. Légèrement  répandues  et  avidement  accueillies, 
elles  disparurent  comme  des  rêves.  La  guillotine  n'était 
plus  permanente,  les  massacres  n'étaient  plus  officielle- 
ment commandés,  mais  la  loi  de  bannissement  était  tou- 
jours en  vigueur,  la  propagande  révolutionnaire  toujours 
préchée  par  ses  apôtres,  soutenue  par  ses  adeptes  ;  le 
parti  le  plus  prudent  était  encore  de  rechercher  son  salut 
dans  1  eloignement.  Et  cependant  les  amis  d'Anvers  écri- 
vaient à  leur  protégé  de  revenir,  les  Français  laissant 
librement  circuler  les  ecclésiastiques.  M.  Marre  retourne 
sur  cette  ville  par  la  Hollande,  de  nouveau  témoin  de 
misères  les  plus  affreuses.  Que  d'infortunés  ne  rencon- 
tre-t-il  pas?  Des  familles  du  plus  haut  rang,  des  heu- 
reux du  siècle  en  1781)  se  traînaient  à  pied,  leur  ballot 
sous  le  bras  ou  sur  le  dos.  «  Comment,  dit-il,  se  faire 
«  une  idée  de  tant  et  de  si  cruelles  épreuves,  essuvées 
«  pendant  de  longues  années  par  des  femmes  délicates, 
«  par  de  jeunes  mères  élevées  dans  l'opulence,  aujour- 
<r  d'hui  dénuées  de  toutes  ressources,  d'une  éducation 
«  distinguée  qui  les  faisait  briller  dans  les  cercles  et  les 
ce  salons,  aujourd'hui  traînant  par  les  saisons  les  plus 
«  rigoureuses  avec  leurs  entants  dans  des  pays  inconnus, 
«  marchant  à  l'aventure  au  devant  de  misérables  secours. 
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«  Et  néanmoins,  combien  de  ces  dames  n'ai-je  pas  vu 
«  supporter  les  horreurs  de  leur  position  avec  le  cou- 
«    rage  le  plus  résigné.  » 

A  peine  est-il  rentré  à  Anvers,  que  le  20  décembre  1795, 
des  affiches  publiées  par  l'autorité  militaire,  annoncées  à 
son  de  tambour,  enjoignent  aux  émigrés  de  quitter  cette 
ville  dans  les  vingt-quatre  heures  sous  peine  de  mort  et 
**u  moment  où  ces  malheureux  allaient  goûter  quelque 
f^pos,  il  leur  faut  reprendre  la  vie  errante.  Notre  abbé 
'^tourne  sur  la  route  de  Westphalie  et  d'Hawisbek,  pen- 
dant que  d'autres  qui  n'ont  regardé  cet  avis  que  comme 
*-*  rie  vaine  menace  sont  saisis,  envovés  en   France  et 
J  ugés  les  uns  à  mort,  d'autres  à  la  déportation.  En  jan- 
vier  1796,  il  reprend  chez  la  charitable  veuve  Scharlo  la 
cl *o.mbre  qu'il  a  laissée  en  janvier  1795.  Les  raisons  d'État 
^tii  alors  avaient  expulsé  les  proscrits  de  la  principauté 
Munster  n'existaient  plus  et  M.  Marre  fut  heureux  de 
rouver  le  lard  jaune,  le  pain  noir  et  les  gourgannes 
cette  femme  hospitalière.  A  Munster  étaient  revenus 
*^5^  évéques  de  Séez,  de  Limoges  et  de  Digne,  ainsi  que 
^ï  -    de  Rohan,  archevêque  de  Rouen.  MMu«*  d'Argentré 
^t    leurs  vicaires-généraux  honorèrent  le  vicaire  de  Mor- 
*~^*$?ne  de  leur  confiance  en  lui  confiant  à  placer  tous  les 
ï^  *>etres  refoulés  sur  la  principauté.  Entre  temps  il  étudie 
*  allemand   et  prend  des  notes.  Ne  voulant  pas  rester 
^«^tistamrnent  à  la  charge  des  braves  gens  qui  l'hospita- 
lisent, il  projette  un  voyage  avec  les  500  francs  qu'il  a  en 
V*oche  et  les  ,'300  francs  que  Mm«  Rasteins  vient  de  lui 
^ri\oyer  à  Francfort-sur-le-Mein  ;  et  tout  en  excursion- 
^sxut  il  fera  fructifier  cet  argent;  il  achète  pour  800  francs 
ûo  montres  or  et  argent  à  un  bas  prix  dérisoire  et  le 
voilà  colportant  sa  marchandise  par   Gotha,   Erfurth, 
Hildesheim  où  il  retrouve  son  compagnon  d'exil,  M.  Rian- 
te, au  service  de  l'évèque  ainsi  que  M.  Rrière.  Sa  mar- 
chandise écoulée  à  des  prix  deux  et  trois  fois  supérieurs 
a  l'achat,  il  revient  à  Ilawisbek,  sinon  riche  du  moins 
Presque  indépendant.  D'un  autre  côté  MMfl«  d'Argentré 
et  leurs  vicaires-généraux  avaient  pu  se  faire  parvenir  de 
France  des  ressources  pécuniaires  et  lui  acquittèrent  les 
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3.000  livres  prêtées  par  Mm*  Basteins  et  les  demoiselles 
Van  Dervenn.  lien  avise  lesprêteursdontrun,MmeBasteins, 
lui  donne  en  toute  gratuité  les  1 .500  francs  qu'elle  a  avancés. 
Du  coup  il  se  croit  le  plus  fortuné  des  émigrés,  et  n'aura 
d'ailleurs  pas  de  peine.  Alors  il  ne  voyagera  plus,  conti- 
nuera ses  études  d'allemand  et  donnera  de  temps  à  autre 
quelques  sermons.  Sa  distraction  sera  la  chasse  dont  il 
fera  profiter  les  évêques  de  Séez  et  de  Limoges  en  leur 
envoyant  chaque  semaine  une  bourriche  de  lièvres  et 
autre  gibier.  Ainsi  passa-t-il  tranquillement  ses  dernières 
années  d'exil. 

L'heure  du  Concordat  vient  de  sonner  ;  on  s'ingénie 
pour  retenir  M.  Marre  ;  son  confrère,  M.  Blanche,  a  refusé 
la  place  de  secrétaire  de  l'évêque  dTIildesheim,  il  l'obtient 
pour  son  ami  avec  800  francs,  la  table  et  une  chapellenie 
à  la  cathédrale,  lecuréd'Hawisbeck  l'assure  d'une  paroisse 
curiale  ;  Mme  Scharlo  veut  à  tout  prix  garder  son  pension- 
naire; mais  après  dix  années  d'exil  combien  sera-t-il  doux 
de  revoir  son  pays  surtout  quand  on  y  aura  laissé  une 
mère.  M.  Marre  renonce  à  tous  les  avantages,  fait  ses 
adieux  et  promet  de  revenir  quand  sa  mère  aura  fermé 
les  yeux.  Sa  mère  ne  lui  a-t-elle  pas  écrit  :  «  Tu  n'as  plus 
«  d'ennemis  à  Moulins,  reviens,  plus  l'heureux  moment 
«  où  je  te  reverrai  approche,  plus  je  suis  inquiète.  » 

Accompagné  d'un  prêtre  normand,  M.  Dubois,  il  passe 
à  Anvers  quinze  jours  chez  sa  protectrice,  Mmc  Basteins, 
qui  le  fait  conduire  à  Bruxelles  par  son  fils  et  le  recom- 
mande chaudement  au  greffier-chef  du  Tribunal  de  com- 
merce à  Paris,  lequel  malade  et  mourant  à  Anvers  avait 
été  sauvé  de  la  mort  par  Mme  Basteins.  A  Paris,  M.  Marre 
reste  quinze  autres  jours  sous  la  protection  de  ce  greffier 
dont  la  femme  était  de  Chartres  et  qui  le  charge  de 
passer  chez  ses  beaux-parents;  de  Chartres  il  se  rend  à 
La  Loupe  où  il  descend  chez  M.  Creveux,  huissier,  frère 
de  ceux  de  Moulins  et  son  camarade  d'école.  C'est  en 
compagnie  de  ce  compatriote  et  de  l'un  de  ses  cousins 
que  l'abbé  Marre  rentre  au  pays  natal  et  vient  le  soir 
même  mêler  ses  larmes  à  celles  de  sa  mère. 
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Ainsi  se  termine,  Mesdames  et  Messieurs,  cette  odyssée 
qui  semble  tenir  du  roman  autant  que  de  l'histoire  et 
dont  je  ne  vous  ai  donné  qu'un  aperçu  général.  M.  Marre 
nous  la  raconte  d'une  faron  primesautière,  alerte,  pitto- 
resque, malheureusement  trop  encadrée  d'anecdotes  et 
de  traits  qui  eussent  été  avantageusement  remplacés  par 
des  récits  d'un  intérêt  plus  général,  grâce  auxquels  les 
«    Mémoires  »  que  je  vous  signale  ne  seraient  plus  à 
l'état  de  manuscrit  à  une  époque  comme  la  nôtre  surtout 
où  la  Révolution  est  étudiée,  analysée  jusqu'en  ses  moin- 
dres détails,  où  l'attention  publique  se  fixe  si  avidement 
sur  l'épopée  émouvante  et  encore  assez  inconnue  de  la 
Terreur  et  de  l'Émigration. 

GODET, 
Curé  du  Pas-Saint-Lanmcr. 


NOTES  BIOGRAPHIQUES  SUR  L'ABBÉ  MARRE 


M.  l'abbé  Gaulier  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
le  manuscrit  de  l'abbé  Marre  jusqu'au  retour  de  l'exil, 
n'a  pas  autrement  fait  connaître  son  auteur.  Les  rensei- 
gnements que  nous  consignons  ici  ne  seront  donc  pas 
inutiles  à  ceux  qui  liront  le  Vieux  Curé  ou  les  Dix  années 
d'exil  : 

Noël-Nicolas  Marre  naquit  à  Moulins-la-Marche  le  25 décembre 
1763,  d'où  le  nom  de  Noël  qui  lui  fut  donné.  Sa  famille  est  encore 
honorablement  représentée  dans  le  pays  par  M.  Henri  Marre  et 
ses  enfants  qui  habitent  Paris,  mais  reviennent  chaque  année 
passer  quelque  temps  à  Moulins  (1).  Nous  sommes  portés  à 
croire  qu'il  fut  élevé  à  Saint-Aignan-sur-Sarthe  chez  son  oncle 
Bureau,  au  moins  au  début  de  ses  études,  puisqu'il  nous  dit 
qu'il  apprit  le  latin  auprès  du  curé  de  l'endroit.  Au  Petit  Sémi- 
naire de  Séez  il  eut  entre  autres  professeurs,  M.  Hébert,  qui 
enseignait  la  rhétorique  et  au  moment  de  la  Révolution  nommé 
i\  Saint-Aignan-sur-Sarthe,  refusa  en  considération  des  vertus  et 
des  mérites  du  bon  curé  qui  eut  été  dépossédé  (2). 

En  1788,  Noël  Marre  sort  du  Séminaire  avec  une  commission 
de  vicaire  pour  Sainte-t'roix  de  Mortagne.  Son  esprit  et  son 
amabilité  lui  concilièrent  beaucoup  de  sympathies  et  entr'autres 
amis  il  eut  M.  Dehail,  avocat,  chez  qui  il  logeait  et  M.  de  Pré- 
mêlé  Fouteau  du  Tertre,  procureur  du  Roi.  Les  quatre  années 
les  plus  heureuses  de  sa  vie  sacerdotale  s'écoulèrent  vite  et 
bientôt  il  fallut  connaître  les  tristesses  et  les  rigueurs  de  l'exil. 
Nous  savons  pourtant  que  M.  Marre  s'en  tira  aussi  heureuse- 

(1)  En  1896,  M.  Marre  nous  écrivait  que  dans  son  jeune  âge,  il  avait  eu  le 
plaisir  de  voir  labbé  Marre,  a  C'était,  nous  dit-il,  un  excellent  et  brave 
cousin.  »  Un  des  iils  de  M.  Henri  Marre  préparait  alors  une  généalogie  de 
la  famille. 

(2)  Un  cousin  de  M.  Marre  était  vicaire  à  Champs  (canton  de  Tourouvre)  ; 
ils  émigrèrent  ensemble  en  Angleterre. 
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ment  que  possible  et  de  manière  à  regretter  plus  tard  le  pays 
hospitalier  qui  l'avait  reçu. 

A  son  retour  la  cure  de  Notre-Dame  de  Mortagne  qui  avait  été 
proposée  à  son  confrère,  M.  Blanche,  lequel  avait  refusé,  lui  fut 
offerte  à  lui-même  ;  il  ne  l'accepta  pas  et  tous  deux  présentèrent 
à.  l'administration  M.  Baudoire  qui  fut  nommé  (1).  M.  Marre  fut 
envoyé  à  Fay  (canton  de  Moulins),  paroisse  divisée  entre  les 
partisans  du  régime  des  assermentés,  dont  le  curé,  le  maire  et 
son  frère  prêtre  jureur,  et  d'autre  part  les  concordataires  dont 
deux  châteaux.  Les  graves  difficultés  qui  en  résultèrent  firent 
noncer  M.  Marre  à  ce  poste  peu  enviable  en  reportant  ses 
uvenirs  vers  la  Westphalie  et  les  amis  qu'il  y  avait  laissés; 
at  is  sa  mère  vivait  encore.  «  Si  ma  mère  y  avait  consenti,  nous 
ci  it-il,  nous  aurions  vendu  nos  minces  propriétés  et  dit  un 
éternel  adieu  à  la  France.  Pour  mon  compte  telle  était  ma  réso- 
1  vition  bien  arrêtée  ;  dans  cette  liberté  et  cette  égalité  tant 
"vantée,  je  ne  voyais  qu'oppresseurs  et  opprimés,  qu'arbitraire 
et  tyrannie,  que  factions  et  violence.  Qu'avais-je  à  espérer  de 
c^es  lois  organiques  qui  me  plaçaient  sous  le  bon  plaisir  d'un 
€3hef  dont  le  caprice,  le  faux  zèle  ou  l'inconstance  pouvaient 
mx'enlever  l'honneur  ou  mes  moyens  d'existence.  Sans  recours 
aucun  contre  l'injustice,  la  prévention  ou  la  calomnie,  lutte 
:      civile  entre  des  ambitieux,  lutte  religieuse  entre  le  fanatisme 
£      et  l'orthodoxie,  le  fort  contre   le  faible,  le  crime  contre  la 
^     "vertu,  toutes  ces  considérations  me  faisaient  regretter  la  terre 
«     «3'exil.  » 

ta  cure  de  Feings,  au  canton  de  Mortagne,  était  vacante  ;  le 

titulaire,  M.  Tison,  au  retour  de  sa  captivité  de  l'île  de  Rhé 

n*^vait  pu  rentrer  jusque  chez  lui  et  était  mort  à  Rambouillet. 

**-    Marre  se  rappelait  des  bons  soins  que  lui  avait  prodigué 

**-  Tison  dans  la  prison  de  Sainte-Claire  d'Alençon  ;  nommé  à 

*1:|gs,  il  accepta  la  succession  du  vénéré  curé,  bien  qu'entre 

t^nps  il  ait  eu  une  commission  pour  Mahéru,  près  Moulins,  et 

^u'il  reçut  de  ses  amis  des  reproches  très  amers  d'avoir  refusé 

Mortagne. 

*  Vous  êtes  des  vilains,  lui  écrivait  le  25  janvier  1803,  Mme  de 
*  t*rémélé,  de  n'avoir  pas  voulu,  par  une  fausse  délicatesse,  être 

*  nos  desservans Ce  n'est  pas  que  nous  ne  trouvions  bien 

€  partagés  d'avoir  pour  notre  lot  M.  Baudoire,  mais  mérite  pour 

*  mérite,  il  est  naturel  de  préférer  celui  qu'on  connaît  à  celui 
i  qu'on  ne  connaît  pas.  » 

(1)  M.  Baudoire  mourut  subitement  en  chaire,  à  Notre-Dame  de  Mortagne. 
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A  ce  moment  on  le  réclamait  à  Moulins-la-Marche.  En  1792, 
dit-il,  «  j'étais  un  scélérat  à  qui  il  fallait  couper  le  cou  (1);  en 
«  1803,  j'étais  le  plus  capable  de  conduire  cette  population.  » 
Sur  le  vœu  des  habitants,  Mt>'r  de  Boischollet  le  fit  demander, 
lui  fit  les  plus  pressantes  instances  auxquelles  M.  Marre  répondit 
qu'il  préférerait  retourner  en  Allemagne.  En  février  1805,  de 
nouvelles  offres  lui  furent  faites  ;  le  curé  assermenté,  M.  Tro- 
cherie,  était  mort,  la  situation  était  plus  agréable  et  plus  nette. 
Le  vicaire-général,  M.  Lecierc,  lui  exposait  les  meilleures  rai- 
sons, il  s'y  rendit,  tout  en  pensant  plus  fortement  que  jamais  à 
la  Westphalie  et  à  Hawisbeck  car  sa  mère  était  décédée.  Mais, 
comme  curé  de  canton,  il  lui  fallait  prêter  serment  à  la  préfec- 
tiuv,  cri  h*  forni.ilitr  yàla  l<ml.  Laissons  p;irliT  r;d»l»é  Marre  ol 
nous  raconter  en  forme  d'anecdote  son  entrevue  avec  le  préfet  ; 
elle  justifie  le  nom  de  «  Petit  furieux  »  que  lui  avait  donné 
Mme  de  Prémélé. 

«  Une  circulaire  du  préfet  m'informait  que  la  cérémonie  de 
«  prestation  de  serment  devait  avoir  lieu  un  jour  de  dimanche 
«  dans  l'église  avant  la  messe  et  qu'il  suffisait  de  se  présenter  la 
«  veille  à  la  préfecture.  Je  pensai  qu'il  était  de  la  politesse  de 
«  lui  en  écrire,  en  le  priant  de  désigner  tel  dimanche  qui  lui 
«  conviendrait.  Pendant  trois  semaines  ou  un  mois,  j'attendis 
«  sa  réponse  qui  n'arriva  point;  je  conclus  de  son  silence,  qu'il 
«  s'en  tenait  à  sa  circulaire  et  je  profitai  d'une  bonne  occasion 
«  pour  me  rendre  commodément  à  la  préfecture  un  samedi.  11 
ce  se  promenait  dans  son  parc,  c'était  le  soir  ;  un  domestique 
«  l'appela,  j'allai  à  sa  rencontre  :  «  Que  voulez-vous?  —  Je  suis 
«  le  curé  de  Moulins,  je  viens  pour  prêter  serment.  —  Je  ne 
ce  peux  pas  vous  recevoir  demain  (c'était  un  gascon).  —  Ne 
«  pouvez-vous  pas  déléguer.  —  Je  ne  délègue  pas.  —  J'ai'  eu 
<l  l'honneur  de  vous  écrire...  votre  silence...  —  Vous  déviez 
«  attendre  ma  réponse.  —  Combien  de  temps?  —  Eh!  vous 
a  l'auriez  bientôt  reçue.  —  J'ai  du  croire  que  vous  vous  en  teniez 
«  à  votre  circulaire  et  que  vous  ne  répondriez  pas  !  —  Ma  circu- 


(1)  Ses  principaux  ennemis  étaient  morts  assez  misérablement.  Gastine  fut 
tué  dans  l'église  de  Mortagne  avec  un  équarisseur  du  nom  de  Larnberdière 
lors  de  la  bagarre  occasionnée  par  les  élections  qui  suivirent  la  mort  de 
Robespierre.  Creveux,  honteusement  chassé  de  Moulins  avec  sa  femme, 
s'était  retiré  à  Laigle  où  il  lit  condamner  à  mort  les  époux  Morel  coupables 
d'avoir  caché  l'abbé  Lemaitre  ;  ils  vinrent  ensuite  à  Saint-Mard-de-Héno  où 
la  femme  se  donna  comme  maîtresse  d'école.  Creveux  y  mourut  rongé  de 
vermine  et  d'ulcères  et  sa  femme  fut  admise  à  l'hôpital  de  Mortagne  où  elle 
mourut  peu  après. 
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«   Jaîre?  Que  voulez-vous  dire?  —  Je  veux  dire  qu'elle  porte  en 

«c    toutes  lettres  qu'il  me  suffit  de  me  présenter  la  veille  à  la 

«c    Préfecture  et  que  c'est  aujourd'hui  la  veille  de  demain.  — 

«    Écoutez!  vous  êtes  deux  curés  de  canton.  —    Monsieur... 

«     Monsieur...  du  côté  de  Domfront;  je  veux  vous  réunir.  — 

*c     Quelle  connexion  y  a-t-il  entre  ce  monsieur  et  moi?  —  Je 

*c     vais  vous  le  dire,  c'est  que  je  né  veux  pas  faire  à  l'église  deux 

c      voyages  pour  un.  —  C'est-à-dire  qu'il  me  faudra  faire  deux  fois 

r      cl  ix-huit  lieues  pour  une.  —  Vous  reviendrez.  —  Je  reviendrai? 

:      P^îon,  Monsieur  le  Préfet.  —  Vous  né  reviendrez  pas?  —  Non  ! 

Je  lui  tire  ma  révérence  et  lui  tourne  le  dos.  —  Monsieur  le 

c  urè  de  Moulins,  si  vous  êtes  malade,  je  vous  rècèverai 

cl  emain  !  —  Je  pourrais  vous  dire  que  je  le  suis,  je  ne  vous  le 

«3.irai  pas.  Adieu,  Monsieur  le  Préfet.  »  Et  l'abbé  Marre  s'enfuit 

I  "extrémité  de  la  ville  pour  que  le  Préfet  ne  puisse  le  retrouver. 

lendemain  il  lui  écrit  :  «  Bien  des  remerciements,  Monsieur 

1  e  Préfet,  hier  au  soirvous  m'avez  fourni  l'occasion  de  déposer 

n  fardeau  que  je  ne  portais  qu'à  regret.  Jamais  je  ne  serai 

z:uré  de  Moulins.  »  Et  de  retour  à  Feings,  il  envoie  sa  démis- 

n  à  son  évêque  lequel  se  fâche  sérieusement  et  lui  envoie 

fcte  ligne  :  «  Ou  vous  irez  à  Moulins,  ou  je  vous  retire  tous  vos 

ipouvoirs.  »  Et  poste  pour  poste  le  curé  lui   répond  :   «  Vos 

xnenaces  sont  à  mon  égard  comme  seraient  celles  d'un  général 

ojui  dirait  à  un  conscrit  :  si  tu  ne  monte  pas  la  garde,  je  te 

olonne  ton  congé.  »  Et  à  l'abbé  Leclerc,  vicaire -général,  il 

vivait  :  «  Si  mon  évêque  veut  faire  quelque  chose  de  moi  qu'il 

-     ne  prenne  pas  une  verge  de  fer.  Si  vous  eussiez  été  évêque  de 

1     Séez,  je  serais  curé  de  Moulins.  y> 

Sans  doute,  avoue-t-il,  il  y  avait  de  son  côté  de  l'amour-propre 
klessé,  de  l'orgueil,  de  l'entêtement,  mais   il   ne  craignait  ni 
reProches,  ni  menaces,  ni  acte  d'autorité,  il  ne  voyait  que  la 
^restphalie  qui  lui  tendait  les  bras  et  son  ancien  évêque  qui,  à 
**unster,  Teutaussi  reçu  à  bras  ouverts.  Et  il  estdifficile  de  s'expli- 
quer toutes  ces  résistances  autrement  que  par  le  souvenir  qu'il 
P°rtait  à  M&r  d'Argentré  auquel  il  avait  dans  l'exil  montré  le  plus 
"liai  dévouement  et  surtout  par  la  haine  qu'il  portait  au  régime 
napoléonien  et  au  Concordat  qui,  à  ses  yeux,  amoindrissait  le 
^actère  et  l'indépendance  sacerdotale  auprès  des  populations 
^  en  faisait  des  mercenaires  à  500  francs  marchandés,  choisis, 
disputés  selon  l'orgueil  ou  la  prévention  de  chaque  paroisse. 

M*r  de  Boischollet  fit  un  dernier  effort  pour  utiliser  l'intelli- 
gence de  l'abbé  Marre.  En  juin  1810,  il  lui  proposa  de  prendre 
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à  Laigle  la  direction  d'un  collège  ecclésiastique,  «  Mandez-moi, 
c  lui  disait  ce  prélat,  que  vous  vous  rendrez  à  mon  instante 
c  prière  et  vous  aurez  singulièrement  contribué  à  mon  bonheur; 
ç  car  on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'estime  et  l'attachement  que 
c  vous  m'avez  inspirés.  »  Rien  ne  put  faire  fléchir  l'abbé  Marre 
qui  refusa  cette  nouvelle  charge  (1). 

C'est  ainsi  que  M.  Marre  exerça  tout  son  ministère  à 
Feings,  d'où  il  se  retira  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  manoir  de  la  Gerboudière,  en  Moulicent,  à  quel- 
ques kilomètres  de  son  ancienne  paroisse.  Il  y  écrivit  le 
manuscrit  dont  nous  nous  sommes  entretenus,  y  mourut 
en  18tt>  et  son  corps,  le  jour  même  de  l'inhumation, 
transporté  à  Feings. 


(1)  I/abbê  Marre  indiquait  pour  le  remplacer  un  de  ses  amis  qui  ne  s'en- 
tendit pas  avec  Sa  Grandeur.  D'ailleurs,  le  collège  ne  vécut  que  dix-huit 
mois  sous  la  direction  des  abbés  Pichon  et  Desgenettes. 


UÏH  ÉPISODE  DE  LA  RÉVOLUTION 


A  LONGNY 


£"nous  sommes  en  1793.  Une  nouvelle  Constitution  vient 
"Otre  promulguée  et,  aux  termes  de  la  loi,  elle  doit  être 
ï^sentée  à  l'acceptation  du  peuple. 
Les  «  citoyens  actifs  »  du  canton  de  Longny  ont  été 
00 évoqués  en  l'église  du  chef-lieu  en  «  Assemblée  pri- 
maire »,  à  l'effet  d'émettre  leur  vote  et  la  séance  a  lieu  le 
mercredi  17  juillet  (1). 

L'Assemblée  est  en  majorité  composée  de  gens  paisi- 
bles et  la  réunion  se  passerait  dans  le  calme,  si  quelques 
Vl°leMits  n'avaient  au  début  du  vote  soulevé  une  question 

».     ,  ^     ^a  Constitution  fut  votée  par  la  Convention  le  10  juin  1793  et  promul- 

!"     *^*^     te  24  juin.  Vn  décret  du  27  juin  prescrivit  que,  dans  la  huitaine  de 

!««    ï~«^c "option,  l'acte  constitutionnel  et  la  nouvelle  Déclaration  des  Droits  de 

.    *T*r*~*me  et  du  citoyen  qui  en  était  le  préambule  fussent  présentés  à  l'accep- 

*^»i^  des  Assemblées  primaires  réunies  dans  les  villes  et  chefs-lieux  de 

*  *  lon.  «  ainsi,  est-il  dit,  qu'il  a  été  pratiqué  jusqu'à  présent.  » 

.•    *-- **-     formation  des  Assemblées  primaires  était  alors  régie  par  la  Constitu- 

r*     «le  1791  ;  elles  se  composaient  de  tous  les  citoyens  actifs  appelés  à 

Gm>r**Tller  les  électeurs  qui  eux-mêmes  nommaient  les  représentants  à  la 

*^-*~*il)re  législative. 

«        *^>*ir  être  «  citoyen  actif  »  il  fallait  avoir  la  qualité  de  Français,  être  âgé 

"   x~  *  ngt-cinq  ans,  résider  depuis  six  mois  dans  la  ville  ou  le  canton,  payer 

.  .^^    contribution  de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail,  n'être  pas  servi- 

^u  **   à  gages,  être  inscrit  au  rôle  de  la  garde  nationale,  avoir  prêté  le  serment 

.-  Cfccte  constitutionnel  de  1793  établit  l'égalité  complète  entre  tous  les 
,  °ycns;  elle  maintint  les  Assemblées  primaires,  mais  en  supprimant  le 
"°*-o  ^  deux  degrés,  l'élection  des  représentants  devait  avoir  lieu  directe- 
ttï^t^t  par  les  citoyens. 

^-otte  constitution  ne  fut  jamais  appliquée.  Un  décret  de  la  Convention  rendu 
te/lO  octobre  1793,  sur  le  rapport  de  Saint-Just,  en  suspendit  l'exécution  en 
^e^ tarant  que  «  le  gouvernement  de  la  France  serait  révolutionnaire  jusqu'à 
^a  Paix  »,  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  régime  des  décrets  rendus  au  jour  le 
jour  sous  la  pression  des  circonstances  fut  le  seul  mode  de  gouvernement 
pratiqué  jusqu'à  l'adoption,  par  la  Convention,  de  la  Constitution  du  5  fruc- 
tidor an  III  (22  août  1795),  qui  établit  le  gouvernement  du  Directoire, 
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qui  jeta  immédiatement  le  trouble.  «  Il  s'agissait  de 
«  savoir  si  le  vœu  individuel  de  chaque  citoyen  par  oui 
«  ou  par  non  exprimé  par  scrutin,  devait  être  signé; 
«  plusieurs  le  prétendoient  à  fin  que  Von  jugeât  des  dispo- 
«  sitions  d'un  chacun  et  que  Von  fit  justice  de  ceux  qui 
«  ne  seraient  pas  favorables  à  l'acceptation.  » 

On  sait  quel  pouvait  être  à  ce  moment  l'effet  d'une 
pareille  menace  et  Ton  comprend  facilement  l'émotion 
que  suscita  cette  proposition  (1). 

On  discute,  on  crie,  on  s'invective,  on  en  va  venir  aux 
mains.  Quelqu'un,  au  milieu  du  tumulte,  propose  de 
prendre  l'avis  d'un  citoyen  dont  l'honorabilité  et  l'auto- 
rité sont  reconnues  de  tous.  C'est  le  citoyen  Goislard, 
notaire  et  maire  de  Longny.  Il  était  venu,  au  début  de 
la  réunion,  présider  à  la  constitution  du  bureau  et  s'était 
ensuite  retiré  g  pour  affaires  personnelles  ». 

Cette  motion  est  acceptée  d'enthousiasme  et  l'on  va 
quérir  chez  lui  le  citoyen  Goislard  qui  pénètre  dans 
l'église. 

Goislard  est  par  excellence  l'homme  de  la  modéra- 
tion; aussi  «  voulant  répondre  à  la  confiance  que  lui 
«  témoigne  la  majorité  de  l'assemblée,  il  se  fait  un  devoir 
«  d'exprimer  les  idées  de  paix  auxquelles  il  voulait 
«  ramener  ceux  qui  voulaient  s'en  éloigner.  Il  dit  :  que 

(1)  «  Les  principaux  chefs  du  parti  modéré  uni»  fois  écartés  do  la  Conveii* 
«  tion  nationale,  les  hommes  violents  n'eurent  plus  aucune  opposition  à 
a  craindre.  Ils  crurent  cependant,  avant  de  se  livrer  sans  réserve  à  leur 
«  despotisme,  devoir  présenter  à  la  nation  un  simulacre  de  liberté,  et  ils  se 
f  hâtèrent  de  consacrer  par  leur  assentiment  une  constitution  républicaine. 
«  où  le  peuple  semblait  appelé  à  la  législation  et  où  l'on  flattait  en  paroles 
«  toutes  ses  passions.  Le  projet  avait  été  composé  précipitamment  ;  il  fut 
«  approuvé  de  même  par  une  Convention  déjà  docile  à  ses  maîtres.  On 
«  convoqua  les  diflérentes  assemblées  primaires  de  la  France  pour  leur  en 
«  donner  connaissance  et  obtenir  leur  sanction.  Elles  n'eurent  garde  de  la 
f  refuser  ;  une  seule  lecture  leur  suffit  à  toutes,  et  malheur  à  celui  qui 
«  n'aurait  pas  trouvé  V ouvrage  admirable.  »  {Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, par  Neckkr,  tome  II,  p.  285  et  286.) 

Dans  la  séance  du  9  août  1793,  le  représentant  Gossuin,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  recueillir  les  procès-verbaux  des  Assemblées  pri- 
maires annonça  à  la  Convention  que  les  44,(KM)  communes  de  France  avaient 
accepté  l'acte  constitutionnel  ;  la  seule  commune  de  Saint-Tonent  (Côtes- 
du-Nord)  avait  demandé  le  rétablissement  de  la  royauté. 

A  Longny.  l'unanimité  des  837  votants  se  prononça  pour  l'acceptation 
(voir.  Pièce  justificative  h9  1,  le  procès- verbal  de  la  réunion  de  l'Assemblée 
primaire  de  Longny). 
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la  Constitution  qui  étoit  présentée  devèit  rallier  tout 
J  ^  monde  et  non  causer  des  divisions,  que  personnel- 
lement et  sans  vouloir  faire  une  loi  de  son  opinion 
individuelle,  il  l'acceptoit  en  entier,  et  qu'il  étoit  dis- 
jposé  à  la  souscrire  sur  le  champ,  mais  qu'il  désiroit 
oju'on  laissât  à  chacun  la  liberté  d'exprimer  son  vœu, 
c_ju'il  ne  prétèndoit  pas  en  l'acceptant  ravir  aux  dits 
citoyens  le  droit  de  faire  leurs  observations  sur  quel- 
ques articles  dont  peut  être  il  auroit  désiré  lui-même 
*jne  autre  rédaction.  Mais  qu'il  étoit  si  urgent  pour  la 
dation  française  d'avoir  une  loi,  eût-elle  quelque  chose 
<je  défectueux,  qu'il  falloit  se  hâter  de  lui  tendre  les 
iras  comme  à  la  planche  qui  devoit  la  sauver  du  nau- 
frage; que  l'anarchie  étoit  de  toutes  les  calamités  la 
plus  redoutable  pour  un  grand  peuple  et  que  sans  lois 
nous  étions  menacés  de  ce  fléau.  » 

Ce  langage  civique  produit  immédiatement l'effet 

ntraire  de  celui  qu'en  attendait  l'orateur.  On  l'inter- 

He,  des  vociférations  se  font  entendre,  il  est  menacé, 

f^ppé  et  il  ne  doit  son  salut  qu'à  l'intervention  coura- 

*5^Use  de  citoyens  de  Longny  qui  s'efforcent  de  le  protéger 

c°ntre  les  coups  qui  pleuvent  de  toutes  parts  et  parvien- 

a^ rit  à  le  faire  sortir  de  l'église. 

A.  u  premier  rang  des  énergumènes  se  trouvent  les  sieurs 

~*  ^atiçois  Lévesque,  cultivateur  à  la  Navrette,  paroisse 

|*e    Aloulicent;  Jacques  Gravelle,  boulanger  au  bourg  de 

1  *°nsseaux  (sic);  Michel  Mauger,  laboureur  aux  Yvieux, 

111  ô  me  paroisse.  Avec  beaucoup  d'autres,  ils  s'élancent  sur 

^^   pas  de  Goislard  qui  fuit  devant  eux,  pénètrent  dans 

s°rx  domicile  «  avec  des  transports  frénétiques,  pour- 

*    Suivent  ses  domestiques  et  son  clerc  qui  sont  contraints 

*  cie  se  soustraire  à  ces  violences  par  la  fuite,  frappent 

*  dans  ses  glaces  et  sans  le  secours  de  la  gendarmerie  et 

1  Va  réclamation  des  citoyens  de  Longny  qui  emploient  les 

*  voies  de  la  douceur  pour  les  calmer  et  les  éloigner,  sa 

*  maison  n'eût  plus  été  qu'un  monceau  de  ruines,  et  la 

*  fortune    publique   dont    il    est    dépositaire    eût    été 
<  anéantie.  » 

Le  lendemain  de  ces  scènes  de  violence,  plainte  est 
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déposée  entre  les  mains  du  juge  de  paix  tant  par  le 
citoyen  Goislard  que  par  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune de  Longny  ;  car  d'après  la  loi  (1)  la  commune  doit 
à  tous  les  citoyens  protection  efficace  de  leur  personne 
et  de  leurs  propriétés  et  répond  vis-à-vis  d'eux  des  dom- 
mages qui  leur  sont  causés. 

François  Lévesque  est  appréhendé  au  corps,  emmené 
à  Mortagne  et  écroué  à  la  maison  d  arrêt. 

Cette  mesure  énergique  lui  inspire  ainsi  qu'à  ses  com- 
plices de  salutaires  réflexioiïs.  On  implore  la  clémence 
du  citoyen  Goislard  en  faisant  intervenir  auprès  de  lui 
les  frères  de  Lévesque,  dont  l'un  est  curé  de  Gaspré  et 
l'autre  laboureur  en  la  paroisse  de  Champs. 

Et  le  23  juillet  le  Conseil  général  de  la  commune  de 
Longny,  présidé  par  Goislard  et  composé  de  Delaunay, 
procureur  de  la  commune;  Marescot,  Désuhard,  L.-Noël 
André,  Branchard,  Doublet,  Renouard,  P.  Gautier,  Tariez 
et  Binet,  assisté  de  Fossard,  greffier,  se  réunit  extraor- 
dinairement  à  la  Maison  commune  et  fait  comparaître 
devant  lui  les  deux  frères  de  Lévesque  lesquels  décla- 
rent «  qu'ils  ont  obtenu  de  l'humanité  du  citoyen  Gois- 
«  lard  de  consentir  à  un  arrangement  sur  les  poursuites 
«  et  procédures  dirigées  contre  Lévesque  et  autres  pour 
«  raison  des  voies  de  fait,  violences,  attentats  et  délits 
«  commis  par  le  dits  Lévesque  contre  la  personne  et  les 
«  biens  du  dit  citoven  Goislard.  » 

Celui-ci  observe  «  qu'en  se  prêtant  volontiers  à  des 
«  voies  de  conciliation  en  faveur  des  frères  du  coupable, 
«  il  ne  veut  toute  fois  le  faire  que  du  consentement  et 
«  par  autorisation  de  la  commune  de  Longny  parce  qu'il 
«  regarde  que  leurs  droits  et  intérêts  sont  communs.  » 

Sur  quoi  le  Conseil  prend  une  délibération  par  laquelle 
«  il  consent  qu'il  y  ait  transaction  entre  Lévesque  et  ses 
«  complices  et  le  citoyen  Goislard  »,  laquelle  aura  lieu 
par  acte  authentique  et  il  délègue  le  citoyen  André,  officier 
municipal  «  pour  commissaire  et  représentant  de  la  coin- 
ce mune  de  Longny  dans  le  dit  acte  par  lequel  les  dits 

(1)  Décret  du  23  février  1790. 
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vesque  et  complices  feront  l'aveu  de  tous  les  forfaits, 
iolences,  délits,  mentionnés  tant  dans  la  plainte  que 
ans  l'information  faite  contre  eux,  et  tous  pouvoirs 
ont  donnés  aux  dits  commissaires  pour  la  dite  tran- 
saction dans  laquelle  le  citoyen  Goislard  réclamera  tels 
ommages  et  intérêts  qu'il  voudra  pour  les  délits,  pertes 
t  dangers  qu'il  a  essuyés  » 

Zt  sans  désemparer  Goislard,  André  et  Gravelle  se 

nsportent   à   Mortagne   et,   après  qu'on   eût  extrait 

esque  de  la  prison,  tous  se  rendent  en  l'étude  du 

ven  Bail,  notaire,  pour  y  dresser  lacté  de  transac- 

n  expose  les  faits  tels  que  nous  venons  de  les  relater; 
"vasque  et  Gravelle  reconnaissent  «  que  les  faits,  vio- 
nces  et  délits  mentionnés  tant  dans  les  plaintes  que 
«ns  l'information  faite  contre  eux  et  leurs  adhérents 
evant  le  juge  de  paix  de  Longny  sont  exacts  et  vrais; 
mie  cependant  ce  nJa  été  de  leur  part  que  Vejfet  d'un 
*  ouvement  de  vivacité  et  d'irréflexion  ;  ils  reconnois- 
ent  le  citoyen  Goislard  pour  être  d'un  civisme  irré- 
prochable dont  le  patriotisme  éclairé  ne  peut  être  équi- 
voque et  dont  l'intégrité  sur  tous  les  points  ne  peut  être 
spectée,  qu'ils  n'ont  point  eu  l'intention  de  manquer 
i  au  sieur  Goislard,  ni  à  la  commune  et  citoyens  de 
— ongny,  que  s'ils  ont  exercé  quelques  mauvais  traite- 
ments envers  le  citoyen  Goislard  ce  n  est  que  pour 
'avoir  pas  bien  entendu  ses  expressions  qui  étoient 
arfaitement  conformes  à  l'esprit  et  aux  vœux  de  la 
i,  se  soumettant  de  ne  jamais  commettre  de  pareils 
*  «3*^ctes  et  voies  de  fait  et  de  rendre  dans  toutes  les  cir- 
1  ^3^  onstances  au  citoyen  Goislard  la  justice  diie  à  son 
civisme  et  à  son  patriotisme.  » 

tl'on  fixe  de  suite  les  dommages  et  intérêts  à  la  somme 

y  Acte  du  23  juillet  1793,  minutes  de  Me  lleudelme. 

i_»U8  les  passages  mis  ci-dessus  entre  guillemets  sont  littéralement  extraits 
^^  ^^^t  acte,  ainsi  que  les  suivants. 

^  oir  aux  Pièces  justificatives  (n08  3  et  4)  les  copies  in  extenso  des  procès- 

€r|>aux  des  délibérations  prises  par  le  Conseil  général  de  la  commune  de 

~ot**?ny  le  18  juillet  1793   et  le  23  juillet  1793.   (Archives  municipales  de 


€ 
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de  huit  cents  livres  dont  le  citoyen  Goislard  et  le  citoyen 
André  au  nom  et  comme  représentant  de  la  commune 
de  Longny  «  ont  bien  voulu  se  contenter  »,  et  qui  est  immé- 
diatement payée  et  délivrée  en  assignats  par  Lévesque; 
en  outre  celui-ci  paiera  avec  Gravelle  et  les  autres  tous 
les  frais  faits  jusqu'alors  relativement  auxdites  plaintes 
ainsi  que  les  frais  de  l'acte  et  de  trois  expéditions  à  en 
délivrer  au  citoyen  Goislard  à  qui  il  sera  de  plus  remis 
cinquante  exemplaires  imprimés  «  pour  être  envoyés  à 
«  chacune  des  paroisses  du  canton  de  Longny,  à  celles 
«  des  chefs-lieux  de  canton  dépendant  du  district  de 
«  Mortagne  pour  y  être  lus  aux  prônes  et  ensuite  publiés 
«  et  affichés  à  chacun  de  ces  endroits,  le  tout  aux  frais 
«  desdits  Lévesque  et  autres.  » 

Et,  ajoute  le  procès-verbal,  «  au  moyen  des  dites  prê- 
«  sentes  et  sauf  l'exécution  d'icelles,  le  dit  citoven  Goislard 
«  et  le  dit  citoyen  André  pour  et  au  nom  de  la  commune 
«  de  Longny,  déchargent  les  dits  Lévesque,  Gravelle  et 
«  consorts  des  plaintes  rendues  contre  eux  le  dit  jour 
«  dix-huit  juillet  présent  mois  renonçant  à  y  donner 
a  aucune  suite,  les  considérant  comme  non  avenues.  » 

Cela  fait  et  l'acte  dûment  signé  et  paraphé  les  deux 
citoyens  Goislard  et  André  reprennent  le  chemin  de 
Longnv  eu  se  félicitant  mutuellement  de  l'issue  de  cette 
malheureuse  affaire.  Grâce  à  la  fermeté  du  Conseil  général 
de  la  commune,  force  est  restée  à  la  Loi,  les  perturba- 
teurs ont  fait  leur  soumission  et  le  citoyen  maire  a  reçu 
la  juste  indemnité  des  dommages  qu'il  avait  subis  et  des 
violences  dont  il  avait  été  la  victime,  double  résultat 
dont  profitent  à  la  fois  les  intérêts  particuliers  et  ceux 
de  la  Nation. 


+  * 


Et  pourtant  les  choses  n'en  devaient  pas  rester  là. 
Que  se  passa-t-il  dans  les  jours  qui  suivirent?  Quelle 
influence  fit-on  intervenir  qui  modifia  la  situation  et 
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àmena  un  épilogue  inattendu?  Nous  allons  le  savoir  en 

prenant  connaissance  d'un  second  procès -verbal  qui  fut 

dressé  le  11  septembre  par  le  citoyen  Bail  notaire,  non 

plus  en  son  étude  mais  «  en  la  Chambre  d'assemblée  du 

*c     Comité  de  Surveillance  de  Mortagne.  » 

Nous  retrouvons  ce  jour-là  en  présence,  d'une  part  le 
ne  maire  de  Longny  et  de  l'autre  le  citoyen  François 
presque. 

-Aux  côtés  de  Goislard  se  trouvent  René  Binet  et  Pierre 

ublet,  membres  de  la  municipalité  de  Longny,  qui 

ennent  là  comme  témoins  spécialement  autorisés  par 

e  délibération  prise  au  cours  d'une  réunion  tenue  la 

mile  par  les  maire,  officiers  municipaux  et  membres  de 

la  commune  de  Longny  »  (1). 

I^es  membres  du  Comité  de  Surveillance  (2)  entourent 
citoyen  Lévesque  ;  leur  présence,  celle  d'autres  citoyens 
amis  respectifs  des  deux  parties  »,  le  choix  du  lieu 
nnent  à  l'acte  qui  va  être  signé  un  caractère  particu- 
lïer  de  solennité  et  aussi  sa  véritable  signification;  c'est 
%<Mr  revanche  de  Lévesque  voulue  et  préparée  par  le  tout 
issanl  Comité. 

Je  me  reprocherais,  en  retranchant  quelque  passage 
ce  document,  de  lui  enlever  une  partie  de  sa  saveur; 
voici  dans  son  entier  : 

«  Ont  dit  (les  citoyens  Goislard  et  Lévesque)  que  ne 
Toulant  laisser  subsister  aucune  trace  de  l'affaire  qui  a 
donné  lieu  à  la  transaction  passée  entre  eux  devant  le 
notaire  soussigné  le  vingt-trois  juillet  dernier,  désirant 
vivre  fraternellement  et  s'en  donner  des  témoignages 
L    et  des  preuves  non  équivoques. 

«  Déclarent  les  dits  citoyens  Goislard  et  Lévesque  se 

*  reconnoitre  réciproquement  pour  hommes  d'honneur,  de 

*  probité,  bonne  conduite  et  d'un  civisme  irréprochable, 
%  que  leur  intention  est  de  vivre  en  bons  frères  et  amis 
<  et  de  se  rendre  mutuellement  service  toutes  les  fois 


(1)  Pièce  justificative  n°  5.  Copie  de  cette  délibération.  (Archives  munici- 
pde$  de  Longny. ) 

(2)  Voir  ci-après  (note  de  la  page  suivante)  les  noms  des  Membres  du  Comité 
de  Surveillance  de  Mortagne  présents  à  l'acte. 
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«  que  l'occasion  pourra  se  présenter.  Consent  en  consé- 
«  quence  et  entend  le  dit  citoyen  Goislard  que  la  tran- 
t  saction  du  dit  jour  vingt-trois  juillet  dernier  soit  annullée 
€  par  ces  présentes,  considérée  comme  non  avenue  en 
«  ce  qui  peut  être  préjudiciable  et  porter  atteinte  à 
€  Vhonneur,  la  réputation  et  la  probité  du  citoyen  Lévesque; 
«  consent  de  même,  veut  et  entend  que  toutes  les  procé- 
«  dures  relatives  faites  devant  le  citoyen  juge  de  paix 
«  de  Longny,  énoncées  en  la  dite  transaction  et  qui 
«  avaient  donné  lieu  à  son  arrestation,  soient  aussi  annul- 
«  lées  et  considérées  comme  non  avenues,  comme  aussi 
«  que  l'écrou  du  dit  citoyen  Lévesque  fait  sur  le  registre 
«  a  ce  destiné  de  la  maison  d  arrêt  de  cette  ville  soit  rave 
«  et  annullé  à  toute  réquisition;  ce,  qui  a  été  de  même 
«  consenti  par  les  dits  citoyens  commissaires  au  nom  de 
«  la  Commune  de  Longny. 

*  Au  moyen  des  présentes  et  pour  donner  de  plus  en 
«  plus  au  dit  citoyen  Lévesque  des  preuves  du  désir  qu'il 
t  a  de  vivre  avec  lui  fraternellement  le  dit  citoyen  Gois- 
«  lard  lui  a  remis  et  payé  à  l'instant  la  somme  de  mille 
«  livres  tant  pour  le  remplir  de  celle  qui  avait  été  payée 
«  pour  dommages  et  intérêts  lors  de  la  dite  transaction 
«  que  pour  indemniser  le  dit  citoyen  Lévesque  des  voyages 
«  et  faux  frais  auxquels  elle  avait  donné  lieu. 

((  Ce  fait  en  signe  de  réconciliation,  les  dits  citoyens 
«  Goislard  et  Lévesque  se  sont  embrassés,  en  se  jurant 
c  union  et  fraternité  et  l'assurance  réciproque  de  vrais 
«  et  bons  républicains. 

«  Et  pour  donner  à  ces  présentes  la  plus  grande  auten- 
«  ticité  il  a  été  convenu  quelles  seroient  imprimées, 
«  publiées  et  aflichées  au.r  frais  du  citoyen  Goislard  jus- 
ce  qu'à  la  concurrence  de  cinquante  exemplaires.  » 

Et  toutes  les  parties,  commissaires,  amis  et  témoins 
ont  signé  (1). 

(1)  Acte  du  11  septembre  1793.  minutes  de  Me  Heudeline. 

Assistaient  à  l'acte  et  l'ont  signé  : 

Les  citoyens  Joseph  Bigonnet,  Jean  Louis  le  Marié,  Jean  Pichot,  P™  Philippe 
Ponton,  Jean  Alexis  Monenteuil,  Jean  Duinauge ,  GfS  Louis  Pierre  Le  Grand, 
Jean  Clr8  Peigné,  Michel  GM  Nas  Dozé,  Alexandre  Victor  Boussel,  Membres 
du  Comité  de  surveillance  de  Mortagne  ;  Julien  Gervais  Vallée  prêtre.  Noël 
Joseph  Gohier  secrétaire  greffier  du  Tribal  de  Paix  de  Mortagne,  Louis  Brad 
et  Aarien  Verrier,  dem1  paroisse  de  S"  Victor  de  Heno. 
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"Voilà  donc  cette  fois  l'incident  réglé  à  la  satisfaction 

générale 

T^&  citoyen  Goislard  s'arrache  non  sans  peine  aux  effu- 
sion s  de  ses  nouveaux  amis  et,  le  soir  de  cette  mémo- 
rable journée,  monté  sur  son  bidet  qui  le  ramène  à 
Longuy,  l'excellent  notaire,  allégé  de  sa  bourse,  battu  et' 
con  fcent  malgré  cela,  médite  en  cheminant  sur  le  va-et- 
vier»  t  des  choses  en  temps  de  révolution  (1). 

G.  CRESTE. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Nol 

Procès-verbal  de  la  réunion  de  l  Assemblée  primaire  du  canton 

de  Longny,  du  i  7  juillet  1 793 

137 pour raoctptation  Département  de  l'Orne 

le  si^TUo  District  de  Mortagne 

Canton  de  Longny 

Cejourd  hui  dix  sept  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt-treize, 
l'an  second  de  la  République  française  les  citoyens  de  la  com- 
mune de  Longny,  Saint- Yictor-de-Réno,  Saint-Marc  de  Réno, 
Monceaux,  Moulicent,  Brots,  Bizou,  Malestable  et  L'osme  compo- 
sant le  canton  de  Longny,  se  sont  réunis  en  assemblée  primaire  en 
suite  de  la  convocation  faite  en  exécution  du  décret  de  la  Conven- 
tion nationale  du  vingt  sept  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize. 

Alexandre  Villette,  de  la  paroisse  de  S!-Victor-de-Réno,  citoyen 
le  plus  âgé,  a  fait  provisoirement  les  fonctions  de  président. 

Jean  Charles  Antoine  le  Roy,  citoyen  le  plus  jeune,  a  fait  pro- 
visoirement les  fonctions  de  secrétaire. 

L'assemblée  a  procédé  à  la  nomination  d'un  président,  d'un 
secrétaire  et  de  trois  citoyens  appelés  au  bureau  pour  inscrire 
les  noms  des  citoyens  présens  et  tenir  note  des  suffrages. 

Symphorin  Gabriel  Girard,  curé  de  Longny,  a  été  élu  prési- 
dent. 

Jean  Charles  Antoine  le  Roy,  vicaire  dudit  Longny  a  été  élu 
secrétaire. 

Louis  Noël  André,  Jean  Claude  Marie  Grosset  et  Jean  Louis 
Bignon  pour  siéger  au  bureau. 

Le  président  a  annoncé  l'objet  de  la  réunion  des  citoyens  en 
assemblée  primaire. 

Le  commissaire  chargé  par  la  municipalité  du  canton  de 
porter  à  rassemblée,  avec  les  lettres  de  convocation,  l'acte  cons- 
titutionnel présenté  au  peuple  français  par  la  Convention  natio- 
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î  et  le  décret  du  vingt-sept  juin  dernier  en  a  fait  remise  sur 
ureau. 

secrétaire  a  fait  lecture  de  l'acte  constitutionnel  et  à  l'ins- 

*.  l'Assemblée  s'est  trouvée  divisée  d'opinions  sur  la  manière 

p>rimer  le  vote  pour  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel 

ne  partie  voulait  que  chaque  citoyen  écrivît  son  vote  sur 

scrutin  (sic)  en  signant  son  nom,  que  l'autre  réclamait  l'exé- 

ion  de  la  loy  qui  permet  à  chaque  votant  d'exprimer  son  vote 

;  au  scrutin  soit  à  haute  voix. 

ur  ses  entrefaites  le  citoyen  Goislard,  maire  de  Longny,  ayant 
lamé  et  obtenu  du  président  la  parole  a  monté  à  la  tribune  et 
rnmencé  par  déclarer  qu'il  acceptait  la  Constitution  telle 
lie  était  offerte  au  peuple' français  par  la  Convention  natio- 
et  a  réclamé  pour  chaque  votant  d'exprimer  librement  son 
conformément  à  la  loy  et  il  a  engagé  les  citoyens  à  délibérer 
blement  et  leur  a  démontré  la  nécessité  d'accepter  la  Cons- 
**  t xx  t. ion  en  leur  disant  qu'un  état  sans  loix  était  une  anarchie  et 
^ue    le  moyen  de  faire  cesser  l'anarchie  étoit  d'accepter  des  loix, 

-elles  bonnes,  fussent-elles  mauvaises;  qu'à  l'instant  un 
culier  a  élevé  la  voix  et  a  dit  au  citoyen  Goislard  qu'il  disait 
^Ue  la  Constitution  était  mauvaise,  que  ce  dernier  a  répliqué 
*1  ***!  1  ne  disait  pas  cela  et  a  voulu  expliquer  le  sens  de  sa  phrase, 
,r***.ï  s  il  n'a  pu  se  faire  entendre,  un  grand  nombre  criant  :  à  bas 
*  °  ■"'«.teur  ;  là  interrompu  il  a  été  forcé  de  descendre  de  la  tribune, 
*^  ^«"xvironné  de  plusieurs  citoyens,  sa  vie  aurait  été  en  danger 
Sl  s^icouru  par  d'autres  il  n'eût  trouvé  le  moven  de  sortir  de 
-^*-ssemblée  malgré  les  efforts  qu'a  fait  le  président  pour  rap- 
I3*^!^  *•  l'ordre  et  qui  ont  été  impuissants. 

I—  "*  -Assemblée  composée  du  tiers  des  délibérons,  le  surplus  ayant 
Sc***^i  à  la  poursuite  du  dit  citoyen  Goislard,  le  président  a  mis 
"voix  l'acceptation  et  fait  faire  l'appel  sur  la  liste  des  citoyens 
s«ns. 

sppel  ayant  été  commencé  et  l'heure  de  midy  étant  arrivée 
^    *~^^~ésident  a  cédé  au  vœu  de  l'assemblée  en  levant  la  séance  et 


-'oyant  la  continuation  des  opérations  à  cejourd'huy  deux 
^^^  xres  de  relevée,  ce  que  le  président  a  signé  avec  le  secrétaire 


et  ! 


s  scrutateurs. 


Ib^-ard,  président;  Bignon,  L.  Noël  André,  Leroy,  secrétaire. 

t:  ledit  jour  audit  lieu,  deux  heures  de  relevée,  l'Assemblée 
"*t  de  nouveau  réunie,  le  Président  a  ouvert  la  séance  et  a 
posé  la  continuation  de  l'appel  pour  l'acceptation  de  la  Cons- 


Pr0 
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titution,  lequel  finy  et  le  recencement  fait  le  nombre  des  votants 
s'est  trouvé  de  huit  cent  trente  sept  citoyens  qui  tous  ont  voté 
pour  l'acceptation,  tant  présens  que  ceux  qui  ont  envoyé  leurs 
suffrages  n'ayant  pu  se  rendre  à  l'Assemblée. 

Le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  en  deux  doubles  Tun 
pour  être  déposé  au  secrétariat  de  la  municipalité  du  lieu  de 
l'Assemblée,  et  l'autre  pour  être  remis  à  Louis  Brard  de  Saint- 
Victor  de  Réno,  citoyen  nommé  pour  la  porter  à  la  Convention 
nationale,  conformément  à  l'article  cinq  du  décret  du  dit  jour 
vingt-sept  juin  mil  sept  cent  quatre  vingt  treize  (1). 

Et  ont  signé  les  président,  secrétaire  et  scrutateurs. 

Girard,  président,  Bignon,  L.  Noël  André,  Leroy,  secrétaire. 
(Archives  nationales,  Bu  23,  lor  dossier,  pièce  n°  10). 


No  2 
Lettre  d'envoi  du  procès-verbal  ci-dessus  d  la  Convention 

Citoyen  président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoïer  ci-joint  le  procès-verbal  de 
l'Assemblée  primaire  du  canton  de  Longny,  district  de  Mor- 
tagne,  département  de  l'Orne,  qui  constate  que  l'acte  constitu- 
tionnel a  été  accepté  à  l'unanimité  dans  ce  chef  lieu  de  canton 
le  dix-sept  de  ce  mois,  c'est  avec  bien  de  l'empressement  que  je 
vous  fait  cet  envoi  en  ma  qualité  de  président  de  l'Assemblée. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  fraternellement 


Longny  ce  24  juillet  1793 
L'an  sd  de  La  Kép.  fr. 


Votre  concitoven 

Girard. 


(Archives  nationales,  Bn  23,  1er  dossier,  pièce  n°  125). 


i\)  Art.  ~>  du  Décret  du  27  juin  1193.  —  Après  que  les  votes  seront  reeeneés 
chaque  assemblée  primaire  enverra  à  la  Convention  une  expédition  de  sun 
procès- verbal  et  un  citoyen  pour  se  réunir  à  Paris  le  10  août  à  la  tête  natio- 
nale de  l'unité  et  de  l'indivisibilité  de  la  République,  lesquels  envoyés  ne 
pourront  être  choisis  parmi  les  fonctionnaires  publics,  ofliciers  civils  h 
militaires. 
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poussé  par  ce  motif,  il  courroit  ça  et  la  dans  L'Eglise  lieu  de 
lassemblée  et  invitait  chacun  des  membres  à  se  ranger  de  son 
coté,  il  faut  connoitre  nos  ennemis,  secriait-il,  oui,  oui,  enten- 
doit-il   dire  autour  de   lui  ;   dans  chaque    partie  du  lieu   de 
rassemblée  il  y  avait  des  conciliabules,  ici  ceux  qui  réclamaient 
l'exécution  de  la  loi  essayoienl  le  décret  à  la  main,  de  se  faire 
des  partisans,  la,  la  caballe  de  leveque,  s'agitoit  en  mille  manières, 
sorties  virullentes  diatribes  sanglantes  motions  incendiaires,  rien 
n'étoit  Epargnés,  ceux  qui  votraient  contre  Inacceptation  Etaient 
menacés  des   plus  grands  malheurs,  Lassemblée   fut  environ 
deux  heures  et  demie  dans  letat  d'ajitation  le  plus  affreux,  enfin 
le  citoyen  Goislard,  maire  de  Longny  craignant  que  cette  crise 
ne  se  termina  par  quelque  événement  fâcheux  demanda  la  parolle 
au  citoyen  président  il  l'obtint  et  dit  qu'il  acceptait  la  constitu- 
tion en  entier  ;  «  si  nous  navons  des  loix,  ajoute-t-il,  nous  tom- 
bons dans  l'anarchie  »  il  vaudrait  mieux  avoir  des  loix  mêmes 
mauvaises,  que  de  n'en  point  avoir,  je  déclare  ausurplus  la 
liberté  des  oppinions,  que  celui  qui  aura  uneoppinion  différente 
que  la  mienne  nait  pas  à  craindre  plus  que  moi,  quil  puisse 
Emettre  librement  son  vœu  »  la  il  est  interrompu  abas  s'écrie-t-on, 
abas  l'orateur,  le  citoyen  Goislard  veut  s'expliquer,  il  est  inter- 
rompu par  le  citoyen  leveque  qui  crie  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  que  le  citoyen  Goislard  a  dit  que  la  constitution  est 
mauvaise,  ce  dernier  lui  dit  que  cela  est  faux,  il  veut  s'expliquer 
leveque  Pinteromp  en  criant  a  bas  l'orateur,  a  ses  mots  La  tri- 
bune est  entourée  de  gens  qui  hurloient  qu'il  fallait  couper  la 
tète  au  citoyen   Goislard,  a  ce  cri  tous  les  citoyens  honnêtes 
tremblent,  ont  crains  qu'un  citoyen  qui  n'est  connu  dans  le  pais 
que  par  ses  Bien  faits  et  par  la  plus  excellente  qualité  ne  soit  la 
victime  de  la  rage  de  quelque  forcenés,  ses  amis  présent  s'em- 
pressent autour  de  lui  et  parviennent  à  le  tirer  de  la  foule,  mais 
ne  peuvent /sic/  quelques  coups  de  poings  qui  tombent  sur  lui,  il 
se  sauve  on  coure  après  lui,  à  la  tète  de  la  Bande  on  remarque 
leveque,  michel  manger  fermier  aux  Yvieux,  G  nivelle  Boulanger 
a  monceaux  ci  devant   compagnon   Boulanger  chez  Vallon   a 
Longny,  Sicot  ci  devant  sacriste  à  S1  Victor  et  autres,  le  citoyen 
Goislard  decance  par  sa  Leyereté  les  factieux  qui  le  poursuivent, 
on  coure  a  sa  maison  dans  l'intention  de  le  trouver  et  pour  la 
piller,  leveque  vient  rompre   une  jalousie  pour  entrer  par  la 
fenêtre,  son   pied  se  trouve  embarrassé  il  tombe,  Gravelle  et 
autres  complices  entre  par  l'une  des  croisées  chez  ledit  citoyen 
Goislard  ne  le  trouve  point  pillent  quelques-uns  de  ses  meubles 
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M^rès  avoir  cassé  des  carreaux  de  sa  croisée,  on  menace  même 
métré  le  sac  à  sa  maison  qui  renferme  un  dépôt  sacré  puis- 
'il  est  Nra  public  alasuite  de  ses  auteurs  et  dépositaire  de 
'très,  qui  assurent  la  propriété  de  la  majeure  partie  des  habi- 
ns  de  ce  canton  et  autres  p***;  des  citoyens  honnêtes  qui 
«toient  portés  chez  le  citoyen  maire  profitent  de  rembarras  ou 
trouve  levêque,  l'un  des  chefs  de  l'atroupement,  pour  faire 
oir  aux  factieux  leur  tort,  que  quelques  autres  que  ceux  ci 
essus  dénommés  entendent  raison  et  se  retirent  que  leveque  et 
oint  se  trouvant  abandonnés  et  entouré  de  jens  honnêtes  qui 
voulaient  empêcher  le  pillage  et  l'incendie  furent  forcés  de  se 
rer  Netant  pas  en  force  pour  réussir  dans  leur  projet;  après 
catastrophe,  la  séance  est  levée  et  renvoyée  à  l'après  midi 
ui  n'a  été  remarquable  par  aucun  événement  fâcheux,  cette 
a  été  cependant  très  orageuse  ont  fut  exhalé  en  injure 
ontre  divers  citoyen  de  la  Commune,  parce  qu'ils  avoient  tenus 
et  demandé  à  diverses  reprises  l'exécution  de  la  loi  sur  la 
roposition  de  levêque,  de  manière  que  les  factieux  ont  proposé 
e  faire  des  visites  domicilières  chez  diiïérens  habitons  absent 
ur  les  contraindre  a  Emetre  leur  vœux,  en  disant  qu'ils  enten- 
oient  connoitre  les  aristocrates  ;  pourquoi  le  dit  citoyen  p"  de 
l  Commune  requier  les  membres  présents  de  prendre  ses  Eve- 
emens  en  considération,  que  copie  des  présentes  et  de  L'arrêté 
la  suite  soit  adressé  aux  corps  administratifs  pour  être  ordonné 
e  qu'il  appartiendra  et  qu'il  a  signé. 

Delauxay  fils 

p"  de  la  O 

Lecture  faite  du  dit  exposé  l'assemblée  reconnaissant  que  la 
«conduite  qua  tenue  le  citoyen  Goislard  dans  tous  les  tems  et 
:xiotamment  dans  l'assemblée  du  jour  d'hier  ne  lui  a  jamais 
mérité  les  injures,  voies  de  faits  et  menaces  auxquelles  leveque 
^Bt  joint  se  sont  portée,  qu'il  a  toujours  manifesté  le  civisme  le 
plus  pur  dans  les  fonctions  qu'il  embrasse  ;  en  conséquence  a 
«rrêté  que  copie  dicelui  et  du  présent  serait  adressées  ce  jour- 
d'huy  par  le  p*  de  cette  commune  aux  corps  administratifs  pour 
cHre  par  eux  statué  ce  qu'il  appartiendra. 

Darde,  Doublet,  Marescot  père,  L.  Noël  André,  André  Joannet, 
Branxhard,  Lagneau,  Binet,  Guerin,  Desuhard,  Colivet, 
Buottolrenville,  Tarlez. 
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No  4 

Délibération  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Longny 

[23  juillet  1193) 

Du  23  juillet  1793,  Tan  2«  de  la  Rép. 

Le  Conseil  général  de  la  Commune  assemblé  extraordinaire- 
ment  et  personne  de 

sont  comparus  les  citoiens  Levêque  curé  de  Gaspré  et  le  citoien 
philippe  Levêque  labr  dem1  pS8e  de  Champs  lesquels  ont  déclaré 
qu'ils  ont  obtenu  de  l'humanité  du  citoyen  Goislard  maire  de 
cette  commune  de  consentir  a  un  arrangement  pour  les  pour- 
suites et  procédures  dirigées  contre  le  nommé  Levêque  ficr  de  la 
Navrette  pS8e  de  moulicent  leur  frère,  pour  raison  des  voies  de 
fait,  violences  attentat  et  délits  commis  par  Ied  Levêque  et  ses 
complices  contre  la  personne  et  les  biens  dud  citoien  Goislard  et 
autres. 

a  quoi  le  citoien  Goislard  présent  a  observé  qu'en  se  prêtant 
volontiers  a  des  voies  de  conciliations  en  faveur  des  frères  du 
coupable,  il  ne  veut  toute  fois  le  faire  que  du  consentement  et 
par  l'autorisation  de  la  commune  de  Longny  par  cequ'il  regarde 
que  leurs  droits  et  intérêts  sor\t  communs,  et  qu'elle  a  droit 
pour  la  paroisse  de  Longny  à  des  réparations  authentiques  pour 
les  troubles  et  les  dangers  aux  quels  elle  a  été  exposée  lors  de  la 
tenue  de  rassemblée  primaire  en  ce  lieu  Mercredy  dcr. 

surquoy  la  matière  mise  en  délibération  l'assemblée  ouï  le 
pl  de  la  commune  a  arrêté  quelle  consent  qu'il  y  ait  transaction 
authentique  passée  entre  Levêque  et  ses  complices  et  citoien 
Goislard  en  présence  des  citoiens  André  officier  municipal  que 
le  conseil  général  nomme  pour  commissaire  et  représentant  de 
la  Commune  dans  le  dit  acte,  par  lequel  les  dits  Levêque  et 
Complices  feront  l'aveu  de  tous  les  forfaits,  violences  et  délits 
mentionnés  tant  dans  la  plainte  que  dans  les  formations  {sic/ 
faites  contr'eux,  qu'il  sera  convenu  que  les  dittes  poursuites 
seront  arrêtées,  au  moyen  et  parceque  Levêque  et  ses  complices 
et  solidairement  l'un  deux  seul  pour  les  autres  se  soumettront  de 
ne  jamais  commettre  de  pareils  actes,  et  que  dans  le  cas  de  res- 
cidive  vers  quelques  citoiens  de  leur  part,  malgré  les  promesses 
qui  seront  faites  du  contraire,  la  procédure  qui  sera  remise  à  la 
municipalité  et  par  elle  déposée  dans  un  lieu  sur  sera  continuée 
et  le  procès  mis  à  fin,  qu'il  sera  délivré  au  citoien  Goislard  plu- 
sieurs expéditions  des  dittes  transactions,  et  qu'en  outre  il  en 
sera  envoyée  a  chacune  des  paroisses  du  canton  de  Longny  et  a 
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1  les  des  chefs  lieux  de  canton  district  pour  être  lues  au  prône 

«nsuite  publiées  et  affichées. 

en  conséquence  l'assemblée  a  donné  tous  pouvoirs  audit  com- 
issaire  pour  la  ditte  transaction,  dans  laquelle  led  citoien 
islard  réclamera  tels  dommages  et  intérêts  qu'il  voudra  pour 

s  délits  pertes  et  dangers  qu'il  a  essuyés. 

•1UUNAY  fils,  pre  de  la  Gno,  Goislard,  maire,  Marescot, 
Desuhard,  L.  Noël  André,  Branchard,  Doublet,  Renouard, 
1\  Gaulier,  Buottourenville,  Binet,  Tarlez,  Fossard, 
Sre  greffier. 


No  5 

Délibération  de  la  Commune  de  Longny 
(10  septembre  1793} 

Dix6  jour  de  septembre  mil  sept  cent  quatre  vingt  treize, 
'  ^ri  deux  de  la  République  une  et  indivisible. 

Nous,  maire  et  officiers  municipaux  et  membres  de  la  com- 
^^ïie  de  Longny,  chef  lieu  de  canton,  District  de  Mortagne, 
*-*°rxnons  pouvoir  aux  citoyens  Binet  et  Doublet,  Membres  de  la 
*^  **  nicipaliié,  de  se  transporter  en  la  ville  de  Mortagne  et  com- 
*~ditre  dl  les  notaires  dudit  Mortagne  et  y  assister  le  citoyen 
Islard  à  la  transaction  qui  sera  arrestée  entre  Iuy  et  le  citoyen 
*~ëque  de  la  paroisse  de  Moulicent,  laquelle  aura  pour  objet 
^^  payer  au  citoyen  Lévêque  la  somme  de  huit  cents  livres  d'une 
t~t  pour  les  dômages  et  intérêts  qu'il  aurait  payés  au  dit  citoyen 
islard  par  l'acte  de  transaction  arrestée  entre  eux  devant  les 
^^^-aires  de  Mortagne  le  vingt  trois  juillet  dernier  et  celle  de 
*^vax  cents  livres  d'autre  part  pour  tous  les  frais  faits  jusqu'à 
Cfe  jour,  et  au  moyen  du  paiement  des  dites  sommes,  consentir 
qvx^  ies  plaintes  rendues  contre  ledit  citoyen  Levesque  et  consorts 
te  dix  huit  juillet  dernier,  demeurent  nulles  et  de  nul  effet  ainsi 
Q**e  la  transaction  dudit  jour  vingt  trois  juillet  dernier,  renon- 
çant les  uns  et  les  autres  à  donner  aucunes  suittes  aux  dittes 
Peintes  et  procédures. 

Fait  à  la  chambre  commune  du  dit  Longny  les  dits  jour  et  an 
£t  ont  tous  les  membres  présents  signé  avec  le  secrétaire-greffier. 

Ont  signé  : 
Goislard,  maire,  L.  Noël  André,  André,  Joannet,  Doublet, 
Lagneau,  Binet,  Tarlez,  P.  Gaulier,  Colivet,  Marescot, 
Desuhard,  Fossard,  Sre  Ger. 
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LA  TEKRE  DE  SAUNT-AUBINDESGROÏS 

EN   i769 


I.  —  La  Terre  de  Saint-Aubin 

8ITI    \ik>N    DU    LIEU   SEIHNEURIAL    HK    SAINT-AUBIN-DE9-CROYS 

COMPOSITION   DE   CK   UUMARfE.    —   SOS    ÉTENDUE 

DIVISION   DES   TERRES 

Le  domaine  seigneurial  de  Saînt-Aubin-des-Groys  est 
situé  à  5  ou  G  kilomètres  au  sud-ouest  de  Noce,  el  à  trois 
quarts  de  lieue  environ  de  la  grande  route  de  Bellesme 
à  Nogent-!e-Rotrou. 

Loin  d'être  ce  qu'il  était  en  1769,  l'on  y  remarque 
Dépendant,  à  peu  près  intact  le  logis  seigneurial,  avec 
quelques  terres  autour,  mais  la  propriété  assez  ronde 
dont  jouissait  M.  de  Saint-Aubin,  a  été,  depuis,  bien  des 
fois  morcelée. 

Comme  toute  «  terre  seigneuriale  »  cette  terre  se  com- 
posait d'une  maison  i[iie  l'on'nommait  le  chasteau,  où 
habitait  le  seigneur,  de  plusieurs  bâtiments  à  différentes 
distances,  et  qui  en  dépendaient,  d'un  domaine  à  l'en- 
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tour  de  tout  cela,  puis  de  quelques  fermes  et  quelques 
petits  bordages  situés  dans  la  paroisse  ou  dans  les 
paroisses  voisines. 

La  seigneurie  de  Saint-Aubin  se  composait,  en  dehors 
de  son  domaine,  de  deux  fermes  et  quatre  bordages,  le 
.tout  comprenant,  y  compris  les  réserves  que  M.  de 
Saint-Aubin  s'était  faites  avant  son  décès,  environ  95  ou 
9G  arpens  de  terre,  répartis  comme  il  suit  :  70  arpens 
et  plus  de  terres  labourables,  21  arpens  de  prés  et 
4  arpens  de  bois,  tant  en  un  bois  de  2  arpens  que  dans 
plusieurs  quartiers  de  bois  situés  en  différents  endroits. 


II.  —  Le  Château 

LA  MAISON  SEIGNEURIALE  DE  SAINT-  AUBIN-  DES-  GHOYS.  — 
ORIENTATION.  —  POSITION.  —  DISTRIBUTION  DES  APPARTE- 
MENTS :  AU  REZ-DE-CHAUSSÉE,  AU  PREMIER  ÉTAGE,  AUX 
GRENIERS,  —  AUTRES  BATIMENTS.  —  JARDIN.  —  CONDITIONS 
DE   FERMAGE  DESDITS  BATIMENTS. 

Le  Château.  —  Le  château  seigneurial  de  Saint-Aubin- 
des-Groys  consistait  en  un  grand  corps  de  bâtiment 
uniforme  a  situé  entre  cour  et  jardin  détaché  des  autres 
«  bâtimens  qui  en  font  partie  ». 

Orientation.  —  Les  quatre  murs  font  face  aux  quatre 
points  cardinaux  et  la  façade  regarde  du  coté  du  levant. 

Les  appartements,  modifiés  aujourd'hui,  étaient  éclairés 
par  quatorze  fenêtres;  sept  à  la  face  et  sept  en  arriére, 
toutes  grandes  et  en  beau  plein  cintre,  donnant  à  l'édifice 
une  assez  bonne  grâce. 

Positif»*.  —  Sa  position,  d'ailleurs  étant  sur  un  endroit 
élevé,  on  y  jouit  d'une  vue  très  étendue  et  très  agréable 
et  d'un  fort  bon  air. 

Distribution  des  appartements.  —  Si  nous  faisons  inva- 
sion de  logis,  nous  remarquons  qu'il  est  composé  d'un 
rez-de-chaussée  dans  lequel  on  entre  en  descendant  trois 


d 

à 
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marches,  d'un  étage  qui,  à  cause  du  peu  d'élévation  du 
rez-cie-chaussée  pourrait  passer  pour  entre-sol,  puis 
at*-cle8sus  de  tout  cela  de  grands  greniers. 

En  4769,  la  distribution  des  appartements  était  simple 
ft   régulière.  La  porte  d'entrée  étant  vers  le  milieu  de  la 

ce  qui  se  présentait  d'abord  était  «  une  espèce 

Vestibule  »,  salle  d'attente  en  quelque  sorte. 

n  côté  droit  se  trouvait  «  une  grande  cuisine  au  fond 

_^     Xaquelle  était  une  chambre  »  qui  servait  à  l'époque  de 

jnbre  à  coucher  au  jardinier  et  à  sa  femme. 

*ir  le  côté  de  cette  cuisine,  étaient  deux  chambres 


c** 


t  Tune  servait  de  «  laiterie  »  et  l'autre  de  «  logement 


« 


cuisinière  ». 

e  l'autre  côté  du  vestibule,  à  gauche  on  entrait  dans 
11  *^       «  grand  cellier  partagé  en  trois  parties.  » 

'est  sur  l'étendue  de  ce  cellier  qu'était  prise  la  cage 

l'escalier  qui  conduisait  au  premier  étage  et  aux 
jiiers. 

u  premier  étage  l'on  trouvait  le  même  vestibule  qu'au 
r^^^& — de-chaussée,  excepté,  qu'au  lieu  d'y  entrer  de  face, 

n  y  entroit  de  côté.  » 
"1  était  éclairé  par  deux  belles  fenêtres,  l'une  donnant 

le  jardin,  l'autre  donnant  sur  la  cour. 

'est  à  chacune  de  ces  fenêtres  que  M.  de  Saint-Aubin 
proposait  de  faire  construire,  en  dehors,  «  un  escalier 

fer  à  cheval  (1)  »,  pour  entrer  dans  les  appartements 

s  être  obligé  de  passer  par  le  rez-de-chaussée. 

1  avait  même  commencé,  quelque  temps  avant  son 
es,  *  à  s'approvisionner  de  pierres  pour  cette  cons- 

ction  »  qui  aurait  fait  des  deux  fenêtres  susdites  deux 
*1es  d'entrée. 

our  revenir  au  vestibule  il  séparait  les  chambres  de 
ite  et  de  gauche  du  premier  étage  et  «  servait  de  salle 
anger  et  d'antichambre.  » 

n  face  la  porte  denlrée  de  ce  vestibule  était  «  une 
ite  pièce  qui  servait  d'office.  »  Cette  petite  pièce  cor- 

^»,^_"^)  Cet  escalier  a  été  achevé  par  les  héritiers:  il  existe  encore  aujour- 
***ii. 
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respondait  avec  l'escalier  et  était  de  la  même  largeur 
que  lui.  De  cette  façon  les  appartements  de  chaque  côté 
étaient  aussi  égaux  comme  étendue. 

D'ailleurs  la  disposition  de  ces  deux  parties  du  logis 
était  absolument  identique.  Chaque  côté  comprenait  : 
«  une  chambre  ayant  deux  croisées  sur  le  jardin  ;  une 
chambre  sur  le  côté  »  avec  une  fenêtre  donnant  sur  la 
cour;  et  dans  le  fond,  communiquant  l'un  avec  l'autre, 
«  deux  cabinets  ayant  vue  sur  le  jardin  et  sur  la  cour.  » 

Les  greniers.  —  Les  greniers  qui  sont  au-dessus  de  ces 
appartements,  et  qui  tiennent  toute  l'étendue  du  bâti- 
ment, sont  très  grands  et  très  élevés,  et  la  charpente  en 
était  très  bonne  en  17G9. 

Même,  M.  de  Saint-Aubin  y  avait  fait  pratiquer  <r  des 
petites  chambres  au-dessus  desquelles  se  trouvaient 
encore  des  greniers  »,  mais  ces  chambres  paraissent 
n'avoir  jamais  été  parfaitement  terminées. 

En  un  mot  tout  le  corps  de  bâtiment  est  encore 
actuellement  en  assez  bon  état;  c'est  d'ailleurs  avec 
quelques  autres,  tout  ce  qui  est  resté  à  peu  près  intact 
du  grand  domaine  du  seigneur  de  Saint-Aubin  (1). 

Bâtiments  secondaires.  —  Dans  la  cour,  à  droite,  en 
entrant  et  à  distance  du  château  est  encore  un  long  bâti- 
ment où  se  trouvait  le  fournil  avec  un  grand  four  où 
le  fermier  cuisait  le  pain  de  bled  et  de  méteil  pour  tous 
les  habitants  du  logis.  A  côté  se  trouvait  le  local  où 
étaient  renfermés  le  pressoir  et  d'autres  instruments 
utiles  à  la  culture,  puis  «  la  retraite  pour  les  poules  et 
un  colombier  en  fuve.  » 

Au-dessus  de  tout  cela  se  trouvaient  encore  de  grands 
greniers. 

Plus  loin  et  hors  de  la  cour,  sur  le  même  côté,  mais 
en  traversant  la  rue,  est  encore  aujourd'hui  un  autre 
corps  de  bâtiment  plus  considérable  que  le  précédent. 


(1)  Le  propriétaire  actuel,  M.    Segouin,   maire    de  Saint- Aubin,   a  fait 
couper  le  bâtiment  en  deux  conservant  la  partie  sud  pour  son  habitation. 
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Il   consiste  en  une  grande  grange,  une  écurie,  des  étables, 
une   remise  et  encore  de  grands  greniers  sur  le  tout. 

X>^vant  cet  immeuble  est  une  grande  pièce  de  terre 
qui  semble  en  avoir  été  la  cour  et  que  M.  de  Saint-Aubin 
destinait  c  à  faire  une  pépinière  ». 


jardin.  —  Le  jardin  seigneurial,  fort  restreint  aujour- 
d~Ir*  ui,  était  situé  derrière  la  maison  et  comprenait  environ 
2  arpens.  C'était  auparavant  1760  une  «  pièce  de  terre 
q^jie  Ton  ensemençait  »  et  qui  avait  été,  quelque  temps 

le  décès  de  M.  de  Saint-Aubin,  «  arrangée  pour 
de  jardin  *  en  remplacement  du  petit  jardin  potager 
qui  se  trouvait  auparavant  au  bout  de  la  grande  grange 
d ont  on  a  parlé  plus  haut. 


fermage. —  Or,  en  1769  et  depuis  déjà  quelques  années, 
la  $2jarde  de  tous  ces  bâtiments,  le  soin  du  jardin  et  de 
tout  ce  qui  concerne  la  basse-cour,  étaient  donnés  a  au 
Maître  Colin  et  à  sa  femme  »  qui  en  étaient  aussi  «  les 
c<^:rx  cierges.  * 

c  n'est  que  depuis  le  mois  d'octobre  1767,  que  M.  de 
it-Aubin,  manquant  de  jardinier,  chargea  du  service 
^^  son  potager  le  maître  et  la  maîtresse  Colin,  toutefois 
ei~*  leur  allouant  pour  cela  «  quatre-vingts  livres  de  gages 
année.  » 

our  ce  prix,  ils  devaient  non  seulement  s'occuper  du 

Lin,  mais  encore  «  aider  à  différents  ouvrages  auxquels 

pouvoient  être  utiles  »  lorsque  les  maîtres  se  trou- 

v*^ï^nt  en  villégiature  à  Saint-Aubin.  Pendant  ce  temps 

s^ élément  ils  étaient  nourris  avec  les  maîtres;  autre- 

î^^nt  «  on  leur  passoit  en  bled  ce  qui  leur  falloit  pour 

eiir  nourriture,  avec  permission  de  prendre  ce  qui  leur 

?-*l«oit  en  beurre,  œufs  et  légumes.  »  De  plus  pendant 

V^i^ver,  les  fermiers  devaient  recevoir  «  trois  livres  de 

x^*ide  par  semaine.  » 

9  ïi'après  ce  que  l'on  voit,  les  fermiers  de  M.  de  Saint-Aubin 
étaient  point  malheureux  quoiqu'on  ne  leur  économi- 
r^-it  point  l'ouvrage.  Si  le  seigneur  était  bon,  il  était  aussi 
*a*<^ux  de  sa  belle  propriété. 


—  92  — 

Dans  le  courant  de  Tannée  4768,  il  a  remis  à  ses 
fermiers,  pour  les  planter  pendant  l'hiver,  «  cens  vingt- 
deux  pieds  d'arbres,  tant  poiriers  que  pommiers,  pêchers 
et  abricotiers  »,  puis  un  peu  plus  tard,  il  leur  a  donné 
pour  Tannée  4769  «  ce  qui  leur  falloit  en  fèves,  pois  et 
autres  légumes  »,  pour  ensemencer  le  jardin  du  château. 


III.  —  Le  Domaine 

LE   DOMAINE   PROPREMENT   DIT   DE   SAINT-AUBIN-DES-GROYS 
ÉTENDUE.  —  ASSOLEMENT.  —  CONDITIONS  DE  MÉTAYAGE 

Le  domaine.  —  Autour  de  son  château  M.  de  Saint-Aubin 
possédait  ce  quïi  l'époque  on  appelait  le  domaine  pro- 
prement dit. 

C'était  une  terre  d'environ  32  arpens  de  sol  labourable 
que  le  propriétaire  faisait  valoir  «  de  moitié  avec  un  de 
ses  fermiers,  maître  Liberge  ».  Ces  32  arpens  étaient 
ensemencés  en  quatre  saisons,  réparties  comme  il  suit  : 
ce  huit  arpens  en  bleds,  huit  en  mars  et  huit  en  orge  ». 
Le  reste,  c'est-à-dire  aussi  8  arpens,  était  en  repos. 

Métayage.  —  Le  propriétaire  n'était  tenu,  vis-à-vis  de 
son  fermier,  que  de  lui  fournir  chaque  année  «  la  moitié 
de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'ensemencement.  » 

Lorsque  la  récolte  était  terminée,  lorsque  les  céréales 
étaient  toutes  à  l'abri  et  qu'il  s'agissait  de  les  battre,  M.  de 
Saint-Aubin  était  tenu  «  de  mettre  pour  son  compte  un 
batteur  dans  la  grange  tandis  que  le  fermier  y  en  mettoit 
un  pour  le  sien  ».  Le  grain  était  partagé  en  moitié,  mais 
la  paille  appartenait  au  propriétaire. 

Tous  les  autres  frais  de  culture  :  ménage  et  épandage 
des  fumiers,  labourages,  hersages,  roulages,  etc.,  récoltes 
des  foins  et  des  céréales,  entretiens  des  haies  et  de  toutes 
sortes,  étaient  à  la  charge  de  maître  Liberge. 

C'était  pour  l'indemniser  de  tous  ces  frais,  et  pour  le 
pâturage  des  bestiaux,  dont  il  avait  aussi  la  moitié,  que 
M.  de  Saint-Aubin  lui  laissait  «  la  jouissance  en  entier 
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c  du  prez  que  Ton  nommait  prez  Desvaux,  de  la  conte- 

*   nance  d'un  arpen  et  demi  ou  environ  »,  et  comme  à 

son  avis  cela  était  encore  insuffisant,  il  lui  abandonnait, 

en  surplus,  «  le  regain  d'un  autre  prez  que  Ton  nommait 

'e  Bouillon.  » 

Voilà,  d'après  les  baux  de  l'époque,  quelles  étaient  les 
conclitionsdu  métayage  du  grand  domaine  de  Saint-Aubin. 


IV.  —  Les  Fermes 


r>1^^>  FERMES  DU  DOMAINE  DE  SAINT-AUBIN.  —  LA  COINTRIE  ET 
TJi  FAUCHERIE.  —  SITUATION.  —  ÉTENDUES.  —  CONDITIONS 
DE  FERMAGES. 


propriété  de  M.  de  Saint-Aubin,  nous  le  savons 
à,  comprenait,  en  dehors  du  domaine  privé,  deux 
ndes  fermes,  la  Cointrye  et  la  Faucherie. 


Cointrye.  —  Située  à  5  ou  600  mètres  environ  au 

rd  du  château,  la  ferme  de  la  Cointrye  est  actuelle- 

nt  sur  le  bord  de  la  route  de  Noce  à  Saint-Cyr-la- 

sière,  à  très  peu  de  distance  de  la  maison  d'école  de 

Snt-Aubin. 

^Les  mêmes  bâtiments  qui  composaient  cette  ferme  en 

*59  y  sont  encore  aujourd'hui.  C'est,  tout  simplement, 

logement  pour  le  fermier,  une  grange,  une  écurie, 

^ie  étable,  un  poulailler,  etc ,  en  un  mot,  tous  les 

<&ux  ordinaires  que  l'on  rencontre  généralement  dans 
utes  les  fermes. 

Au  point  de  vue  de  l'étendue  la  Cointrye  comprenait 

^    *n  tout  48  arpens  de  terre,  dont  :  «  six  arpens  de  terres 

•^.bourables,  dix  arpens  environ  de  prez,  et  le  reste  en 


v 


^tits  bois.  » 
Elle  était  affermée  pour  le  prix  de  180  livres  au  maître 

iberge,  déjà  métayer  du  domaine  privé.  De  plus,  il  y  . 
^vait  «  faisances  attachées  à  cette  ferme  »  ;  elles  consis- 
taient en  «  six  livres  de  beurre,  six  chapons  et  six  pou- 
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lets  »  ce  qui  faisait  en  moyenne  une  rente  annuelle 
d'environ  3G  livres  à  prendre  sur  cette  terre. 

Le  bail  du  fermier,  commencé  au  mois  de  mars  4767, 
était  de  neuf  ou  douze  années  ;  il  en  jouissait  tout  comme 
et  en  vertu  d'un  ancien  bail  «  fait  du  temps  de  M.  d'Ar- 
gençon  »  qui  avait  possédé  cette  terre  bien  longtemps 
auparavant. 

D'ailleurs,  en  suivant  les  actes  de  vente,  Ton  remarque 
que  M.  d'Argençon  vendit  la  Cointrye  à  M.  de  Gram- 
mont;  que  celui-ci  la  passa  à  M.  de  Moray  et  enfin  que 
M.  de  Saint-Aubin  la  tenait  de  ce  dernier. 

Depuis  M.  d'Argençon  les  fermiers  avaient  toujours 
joui  de  cette  terre  de  la  môme  manière,  et  M.  de  Saint- 
Aubin,  en  bon  seigneur  qu'il  était,  n'y  avait  voulu  rien 
changer. 

La  Faucherye.  —  La  ferme  de  la  Faucherye  est  située 
au  sud  du  château  de  Saint-Aubin,  à  peu  près  à  la  même 
distance  que  celle  de  la  Cointrye. 

Elle  comprenait  en  4769,  environ  49  arpens  de  terre, 
savoir  :  «  quinze  arpens  de  terres  labourables  et  quatre 
arpens  de  prez.  » 

La  Faucherye  était  donnée  à  bail  pour  six  ou  neuf 
années  «  au  maître  Guillereau  pour  le  prix  de  deux  cens 
livres.  »  Ce  bail  avait  été  fait  quatre  années  auparavant 
par  M.  de  Fontenay,  qui  possédait  cette  terre  avant 
M.  de  Saint-Aubin,  lequel  en  continuait  la  location  dans 
les  mêmes  conditions,  tout  en  réservant  pour  lui  quel- 
ques petits  quartiers  de  bois  «  ainsi  que  deux  mars 
communs.  » 

Les  «  faisances  »  pour  la  ferme  de  la  Faucherye  étaient 
de  10  livres  de  beurre,  0  canards  et  0  poulets,  mais  ces 
faisances  étaient  quelquefois  remises,  car  le  fermier 
maître  Guillereau  était  un  brave  homme  qui  jouissait  de 
cette  terre  en  bon  père  de  famille  et  qui  était  très  estimé 
de  M.  de  Saint-Aubin,  parce  «  qu'il  était  le  plus  honnête 
homme  et  le  plus  intelligent  de  tous  ses  fermiers.   » 


—  95  — 
V.  —  Les  Bordages 

:BORDAGES  DE  LA  TERRE  DE  SAINT-AUBIN.  —  LE  PAUTONNJER. 
-  COURGAIN.  —  LA  PETITE-COINTRYE.  —  LA  COHUE.  —  LES 
SERVES  DU  SEIGNEUR.  —  OBSERVATIONS. 

s  bordages  ou  autrement  dit  petites  fermes  compris 
le  domaine  de  Saint-Aubin  étaient,  en  1769,  au 
de  quatre  :  le  Pautonnier,  Courgain,  la  Petite- 
trye  et  la  Cohue. 


Pautonnier.  —  Le  Pautonnier  est  encore  actuelle- 

t  une  petite  métairie  située  au  sud  de  Saint-Aubin, 

loin  du  moulin  de  Chauveau,  de  la  commune  de 


Six  arpens  de  terres  labourables,  deux  lots  de  prez 

n  autre  petit  lot  situé  dans  un  autre  canton  *  telle 

toute  l'étendue  de  cette  petite  terre, 
logement  pour  le  fermier  est  petit,  mais  la  grange 
étables  sont  assez  vastes.  Les  papiers  de  M.  de 

t-Aubin  ne  disent  point  qu'il  y  avait  c  faisances  * 
chées  à  ce  bordage,  qui  était  affermé  verbalement 
r  neuf  années  consécutives  et  entières  au  maître 
^rd.  Le  prix  du  fermage  était  de  75  livres  et  comp- 
à  partir  du  1er  mars  1765. 

ourgain.  —  Le  bordage  de  Courgain  consistait  en 
arpens  de  terres  labourables  et  un  petit  lot  de 

s  bâtiments  qui  tiennent  à  la  propriété  sont  à  lordi- 
des  fermes,  mais  en  petit. 

tout  était  affermé  à  l'époque  à  la  veuve  Jean  Lorieux 

r  la  somme  de  50  livres.  Ce  bail,  qui  comprenait 

Iques  t  faisances  *,  était  pour  quatre  années  consé- 

î  ves  à  commencer  de  la  <r  Chandeleur  1768  *  ainsi 

l'indiquent  les  notes  de  M.  de  Saint-Aubin. 


Petite-Cointrye.  —  Le  modeste  bordage  de  la  Petite- 
*  *itrye  ainsi  appelé  à  cause  de  la  ferme  dont  on  a 
é  plus  haut  consistait  en  t  trois  arpens  de  terres 


i 


—  96  — 

labourables  et  un  arpen  de  prez  dont  la  moitié  se  métoit 
en  labour.  » 

Les  bâtiments  sont  simples,  trop  simples  même,  car 
ils  sont  trop  petits.- 

La  Petite-Cointrye,  en  4769,  était  affermée  à  François 
Lorieux  pour  la  somme  de  50  livres.  Il  n'y  avait  point 
pour  cette  ferme  de  bail  écrit,  mais  des  notes  de  l'époque 
disent  que  le  fermier  en  jouissait  «  en  vertu  d'un  billet 
de  M.  de  Moray  »  à  qui  ce  bordage  appartenait  anté- 
rieurement. 

La  Cohue.  —  Le  quatrième  bordage  de  la  propriété  de 
Saint-Aubin  était  la  Cohue.  Aujourd'hui,  il  a  complète- 
ment disparu  ou  changé  de  nom,  car  il  n'est  pas  actuel- 
lement dans  la  commune  de  Saint-Aubin  de  personnes 
se  rappelant  un  bordage  ayant  cette  dénomination. 

D'ailleurs  en  1769,  c'était  fort  peu  de  chose,  et  il  n'est 
pas  étonnant  que  le  nom  n'en  soit  aujourd'hui  conservé 
que  sur  le  papier. 

C'était  tout  simplement  «  une  maison  de  païsan,  une 
étable,  un  cellier  et  une  grange.  » 

Attenant  au  bâtiment  unique  était  un  petit  clos  qui 
servait  à  la  fois  de  verger  et  de  jardin.  De  plus  un  autre 
clos  «  d'environ  un  arpen  »  était  une  chénevière. 

La  Cohue  était  affermée  «  verbalement  au  maître  Pavie  » 
moyennant  le  prix  et  somme  de  \V)  livres  par  année. 

Les  réserves  de  M.  de  Sainl-A  uh'ui.  —  Dans  toute  rétendue 
des  quatre  bordages  dont  on  vient  de  parler,  M.  de 
Saint-Aubin  s'était  fait  pour  lui  quelques  réserves.  Ainsi, 
pour  l'approvisionnement  de  ses  chevaux,  il  avait  pour 
lui  ce  trois  arpens  et  demi  de  prez  »  donnant  il  est  vrai 
un  foin  de  «  médiocre  qualité  »  mais  dont  il  fallait  néan- 
moins se  contenter,  faute  de  mieux. 

La  consommation  en  bois  du  château  de  Saint-Aubin 
était  fournie  «  par  le  bois  de  la  Faucherie  qui  étoit  de 
deux  arpens  ». 

C'était  pour  la  garde  de  ce  bois  que  le  seigneur  avait 
fait  marché  à  15  livres  par  an  avec  le  maître  tirau,  déjà 
garde  des  bois  de  AI.  de  Saint-Prié,  seigneur  de  la  paroisse 
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de  Saint-Cyr.  Il  était  convenu  en  outre  avec  lui  de  le 
fournir  de  gibier  «  et  de  luy  donner  pour  chaque  pièce 
neufs  sols.  > 

En  dehors  du  bois  de  la  Faucherie,  le  seigneur  s'appro- 
visionnait encore  à  d'autres  quartiers  de  bois  tant  au 
Pontonnier  qu'à  la  Cointrye  et  faisant  «  en  tout  environ 
deux  arpens.  » 

Observations.  —  En  un  mot  la  propriété  totale  de  M.  de 
Saint-Aubin  était  en  4765  «  assez  arrondie  »  vu  que  toutes 
Jes  fermes  se  trouvaient  situées  les  unes  à  côté  des 
autres  et  autour  de  son  domaine  privé. 

Il  se  trouvait  cependant  entre  le  jardin  du  château  et 
une  pièce  de  terre  du  domaine  «  une  langue  de  terre 
cj  ui  appartenait  à  M.  le  Curé  de  Saint-Aubin.  » 

C'était  sur  ce  terrain  que  M.  le  Curé  avait  «  obligeam- 
nnent  laissé  prendre  à  M.  de  Saint-Aubin,  ce  qu'il  falloit 
jour  rendre  le  clos  de  son  jardin  régulier.  »  Cette  par- 
celle de  terre  devait  être  rendue  de  l'autre  côté,  mais 
iomme  M.  de  Saint-Aubin  était  mort  avant  de  s'acquitter 
invers  le  curé,  ce  furent  ses  héritiers  qui  se  chargèrent 
le  cette  tâche. 

D'après  les  notes  .du  défunt  il  était  question  d'une 

imélioration   considérable,  à  faire  à  Saint- Aubin,   au 

Tioyen  «  d'un  retrait  à  exercer  sur  une  terre  voisine  que 

'on  nommoit  la  ïroglière  et  dont  le  maitre  Gàchelin 

Benoit  de  faire  acquisition.  »  Partie  de  cette  terre  dont 

e  nom  est  perdu  aujourd'hui,  était  de  la  dépendance  de 

îaint- Aubin   et  partie  de  Saint-Jean-de-la-Forest  dont 

Tftl.  le  comte  de  Chaumont  était  seigneur.  Celui-ci  ayant 

^2omplaisamment  fait  «  cession  de  son  droit  à  M.  de 

Saint-Aubin  »  le  retrait  devenait  par  le  fait  plus  facile, 

<i  autant  plus  que  le  maître  Gàchelin  ne  demandait  pour 

son    remboursement    qu'une   somme   insignifiante    de 

250  livres. 

Un  autre  avantage  essentiel  à  procurer  à  la  terre  de 
Saint-Aubin  était  celui  de  faire  en  sorte  «  qu'on  y  arrive 
en  voiture.  » 

Or,  comme  à  cette  époque  on  parlait  fort  de  la  cons- 
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truction  «  du  grand  chemin  de  Bellesme  à  Nogent  *,  que 
ce  chemin  devait  passer  par  Saint>Martin-du-Douet  «  qui 
n'est  qu'à  un  demi  quart  de  lieue  de  Saint-Aubin  »  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  construire  une  voie  de  Saint-Martin- 
du-Douet  à  Saint- Aubin,  d'autant  plus  que  «  tous  les 
habitans  du  païs  dévoient  en  retirer  un  grand  avantage  » 
et  pour  cela  ne  demandraient  pas  mieux  que  d'y  travailler 
tous  en  commun. 

VI.  —  État  des  terres 


ÉTAT  GÉNÉRAL  DES  TERRES  COMPOSANT  EN  L* ANNÉE  1769 
LA  SEIGNEURIE  DE  SAINT-AUBIN-DES-GROYS 

C'est  afin  de  faciliter  l'étude  de  cette  seigneurie  de 
Saint-Aubin  que  nous  avons  dressé  ce  tableau  général 
des  terres  qui  la  composaient,  avec  leur  étendue  en 
arpens,  le  nom  des  fermiers  qui  la  faisaient  valoir  et  le 
prix  des  fermages  ou  ceux  que  Ton  estime  que  celles 
non  louées  auraient  bien  pu  produire  en  4769. 


NOMS 


DES  TERRES  ET  DES  FERMIERS 


Le  Domaine  que  Me  Liberge  fait 
valoiren  moitié  avec  le  Seigneur. 

La  Gointrie  louée  à  Liberge.  .  .  . 

La  Faucberie  louée  à  Guillereau. 

Le  Pautonnier  loué  à  Renard.  .  . 

Gourgain  loué  à  J.  Lorieux.  .  .  . 

La  Pto-Cointrie  louée  à  Fs,>  Lorieux. 

La  Cobue  louée  à  Pavie 

Les  réserves  du  Seigneur 

Ce  qui  compose  les  jardins  et  la 
pièce  qui  se  trouve  en  face  de 
la  grange 

Total 


(fi 

«3 

w  s 

71- 

rji 

c2 

sr     * 

o 

w  c 

ft. 

^< 

Arpens 

Arpens 

Arpens 

32 

11/2 

» 

G 

10 

» 

15 

4 

» 

G 

3/4 

» 

7 

1/4 

» 

3 

1 

» 

1 

» 

» 

» 

31/2 

4 

3 

» 

» 

73 

21 

4 

H      H 

o   < 


Livres 

420 

180 

200 

72 

50 

50 

30 

480 

40 


1.522 
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VII.  —  Acquisition  et  charges 

Montant  de  l'acquisition  de  la  terre  de  saint-aubin-des- 
groys.  —  montant  des  charges  et  hypothèques  de  cette 

TERRE. 

Avant  d'appartenir  à  M.  de  Saint-Aubin,  cette  terre 
^tait  la  propriété  de  M.  de  Fontenay  dont  la  famille  était 
Possesseur  du  château  de  Courboyer,  en  Noce.  Après 
*>naints  pourparlers,  après  maints  débats  M.  de  Fontenay 
^e  résigna  à  vendre  sa  terre  moyennant  le  prix  et  somme 
cle  39.000  livres,  plus  tous  les  frais  qui  s'élevèrent  à 
3.5G0  livres,  réparties  comme  il  suit  : 

1°  Six  cent  soixante  livres  pour  le  «  coust  du  contrat, 
le  contrôle,  les  frais  du  notaire  et  autres  frais.  » 

2°  Quatre-vingt-dix  livres  pour  Tachât  de  certains  lots 
cle  terres  «  payés  à  M.  de  Chaumon  »,  chevalier,  seigneur 
de  Saint-Jean-de-la-Forest. 

3°  Cent  cinquante  livres  pour  payer  «  la  déclaration, 
la  liquidation  et  le  rachapt  au  roy.  » 

4"  Deux  cent  soixante  livres  pour  «  la  foy  et  hommage 
fait  à  la  chambre  des  comptes  de  Rouen  »  suivant  la 
lettre  du  procureur  général  qui  marque  cent  vingt  livres. 
5°  Deux  mille  quatre  cents  livres  enfin  «  pour  les 
ciiflerens  voyages  faits  pour  l'acquisition,  les  différens 
arrangemens  et  autres  frais  extraordinaires.  » 

Ce  qui  fait  en  tout,  pour  l'achat  de  la  terre  de  Saint-Aubin, 
-42.560  livres. 

Enfin,  par  le  tableau  suivant,  nous  verrons  quelles 
étaient  les  charges  et  hypothèques  dont  la  terre  de 
Saint-Aubin  était  grevée. 

Ce  tableau  sera  établi  en  omettant  toutefois  <r  une 
petite  rente  due  à  un  habitant  de  La  Ferté-Bernard, 
affectée  sur  le  bordage  de  la  Petite-Coin trye,  de  la  somme 
de  4  livres  au  principal  de  80  livres  »  mais  que  M.  de 
Saint-Aubin  avait  remboursée  quelques  mois  avant  son 


rf"l  S\  *-k  *-x.  émm 
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Montant  de»  charges  el  hypothèque*  de  Suint -Aubin  : 


A  Mr  Dolet  de  Palmaroux.  .  .  . 
A  M"  Martel  Chereaui  cl  autres 

LIVRES 
Capital 

LITRES 

liiti'riHs 

SOLS 

.9.000 
1.800 

2.200 

1.1  Ml 
BOB 

90 
100 

450 

75 

110 

50 
30 

8 

10 

Au  Sr  Gurin  fils  habitant  de 
Au  Mu  Cbartrau  de  lii  paroisse 

Au  S'  Cébert 

Au  Trésor  de  S'  Aubin  affectée 
sur  le  pré  du  Bouillon  et  celui 
de  la  Goupilière 

A  M1'  Gave,  affectée  sur  le  bor- 

Tqtàl 

14.480 

728 

10 

PRODUIT   DE  LA  TERRE  DE  SAINT-AUBIN   PENDANT   L'ANHES    1768 
RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  ET  CONSÉQUENCES  DE  CE  RENDEMENT 

Pour  terminer,  il  nous  reste  à  faire  connaître,  d'après 
un  tableau,  dressé  par  notaire  en  1769,  quels  ont  été  Ira 
produits  de  la  terre  de  Saint-Aubin  pendant  l'année  1768, 
suivant  «  l'estimation  qui  en  peut  être  faite  à  raison  de 
la  récolte  et  des  consominaliuns.   « 

En  premier  lieu,  le  revenu  formé  par  les  rentes  des 
différentes  fermes  et  bordages  s'élevait  à  583  livres,  par 
année  courante. 

Le  printemps  ayant,  en  1708,  été  assez  propice,  la 
récolte  en  fourrages  a  été  celle  d'une  bonne  moyenne. 
Les  greniers  furent  remplis  par  «  8  charretées  de  foin 
et  2  de  sainfoin  »  que  l'on  peut,  comme  le  vénérable 
tabellion  estimer,  le  foin  à  30  livres  la  charretée  et  le 
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sainfoin  à  20  livres  seulement;  nous  arrivons  au  total 
de  280  livres. 

Les  céréales,  rentrées  et  battues,  on  compta  dans  les 
granges  «  trente-cinq  boisseaux  de  bled  et  méteil  estimés 
au  même  prix  »  et  au  plus  bas  à  6  livres  le  boisseau  soit 
210  livres. 

JLa  propriété  étant  étendue,  bien  plantée,  le  temps 
ayant  été  favorable,  la  récolte  en  fruits  a  été  de  telle 
fac;on  qu'elle  a  donné  «  plus  de  dix  pipes  de  cidre  » 
probablement  sans  eau,  car  elles  sont  toutes  estimées 
au  môme  prix  de  20  livres  la  pipe.  Ce  revenu  fruitier, 
variable  avec  les  années,  peut  néanmoins  être  estimé 
en  movenne  à  200  livres. 

Ajoutons  à  cela  le  produit  de  trois  vaches  qui  ont,  en 
±  708,  donné  chacune  un  veau  estimé  50  livres,  nous 
vons,  sans  compter  le  beurre,  lait,  etc.,  un  total  de 
50  livres. 
Enfin,  en  tenant  compte  qu'il  est  consumé  par  année 
our  plus  «  de  deux  cents  livres  de  bois  »  pris  sur  la 
^rre  de  Saint-Aubin  sans  avoir  aucunement  détérioré 
^s  plans;  en  tenant  compte  aussi  de  ce  qu'ont  pu  pro- 
duire la  basse-cour,  les  faisans,  le  troupeau,  le  jardin 
otager  et  aussi  le  gibier  (environ  200  livres),  nous  arri- 
ons  au  total  de  2.032  livres,  comme  produit  moyen 
"ourni  par  cette  terre  par  année. 
Ce  rendement  moven  est-il  tout  bénéfice?  Certes  non. 
y  a-t-il  pas  à  déduire  les  728  livres  10  sols  dues  à 
liftérents  particuliers  ;  «  les  vingtiesmes  »  dont  nous 
t?norons  le  montant  et  que  nous  pouvons  estimer  à 
nviron  100  livres. 
Le  produit  net  de  la  terre  de  Saint-Aubin  pour  l'année 
"■1  7(38  a  donc  été  de  1.203  livres  et  10  sols  que  nous  pou- 
vons  considérer  comme  un  prix  moyen  de  rendement 
*Je  cette  terre. 

Aussi,  disent  les  notes  prises  par  l'honorable  tabellion 
^-•l large  de  dresser  le  tableau  ci-dessus,  «  il  faudrait  que 
l^s  choses  restassent  dans  le  même  état  où  elles  sont 
<^n  1708  »,  c'est-à-dire  que  le  seigneur  se  résigne  à  faire 
*ie  Saint-Aubin  sa  résidence  habituelle,  de  manière  à 
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pouvoir  faire  valoir  sa  terre  en  moitié,  comme  par  le 
passé,  car,  ajoute-t-il,  «  s'il  falloit  affermer  cette  terre  en 
entier  elle  ne  peut  l'estre  que  sur  le  pied  de  1.000  livres.  » 
Or,  si  Ton  retranche  de  ces  1.000  livres  les  700  et  quel- 
ques livres  de  rentes  hypothèques,  «  ce  qui  resteroit  ne 
sufflroit  pas  pour  le  concierge  et  l'entretien  des  bàti- 
mens.  »  (1) 

Georges  GOUGET. 


(1)  Un  seul  document  a  servi  à  la  composition  de  cette  étude.  C'est  un 
état  des  terres  de  Saint-Aubin  dressé  après  le  décès  de  M.  de  Saint- Aubin. 
(Collection  G.  Gouget,  original  en  papier.) 


VOCABULAIRE 

DES    MOTS  DU  LANGAGE  RUSTIQUE  USITÉ  DANS  LE  PERCHE 


ET  SPÉCIALEMENT  A 


SAINT-VICTOR-DE-BUTHON 


^^mm^^m^m 


**  existe,  dans  chaque  province  de  France,  un  certain 

0rrvbre  d'expressions  à  l'usage  exclusif  du  peuple;  les 

^^r^onnes  qui  se  piquent  de  savoir  le  français  les  dédai- 


îr  -  e*H  comme  des  termes  corrompus,  comme  des  mots 
*^a-rres  œuvres  de  l'ignorance  des  masses.  L'étymolo- 
^*^te,  au  contraire,  les  écoute  avec  soin,  les  recueille 
.j  ^c  respect,  car  ce  sont  les  restes  du  langage  spécial 
"  *■*  Pays,  le  produit,  souvent  très  logique,  des  règles  qui 
j  51*"  présidé  à  la  formation  des  divers  dialectes.  Les  mots 

^He  langue  ont,  en  effet,  leur  histoire  comme  les  monu- 
/^^nts,  et  l'on  ne  saurait  trop  exciter  les  travailleurs  à 

*  ^éprendre  des  recherches  historiques  sur  les  diverses 
"~      anciennes  formes  de  la  langue  française. 

^  *^e  serait  toute  une  étude  à  faire,  étude  curieuse  à  plus 
-*-****  titre  et  non  des  -moins  intéressantes,  que  celle  du 

*^locte  populaire  dans  les  diverses  paroisses  du  Perche. 
\A*^i,  rétablissement  d'un  Dictionnaire  du  patois  per- 

y^ron  a-t-il  tenté  déjà  différents  auteurs  dont  le  projet 
^^    été  que  partiellement  exécuté,  et  encore,  sous  la 

°r*tie,  le  plus  souvent,  de  scènes  parlées  que  l'on  sup- 

v*°^e  se  passer  dans  la  région.  Les  Veillées  percheronnes 
i      ^  l'abbé  Fret  sont  typiques  sous  ce  rapport,  et  consti- 


tuent  le  principal   monument  qui  ait  été  élevé  à  ce  s 
sujet  (1). 

Depuis  longtemps,  —  à  notre  connaissance  du  moins,  c 

—  il  n'a  pas  paru  de  nouvel  essai  dans  ce  sens.  11  est  j^ 

pourtant  nécessaire  de  se  hâter,  si  l'on  ne  veut  pas  laisser  -i  ; 

tomber  dans  l'oubli  les  vieilles  locutions  de  nos  pères,  ,e 

ces  curieux  vestiges  d'un  autre  âge   qui  disparaissent  1  « 

d'une  façon  bien   plus  insaisissable  que  les  ruines  de  »l 

nos  plus  anciens  monuments,  car  ni  le  dessin,  ni  la  gra-  —  ** 

vure,  ni  les  plus  exactes  descriptions  ne  sauraient  les  -=^-: 

conserver.  De  nos  jours,  en  effet,  le  vieux  langage,  le  0  I 

langage  populaire  de  nos  aïeux,  l'idiome  national  en  un  «"** 

mot,  que  l'on  parlait  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans  *S  ■ 
dans  notre  pays,  est  beaucoup  moins  employé,  traqué  ^K 
qu'il  est  de  toutes  parts.  11  est  diminué  de  plus  en  plus  ^  * 
par  le  français  de  l'école  primaire,  lequel,  sans  donner  "■' 
à  la  langue  de  nos  campagnes  une  correction  qui  ne  ^* 
saurait  exister  là  où  les  règles  de  la  grammaire  ne  sont  3  ■" 
pas  exactement  suivies,  parvient  cependant  peu  à  peu  à  ** 
en  bannir  les  termes  énergiques,  les  expressions  pitto-  — *■ 
resques  qui  en  forment  tout  le  charme,  Joignez  à  cela  la  **  ' 
multiplicité  des  voies  de  communication,  la  facilité  des  *** 
déplacements,  l'étendue  et  la  fréquence  plus  grande  des  *^* 
relations  lointaines,  toutes  choses  qui  ont  également  pour  "■  * 
résultat  forcé  de  faire  disparaître  de  l'usage  ce  dialecte  ^~ 
populaire.  Dans  quelques  années,  la  trace  même  en  aura  ■£sr 
été  perdue.  Déjà  il  faut  avoir  soixante  ans  au  moins  pour-  "'  ' 
retenir  encore  dans  l'oreille  les  mots,  les  tournures  de  ^-" 
phrases,  les  prononciations  qu'on  entendait  Commu—  — *" 
nément  autrefois.  Empressons-nous  doue  de  noter  aï»— *C-* 
passage  ces  vieilles  formes  comme  un  vieil  air  nations  W  ** 
que  l'on  n'entendra  plus  chanter.  Chaque  contrée,  chaqu^^^-*"-* 

localité  même  a  les  siennes  qu'il  est  utile  de  consigne! »d5 

ne  fût-ce  que  pour  l'histoire  de  la  langue  el  pour  l'étod         f—*  ■ 

de  la  philologie  si  à  la  mode  depuis  quelques  a '■<•■■ — S  -    " 

Il  n'est  que  temps,  répétons-le,  de  recueillir  ce  vocabt___^«3 

(I)  ■  Lu  langage  rustique  du  Perche  a  ék'  i-liauchi'  cl  |iublii:  |i«r   l'ai  0  _*   il 

Fret.  M.  Gauly  i:l  .M.   l'a-stun-il.  Il, il-  tmis  L-f-s  essais  lni-siiil  ln>|i  à  il-.'snvi m  —  -jr. 

{Bulletin  de  la  Société  arcliéologique  d'Eure-et-Loir,  t.  III,  p.  351.) 
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^  de  dresser  L'inventaire  de  ces  expressions,  le  réper- 
^Koire  de  ces  termes  appartenant  en  propre  à  la  langue 
^populaire  de  nos  campagnes  percheronnes. 

Désireux    d'apporter    noire    humble    tribut  à    cette 
«euvre  pressante,  nous  essaierons  sans  plus  tarder  de 
Techercher,  pour  ce  qui  regarde  notre  paroisse  natale 
<le   Saint-Yictor-de^Buthon ,   au   Perche   nogentais,    les 
expressions  du  crû  qu'il  nous  a  été  donné  d  entendre 
<lurant  notre  enfance  et  notre  jeunesse,  et  dont  nous 
«avons  toujours  conservé  la  saveur  et  le  goût  de  terroir. 
Tous  les  habitants  de  Saint-Yictor-de-Buthon  parlent,  il 
est  vrai,  le  français  moderne,  académique  et  oflïciel, 
plus  ou  moins  bien,  cela  va  sans  dire:  il  n'y  a  donc  pas 
de  dialecte  particulier  au  pays.  Mais  l'idiome  usuel  ou 
courant,  composé  de  mots  français  plus  ou  moins  nom- 
breux suivant  le  degré  d'instruction  de  chacun,  est  émaillé 
de  tant  d'expressions  locales,  que  l'homme  d'une  autre 
région  quelconque  de  France,  arrivant  en  cette  localité, 
aura  souvent  de  la  peine  à  comprendre  exactement  ce 
qu'on  lui  dit  (1  ).  C'est  pourquoi  nous  donnerons  ci-aprés 
une  liste  explicative  de  ces  expressions  fort  nombreuses 
dont  l'ensemble  forme  un  parler  à  part. 

Qu'on  n'attende  pas  de  nous,  toutefois,  que  nous  nous 
étendions  longuement  sur  un  point  qui  serait  sans  doute 
des  plus  attrayants  pour  les  linguistes,  mais  qui  sorti- 
rait des  limites  du  cadre  restreint  dans  lequel  nous 
entendons  nous  renfermer.  Notre  intention  est  de  nous 
contenter  de  signaler  un  certain  nombre  de  mots  spé- 
ciaux usités  sur  le  coin  de  terre  qui  nous  occupe,  et  que 


(1)  On  raconte  encore  aujourd'hui,  à  No^ent-le-Kotrou,  que  M*r  Clausel 

de  Montais,  évêqne  de  Chartres.  se  trouvant  audit  Notent  pour  administrer 

le  sacrement  de  Confirmation,  fut  prié  par  une  femme  du  peuple  de  vouloir 

bien  entendre  sa  confession.  L'illustre  et  saint  prélat,  qui  se  faisait  tout  à 

tous,  acquiesça  au  désir  de  son  humble  di»»cé>aine.  I*a  tradition  rapporte 

que  le  confesseur  ne  comprit  rien  du  tout  aux  premiers  aveux  qui  lui  furent 

faits,  et  qu'il  dut  renoncer  à  poursuivre  l'audition   de  sa  pénitente.  Cette 

dernière  raconta  elle-même  qu "•■Ile  *"«tait  a«i  u.>#V  d  avoir  monté  $*.»iij'il**t 

sur  des  bégaud*,  d'avoir  fait  chauffer  plein  d  "•■au  dans  sa  m***>.  et  d'avoir 

coulé  la  hn**>.  tout  iela  le  dimanche.  Le  >avaut  évéque  y  j^rdit  >on  latin. 

et  pria  sa  pénitente  d'occasion  de  se  retirer,  et  de  vi.iifeir  bien  ^"adresser  à 

Un  prêtre  du  pays,  car  Ie>  terme»  d«»rit  ►.Le  *e  servait  lui  étaient  totalement 

icàconnus. 
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le  peuple  emploie  couramment  dans  ses  conversation 
La  liste  sans  doute,  quoique  assez  longue,  est  loin  d'êt 
complète;  on  jugera  du  moins,  par  cette  énumérati 
partielle,  de  l'intérêt  que  présenterait  la  nomenclatu 
entière  de  ces  expressions,  qui  pourraient  former 
vocabulaire  assez  étendu.  Que  d  autres  en  fassent  au 
pour  les  différentes  parties  de  notre  province,  et  nous 
serons  pas  éloignés  de  posséder  enfin  le  glossaire  p 
cheron. 

Observations  préliminaires 

Avant  de  dresser  par  lettre  alphabétique  la  liste  d 
mots  du  langage  rustique  spécialement  en  usage  dans      ,a 
localité  dont  il  s'agit,  qu'on  nous  permette  de  faire  qu 
ques  observations  préliminaires  sur  divers  points  q 
ont  trait  au  sujet  qui  nous  occupe. 

PRONONCIATION 


mM 


0 


n 


Nos  paysans,  dans  leur  prononciation,  suppriment  1 
lettres  dures,  et  disent,  par  adoucissement  :  Saint-Vie 
(pour  Saint- Victor);  il  est  mo  (mort);  ma  sœu  (sœur        -Jj 
chauffer  le  fou  (four);  un  voleux  (voleur);  un  mêle  (u- 
merle);  mon  mai  te  (maître);  un  dbre  (arbre);  une  gui      ^*#xt 
(guigne);  un  a>  (coq);  un  œu  (œuf);  j'ai  grand  deu  (deui  -'' 

i.  e.  je  regrette  beaucoup. 

Ils  font  souvent  dos  transpositions  ou  additions 
lettres,  toujours  pour  la  même  raison,  savoir  l'adouc- 
sement  de  la  prononciation.  Ainsi  ils  disent  :  Fertir, 
(pour  Frétigny);  Bertoncelles  (Bretoncelles);  une  bert 
(bretelle);  une  berbis  (brebis);  de  la  fevsure  (fressur- 
une  grosse  teruile  (truite);  un  fagot  de  beryère  (bruyèi" 
une  bërouetlc  (brouette). 

Les  changements  de  lettres,  uniques  ou  en  groupe,    ^P 
d'autres    lettres  ou   expressions,    sont    très  fréquen  ts. 
Exemples  : 

.1  en  e  :  Chaires,  jerdiu,  eherrue,  du  bois  de  chenue,  Mjn 
gendenne,  yléner,  en  errière. 
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e,  aye,  on,  en  ds  :  une  futds;  les  lias  des  champs;  un 

hds  (bouchon). 

en  a  :  dans  le  racoin.  —  E  en  i  :  licher.  —  E  en  u  : 
&lle. 

4iu  en  iau  :  siau,  coutiau,  chdtiau,  martiau,  etc. 
'■n  en  an  :  un  lian  (lien). 
7i  en  n  :  *tner  (pour  signer). 

e  en  gruer  :  guergnier,  guernouille,  guerdin. 
en  é  :  ménuit  (minuit). 

en  in  :  rin  (rien)  ;  bin  (bien). 
^i  en  gui  :  un  guian  (lien);  une  guieuse  (lieuse);  un 

en  gn  :  meugnier,  margnière,  cordognier,  eantignière, 
ir  la  migraigne. 

en  oi  :  un  coipieau  (copeau  de  bois). 

il  et  euil  en  ué  :  j'ai  mal  à  Vue;  le  sut?  (seuil)  de  la 


a  en  et  ;  creire  (croire)  ;  creitre  (croître). 

i  en  et  :  un  joli  endret,  un  chasseur  adret,  un  habit 

£,  il  chet  de  la  neige,  il  fait  fred. 

ëi  en  o  :  des  cossins  (coussins). 

en  ou  :  un  foussé,  j'ai  mal  au  doits,  noûte  maite,  dans 
^^     *z?Zous,  une  chouse,  voûte  bâton,  une  grousse  bete,  une 
/**>  *«  c/ie  (sac  de  toile),  le  sonlai  (soleil),  la  vousée  du  matin, 
^^^     \"ousier,  des  bouyaux  de  chat. 

en  qu  :  faire  du  morquier,  de  la  léquière  (litière). 
i  en  i  :  piser  de  l'eau,  curer  le  pits  (puits),  un  bisson, 
^^     /WJcuit. 

tZr  en  eux  :  un  /W/  meux  (mur).  —  Ure  en  ruse  :  une 
P^ir^e  meuse,  une  peleuse  de  pomme. 
tZ"  en  eu  :  eime  pleume  (une  plume). 

GENRE 

I—  sa  vieille  forme,  qui  semble  être  une  grosse  faute  de 
"^ï^ais,  n'est  qu'une  tradition  respectable.  Exemples  : 
a     ~**\èn\e  âge  (œtas);  la  bonne  ouvrage  (operatio);  de  la 
P°*«<m  (potio);  petite  poison  ;  un  fourmi  (formicus). 
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Quelques  formes  de  syntaxe  latine  subsistent  dans  Ie 
langage  de  nos  paysans  :  le  couteau  à  mon  frère,  —  ^^ 
mère  à  mon  cousin;  —  le  chien  à  Pierre. 

La  forme  des  premières  et  troisièmes  personnes  e 
souvent  appliquée  au  singulier  :  j'avions,  j'allions, 
favaint  (pour  j'avaient),  j'allaint. 

LOCUTIONS 

On  rencontre  aussi  assez  souvent  des  locutions  ouzj~ 

mots  de  l'ancienne  langue,  autrefois  très  corrects,  mais  ml   

que  les  grammairiens  ont  jugé  à  propos  de  réformer,  pai^i^^^ 
exemple  :  à  matin  (pour  ce  matin)  ;  itou  (d'ità,  aussi)  ^^~  \ 
à  quant  et  (pour  avec);  qri  (pour  quérir);  atteindre,  etc^ _ — -c 

HABITUDES   DE   LANGAGE 

Une  estatue;  vous  montrez  trop  d'honnesté  pour  mc^^^mi. 

ESTROPIEMENTS   DE   MOTS 

Ils  sont  légion,  et  à  l'abri  de  toute  règle,  comme    ^^  on 
pourra  s'en  convaincre. 


Vocabulaire  (partiel)  des  expressions  percheronnes* 
usitées  à  Saint- Victor-de-Buthon 

A 

A-bas  (d').  Le  vent  est  d'a-bas,  c'est-à-dire  vient  du  sud. 

Abêcher  un  oiseau,  lui  donner  la  becquée,  le  faire  manger.  . 

Abemonciaux,  se  dit  d'un  objet  usé,  disloqué,  ne  pouvant  pi  -^Bus 
servir. 

A  bis  à  blanc  (parler),  de  choses  et  d'autres,  sans  suite  aucucr^e, 
à  tort  et  à  travers. 

Acalbassi,  effondré,  affaissé,  aplati. 

A  cause?  Pourquoi. 

Acertainer,  assurer,  certifier  la  vérité. 


SX* 
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ccoler  quelqu'un  :  le  circonvenir,  l'entourer  de  prévenances 
i*  mieux  le  faire  entrer  dans  ses  vues. 
ccoufler  (s'),  se  baisser,  s'asseoir  par  terre,  s'effondrer. 
chécou  (c'est  ben),  improbable,  douteux. 
cmoder,  accommoder,  arranger. 

cul,  partie  arrière  de  la  caisse  d'une  carriole,  et  que  l'on  peut 
M  ever  à  volonté.  —  A  cul  (mettre  un  tombereau),  faire  reposer 
rière  par  terre  en  soulevant  en  l'air  la  partie  antérieure. 

desacceu,  à  contre-cœur,  avec  dégoût. 

desamain,  situation  incommode  pour  faire  quelque  ouvrage. 
f fier y  édifier  des  arbres  fruitiers  par  plantation  ou  greffage. 

file  (d'»,  a  filée  (d'),  qui  se  suivent,  à  la  file. 
ffutiau,  se  dit  de  toutes  sortes  d'objets  de  peu  de  valeur  ou 
1    constitués. 
*jou88ei%,  égu88er  un  chien,  le  taquiner,  l'exciter  à  aboyer. 

gjricher,  saisir,  décrocher  un  objet  difficile.  —  Aggrimer, 
**iper,  même  sens. 

guigner,  viser,  regarder  de  loin  un  point  fixe. 
«juignoches   (faire   des),   lancer  des  œillades  amoureuses; 
sses,  flatteries,  compliments,   pour  enjôler  quelqu'un,  le 
ire  et  l'amener  à  ses  fins. 
guilan,  étrennes. 
iu  (il  a),  pour  il  a  eu. 

iri,  champ  ou  morceau  de  terre  non  ensemencé,  demeuré 
riche. 

la  6,  4,  2  (fait),  sans  soin  ni  attention. 
llicher,  séduire,  allécher. 

Ilouser,  dire  du  bien  de  quelqu'un,  lui  donner  des  louanges. 
llouvi  (ben),  éveillé,  qui  a  bonne  envie  de  vivre. 
main  (ben),  outil  commode  pour  faire  un  travail. 
mignonner,  caresser,  flatter. 

mont  (le  vent  est  d'),  souffle  du  nord.  —  Amont,  le  long  de, 
"■"'  :  grimper  amont  un  arbre. 

ngé  (être)  de  quelque  chose  :  lavoir  en  abondance,  en  être 
:ji  garni.  Veux-tu  m'en  anger,  m'en  fournir,  m'en  procurer. 

jardin  ange  de  mauvaises  herbes  :  où  elles  pullulent. 
angleux,  d'anguleux.  Caractère  angleux,  difficile,  méchant, 
arbatif.  Calot  (noix)  angleux,  dont  l'amande  est   rebelle  à 
^^traction. 

nneille  d'un  puits  :  manche  du  treuil  que  l'on  tourne  avec 
mains  ;  le  terme  de  blason  an  Me  a  le  même  sens. 
nnui,  aujourd'hui  (hac  nocte/. 
-«A  pa  (chacun  son),  sa  part. 
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Areuler  (s'),  se  mettre  en  marche,  s'acheminer  (pJuie  qui  va 
tomber). 

Ardé  (œuf),  dont  la  coquille,  au  lieu  de  présenter  une  enve- 
loppe dure,  n'offre  qu'une  membrane  molle. 

Aria!  (en  voilà  un).  Se  dit  quand  on  a  beaucoup  d'ouvrage,  et 
que  l'on  ne  sait  par  quel  bout  commencer. 

Arsouille,  personnage  d'une  conduite  scandaleuse. 

Assiyds,  siège  improvisé  au-dehors. 

A  ta  (il  m'est),  il  me  tarde  de... 

Atanlment,  pendant  ce  temps. 

Atigochei;  agacer  quelqu'un,  lui  faire  des  malices. 

Atiguïev,  atelier. 

Attifager,  arranger  des  vieilles  choses. 

Attraquer  un  poulain,  l'atteler  pour  la  première  fois. 

Auge  à  Voie  (il  est  dans  Y),  malade,  fatigué,  bon  à  rien. 

Avau  (tout),  partout,  dans  tous  les  sejis,  à  tort  et  à  travers.  — 
Pendant,  dans  le  cours  de  :  avau  l'année. 

Aveindre,  retirer  de,  extraire  un  objet  d'un  meuble,  d'un 
placard,  d'un  sac. 

Avéras,  se  dit  des  cochons  de  lait,  des  lapins  domestiques. 
Soigner  ses  avéras. 

Avoiner  (ben)  quelqu'un;  le  nourrir  grassement;  abondam- 
ment. 

B 

Dadaurer,  étendre  une  couche  de  matière  salissante  sur  un 
objet. 

Bamboche  (faire)»  s'amuser  à  boire  plus  que  de  raison.  En 
bamboche  (être  coiffé),  sur  le  coté  de  la  tète. 

Bagniole,  mauvaise  voiture. 

Baller,  pencher  :  sa  robe  balle  d'un  côté;  laisser  pendre  ou 
baller  les  rubans  d'un  bonnet. 

Banniau,  tombereau. 

Baratté,  lait  de  beurre. 

Barbot  (être),  barbouillé,  avoir  la  figure  malpropre. 

Bardé  (il  en  est  tout),  tout  couvert. 

Bardilliére)  toit  d'une  maison  (bardeau). 

Bassicle,  attirail  comprenant  toutes  sortes  de  choses. 

Bassiner,  ennuver. 

Bataclan,  même  sens  que  bassicle. 

Bazarder  quelque  chose  :  briser,  détruire. 

Bécot  (de),  bèque,  seul,  qui  ne  fait  pas  la  paire. 
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éiée  (aller  de),  par  secousses. 

,  qui  a  un  fort  embonpoint,  le  ventre  proéminent.  Se  dit 
animaux  trop  en  ventre. 

ijouetter,  mettre  deux  objets  lHin  dans  un  sens  et  l'autre 
'éremment.  Entremêler. 
lluette,  étincelle.  Belluetter  :  les  yeux  me  belluettent,  je  vois 
me  des  points  de  feu. 
erdâche,  cidre  doux  sortant  du  pressoir. 

/  exclamation  pour  exprimer  le  bruit  causé  par  un 
et  qui  tombe  avec  fracas. 

erdancer,  remuer  quelque  chose  sans  précaution,  faire  du 
âge  avec  les  objets  que  l'on  manie  ;  secouer  quelqu'un. 
érillon,  nom  du  roitelet  commun. 
erlaud,  niais,  lourdaud. 
erlinlenvers  (tomber;,  sens  dessus  dessous. 
erlu,  béte,  nigaud  (qui  a  la  berlue). 
— Merluche,  eau-de-vie  de  cidre. 

;  brouillard  peu  épais,  petite  pluie  fine. 
erziller,  briser,  endommager  gravement. 
-^iestial  pour  bétail. 

e  à  bon  Dieu,  nom  vulgaire  de  la  coccinelle,  insecte  de 
re  des  coléoptères. 

e  aux  mains  (avoir  la),  engourdies  par  un  froid  piquant. 
»,  lait  tourné.  —  Se  dit  aussi  d'un  personnage  faible 
^prit  :  il  est  bételé. 
^tot  (noute),  désigne  un  cochon. 

tanner,  nettoyer  un  cours  d'eau  des  herbes  qui  l'embarras- 
*  t: ,  ce  qu'on  appelle  autrement  faucarder,  terme  qui  n'est  pas 
r*ss  les  dictionnaires. 
îctonner,  bégayer. 

ilbatiaux  (un  tas  de),  toutes  sortes  de  menus  objets  sans 
ride  valeur. 
inette  !  (quelle),  quelle  drôle  de  figure  ! 
ingouin  (en),  de  travers,  en  biseau. 
intoût,  bientôt. 
iquot,  pour  biquet. 
i&er,  embrasser,  donner  un  baiser. 
istroubler,  troubler  profondément. 
-f^oban  (grand),  niais,  nigaud. 

obillon,  grand  parleur  qui  ne  cesse  de  causer  à  tort  et  à 

rs,  qui  dit  des  riens.  —  Bobillonner,  bobillonneries. 
oisiller,  réparer,  enduire  avec  du  mortier,  avec  de  la  bauge. 
oitte,  boisson;  son  délayé  dans  de  l'eau  pour  les  animaux. 
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Bon  sang  !  interjection  marquant  l'impatience. 

Bouc-bique,  cidre  fabriqué  avec  moitié  pommes  et  moitu 
poires. 

Bougot,  bûche,  morceau  de  bois  enflammé  et  déjà  brûlé  pai 
un  bout. 

Boulot,  pâtisserie  en  forme  de  boule  cuite  au  four  et  renfer- 
mant une  pomme  entière. 

Bouscaner,  faire  des  reproches  (boucan). 

Bousse  de  trèfle,  partie  de  la  plante  qui  contenait  la  graine 
Ebousser. 

Boussillon,  pommier  ou  poirier  sauvage,  non  greffé. 

Boustifaille,  viandes  à  manger. 

Boutée,  un  petit  bout,  un  peu  :  faire  une  boutée  d'ouvrage. 

Bravotte,  partie  supérieure  et  ornementale  d'une  espèce  d^=zzz3e 
tablier  de  femme,  et  que  Ton  attache  sur  la  poitrine. 

Bricole,  s'emploie  à  propos  de  choses  et  d'autres  :  quelle  br  j- 

cole  !  Ma  petite  bricole  :  mon  modeste  faisant  valoir,  etc. 

Brindezingue  (il  est  en),  échauffé  par  excès  de   boisson,  à 

moitié  ivre. 

Brinsander,  verser  d'un  pot  dans  l'autre,  faire  mélange. 

Brondi  (avaler  tout),  sans  mâcher,  d'un  seul  coup. 

Brou,  feuilles  d'arbres  que  l'on  cueille  pour  les  donnei 
brouter  aux  animaux. 

Broubiquet  ou  broutebiquet,  nom  vulgaire  du  chèvrefeuille 

Brouilles,  intestins  d'un  poulet,  d'un  lapin  que  l'on  vienfc^  de 

vider. 

Butin,  mobilier,  bardes. 

Buveron,  biberon. 

Bégaud,  trépied  de  bois  ou  de  fer  qui  supporte  le  cuvier  cf^Ko/?/ 
on  se  sert  pour  faire  couler  la  lessive. 

Brassier,  qui  ne  reste  pas  en  place,  qui  touche  à  tout.  Oim_   dit 
aussi  sourbrassicr. 

Bourder,  s'arrêter  court  en  récitant  une  leçon. 


Cabasser,  tourmenter,  ennuyer,  tracasser. 

Cabousms,  soupe  bouillie  très  épaisse  faite  avec  du  baratté    oU 
lait  de  beurre. 

Cageot,  cargeolte,  moule  en  éelisses  pour  donner  sa  forme  &a 
fromage  et  le  faire  égoutter. 

Caillou,  cheval.  —  Carcan,  mauvais  cheval. 
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aler,  lâcher  prise,  abandonner  Ja  lutte. 

alinpernant,  le  mardi-gras  (carême  prenant). 

âline,  petit  bonnet  de  paysanne,  avec  brides. 

alipette  (faire  une),  culbute. 

alorgne,  qui  a  un  œil  de  travers,  qui  louche. 

aloquier,  noyer. 

alot,  fruit  du  noyer. 
^anet,  petit  du  canard,  caneton. 
Manette,  petite  bille  pour  jouer. 
Carabin,  sarrazin. 

^Jarcoter,  cultiver  avec  une  mauvaise  monture.  Carcotier. 
^Zarée  (sentir  la),  l'odeur  de  la  viande  en  putréfaction. 
^Jarne,  mauvaise  viande.  —  Carne  (vieille),  mauvais  cheval. 
^Zcirou,  cheval  déprécié. 

<Zarter  (se),  se  prélasser,  prendre  une  pose  affectée,  théâtrale, 
fa*m  wr&  des  manières. 

<ZZastrolle,  pour  casse roile. 

d7a*8e,  chaudron.  —  Autre  sens  :  il  est  chu  une  rude  casse  :  a 
k  *  **    *me  chute  grave. 

<ZZ«3t&%ie  (terre),  durcie,  piétinée,  que  Ton  ne  peut  remuer  qu'à 
g*~»a*  nd'peine. 

*£~>ïathéreux9  susceptible,  de  caractère  difficile  ;  de  santé  délicate. 
^— ïoUichime,  catéchisme. 
ifis,  salsifis. 
est  tant,  cela  étant,  puisqu'il  en  est  ainsi. 
dblis,  premiers  fruits  encore  verts  tombés  de  l'arbre. 
iaillou,  caillou. 
fiampelurc,  chantepleure. 
~Jiandiguier,  chandelier. 

antiau,  morceau  de  pain  bénit  qu'on  offre  à  la  personne 
doit  le  présenter  après  vous. 
Jiertuquier,  charcutier. 

Jieuntre  (chaintre),  lisière  d'un  champ  où  l'on  laisse  pousser 
1  ^^rbe. 


higuerdi,  chétif,  malingre,  délicat. 
Mpoter,  épargner;  discuter  pour  une  somme  infime. 
'hippes,  guenilles,  chiffons.  —  Chippu,  chiffonné,  effiloché. 
'hippes  tirées  (avoir)  avec  quelqu'un  :  des  démêlés,  explica- 

s,  querelles,  disputes. 

hippette  ou  chiquette  (il  n'y  en  a  pas),  pas  du  tout,  pas  la 
^r*c^  indre  parcelle,  la  plus  petite  trace. 
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Chômer,   il   chômé   (manque)   de    tout.    Envoyer    quelqu'i 
chaîner,  se  débarrasser  d'un  i  m  porta  0,  le  renvoyer. 

Chorgne,  grosse  tète  ou  figure  raille,  peu  avenante. 

Chouette  [C'est),  lieau,  bien  réussi. 

Chouettet  (mettre  ho)  des  fourrages  on  d'aulres  récoltes, 
dresser  la  tête  en  haut  pour  mieux  les  faire  sécher. 

Chousedvliin,  Machin,  termes  employés  pour  exprimer  le  jkus*" 
qu'on  ne  se  rappelle  pas  actuellement,  d'un  personnage. 

('.tendre,  sitre,  cidre. 

Cliibot  ùeuf),  sans  germe,  non  fécondé. 

Clùjnettc  (jouer  a  la),  à  cache-cache. 

Clos-cul,  le  dernier  éclos  d'une  couvée. 

Coche  (on  n'a  rien  à  redire  sur  sa),  sur  son  compte,  il  tr~~ 
mérite  aucun  reproche. 

Cocliclin,  g;Ueau  de  noces;  présent  offert  mi  somme  remis 
aux  époux  à.  l'occasion  de  leur  mariage  par  un  parent,  ami  e>* 
parrain. 

Coffi  (fruit),  fané,  flétri,  meurtri,  endommagé. 

Cogrr  quelqu'un,  le  forcer  à  faire  quelque  chose. 

Coloquinte  (frapper  sur  la),  sur  la  tête. 

Coquecigrnes  (raconter  des),  choses  frivoles,  contes  en  l'air. 

Corbitlon,  petite  corbeille  servant  à  distribuer  les  morceaiaa 
de  pain  bénit. 

Corder,  vivre  en  bonne  intelligence. 

Core,  encore. 

Cotiver  quelqu'un,  se  rendre  agréable  à  sa  personne  afin  d'ts 
obtenir  des  avantages. 

Cottin,  chenil,  petite  écurie. 

Couds,  corneille,  corbeau  (qui  croasse). 

Couette  de  cheveux,  mèche  qui  retombe  sur  le  cou  ou  ■ 
épaules. 

Couetlûr,  remuer  la  queue. 

CouUlonnette,  étui  retenu  par  une  ceinture  da  cuir  et  où  1« 
faucheurs  mettent  leur  pierre  à  affiler,  avec  de  l'eau  dedans. 

Couineter,  se  dit  du  cri  du  chien  battu.  —  Couincer,  id. 

Couleurer,  peindre,  mettre  en  couleur. 

Couret,  couriait,  verrou.  —  Couriller,  verrouiller  la  porte. 

Couner,  poursuivre  en  courant. 

Court-à-pied,  petit  domestique  qui  fait  les  commissions. 

Grailler,  crier  haut  et  fort. 

Cramois  (sauter  au),  prendre  quelqu'un  à  la  gorge. 

Crillon,  pour  crayon. 
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„    bébé  qui  crie  constamment. 

tZricftM^  et  d'anche  (de),  (anse?)  aller  tout  (te  travers,  de  droite 
et  de  £g*2Liuche. 

Gr*M*?Fm*>r,  grimper,  se  percher. 

CÏ9€Î &&^>  (faire  une),  cuire  du  pain  au  four. 

Gui    ?i^f  (faire),  vider  son  verre  d'un  seul  trait. 

C^t#/«*^«ner,  travailler  sans  ardeur,  ne  pas  avancer  dans  son 
ouvrai^e  - 

(Jus&<^+-,  gémir,  se  plaindre  d  en  faire  trop. 


D 


».  terme  enfantin  pour  désigner  un  cheval. 
^wjawfle),  la  limite. 

Z>at«£^^»r,  se  dit  d'un  bélier  qui  donne  des  coups  de  tète. 
Z*ét><>  ^^  Uner,  rouler  sur  une  pente. 
-^^c~c*  *~rer,  se  sauver,  s'enfuir  précipitamment. 
-^coc  £er,  faire  changer  de  place,  chasser  quelqu'un  de  l'en- 
droit  d  va'il  occupe. 

**^  même  (c'est),  la  même  chose  (de  môme). 
e*^^  mrrer  (se),  se  presser. 
re_*-***  ixuter,  enlever  la  peau. 
^É1*  tcîtrer,  débarrasser. 

^^oiirber,  déranger  quelqu'un,  le  troubler  dans  ses  occupa- 
tion s  ^ 

.    ^^îagé  (il  est),  il  ne  suit  plus  le  droit  chemin,  il  s'égare,  ne 
t*îus  le  bon  sentier. 
^  roquer,  défricher  avec  la  pioche. 
**  vanquière,  tablier  (pour  devant i ère). 
*fjonner,  reprocher  sans  cesse,  murmurer,  grommeler. 
d^T^**  nguer  (envoyer  quelqu'un),  le  chasser  de  sa  présence,  s'en 
^rrasser. 


*  verse,  turbulent,  qui  n'arrête  pas. 
*«~>guer,  heurter  contre  quelque  objet. 

hunier,  frapper  quelqu'un  vigoureusement,  lui  flanquer  une 
**dée. 

s*ague  (être  en),  vagabonder  de  cùté  et  d'autre  sans  but. 
snœ  (jouer  à  la),  à  abattre  une  quille  avec  des  palets. 
£.    "^-*  mssir,  atteindre  son  développement  ;  se  dit  des  oiseaux  qui 
^  ^dissent  au  nid. 


Ebrrlo\>é(\\  est  tout),  effaré,  ébahi. 

Ehoiirijftuniiciin;  nom  donné  au  bouvreuil. 

Ebouler,  couper  le  bout. 

Ebrouillcr,  enlever  les  entrailles  d'une  volaille,  d'un  lapin. 

EWirtf/HiVr  (échallier),  clôture  iine  faite  de  branchages  entre- 
lacés, mais  permettant  à  une  personne  de  l'enjamber  (petite 
échelle). 

Krhvllrr,  enlever  l'écorce  qui  renferme  les  noisettes,  les 
haricots, 

Erli.;<i<iirr.  taqu jner,  tourmenter  une  dent. 

Echigner,  faire  mal  aux  reins  (échine);  ennuyer  quelqu'un. 

Eclattciii;  maigre,  qui  n'a  pas  les  côtes  charnues. 

Ecousse  (une  lionne),  un  long  temps. 

Ecomvtte,  balai  minuscule  pour  rincer  la  vaisselle  et  nettoyer 
les  plats. 

Egttnrr,  ennuyer.  C'est  bm  êgattant. 

Egleêti,  maigre,  fatigué,  de  triste  mine, 

Bgratiier,  églantier. 

Eiji-itjncr  un  objet,  le  détériorer  en  lui  enlevant  quelques 
parcelles  par  maladresse  ou  accident. 

Bloquer  un  objet  résistant,  par  exemple  un  clou  enfonce"  dans 
la  muraille  ;  parvenir  à  l'ébranler  pour  l'enlever  ensuite  du  lieu 
qu'il  occupe. 

Emballe  (faire  son),  se  montrer  prétentieux. 

Einonslillê,  vif,  éveillé,  remuant.  Emouatillerle  feu,  le  remuer, 
en  faire  tomber  la  cendre  pour  le  raviver. 

Empottë,  lent  à  se  mouvoir,  qui  n'est  pas  agile,  qui  n'a  pas  de 
grâce. 

Emputêé  (cheval i,  dont  la  nourriture  ne  se  digère  pas. 

Eiiheilîlirutn-,  embarrasser,  empêtrer,  entortiller. 

Enbougonner,  ensorceler. 

Encarcaler,  briser  en  morceaux. 

Enantaine  (trouver  1'),  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
réussir, 

Endéver  (faire),  ennuyer  fortement,  taquiner. 

En/lume,  pour  enllure. 

Engoncé  (être),  avoir  l'estomac  embarrassé  par  suite  >\r  mau- 
vaise digestion. 

Enhalr,   prendre  en   haine,   abandonner.   On   dit  d'un    nidY 
d'oiseaux  qu'il  est  enhaî  quand  le  père  et  la  mère  n'y  r 
plus  après  qu'on  y  a  touché. 
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<v 


nquiquiner,  défier,  mépriser,  se  moquer. 
JEnrouser,  pour  arroser. 

ntemenéy  qui  n'arrête  pas  en  place. 

ntribarder,  mettre  obstacle  (v.  tribart), 
~J£ plumicher,  enlever  le  duvet,  les  petites  plumes.  . 
JS pouffé,  haletant,  qui  a  de  la  difficulté  à  respirer,  après  avoir 
u  ru  trop  fort  ou  trop  longtemps. 
-Equenoller  (s'),  s'égosiller,   crier  à   se   briser  la    mâchoire 
-    €juenollé). 
JEquerviche,  pour  écrevisse. 

rignée,  pour  araignée. 

ronce,  pour  ronce,  épine. 
^7rusée  (prendre  son),  son  élan,  pour  mieux  courir. 

russe,  plante  à  fleurs  jaunes  qui  pousse  avec  abondance  dans 
c^éréales  ;  appelée  ailleurs  jotte,  etc. 

russer,  effeuiller  une  plante,  un  branchage. 

sbrouffe  (faire  de  F),  chercher  à  en  imposer  par  ses  manières 
*entieuses. 

scoffier,  blesser,  meurtrir;  tuer,  massacrer. 
*~7&quinter,  fatiguer  grandement. 

triller  quelqu'un,  le  malmener,  le  frapper. 

t  ri  ver  (faire)  quelqu'un,  l'ennuyer  fortement  (étrivières). 

urtault  (le  gros),  pour  orteil. 


aflu,  de  bonne  corpulence. 
aglin,  fatigué,  délicat  de  santé. 
albalas,  mise  prétentieuse,  toilette  exagérée. 
^araud,  qui  a  bonne  apparence,  est  bien  mis,  fier 
"Vira?  (être),  drôle,  amusant,  spirituel. 
'arifane,  grande  bouche  démesurément  fendue. 
aiu7iciij\  araignée  à  grandes  pattes. 
eignant  (fainéant),  paresseux. 
eliau,  fléau  à  battre  le  blé. 
erieujc,  gros  et  fort,  bien  constitué. 
eugère,  pour  fougère. 
eupes,  guenilles,  habits  usés,  troués. 
renrre,  paille  d'avoine. 
*enves,  pour  fèves. 
ïcoire,  seringue  pour  lancer  l'eau. 
'"ient  (du),  fiente. 
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Fillot,  filleul. 

Flambe,  flamme.  Flambée  (faire  une  bonne).  Il  est  flambé, 
perdu,  condamné  d'avance,  il  doit  succomber. 

Flauper,  frapper,  battre. 

Flemme  (il  a  la),  se  dit  de  quelqu'un  qui  a  peur,  qui  tremble, 
qui  est  dans  les  transes. 

Fleube,  faible. 

Flonner,  irriter.  Taureau  flonné. 

Foncer,  se  jeter  sur. 

Fondrille,  fondrillon,  dépôt  resté  au  fond  d'une  bouteille. 

Fou  (chien),  qui  est  enragé. 

Fouée,  pain  chaud  sortant  du  four. 

Fouinasser,  chercher,  fureter  partout. 

Fourbancer,  fourbir,  frotter,  nettoyer  la  vaisselle,  les  pavés. 

Fourbi  (être),  ne  pas  réussir  dans  son  entreprise  ;  perdre  au 
jeu  une  partie  engagée. 

Foutimasser,  chercher  où  l'on  n'a  pas  besoin. 

Framer,  pour  fermer. 

Fratrais  (frater),  perruquier. 

Frichti  (un  petit),  plat  de  viande  appétissant  et  bien  soigné. 

Frigous8ef  cuisine  simple,  mets  communs,  plats  peu  distin- 
gués ou  mal  réussis. 

Frit  (il  est),  il  a  perdu  la  partie. 

Froule,  feuilles  des  plantes  herbacées.  On  dit  aussi  freule. 

Fumelle,  pour  femelle. 

Fût  (un  mauvais),  méchant  individu. 


G 

Garfou,  cabinets  d'aisances. 

Galopin,  enfant  bien  éveillé. 

Galvaudeux,  vagabond. 

Ganache,  mâchoire. 

Garmanter  (se),  se  mêler  de...  s'occuper  de...  (pour  :  se  yuer- 
ma»  ter). 

G aspil  ( fa i  r e  du),  gas p i  1 1 âge . 

Gauzer,  ennuyer,  causer  du  désagrément. 

Gazouiller,  ternir,  salir,  endommager  un  objet,  gâter  un 
ouvrage. 

G  itj n eu  v  re,  ge n iè v re . 

Giler,  pour  gicler  :  liquide  qui  sort  avec  force. 

Gnias,  petit  entant. 


—  ad- 
ieu, boule  blanche  et  ovale  que  Ton  met  dans  le  nid  des 

les  pour  les  engager  à  pondre  en  cet  endroit. 

nognotte  (ça,  c'est  de  la),  pas  grand'chose,  de  nulle  valeur. 

o,  petit  morceau  de  bois  en  usage  dans  le  jeu  de  ce  nom. 
comme  une  go  :  ne  pas  se  remuer,  demeurer  debout  sans 

ger  de  place. 

oguer,  donner  une  nourriture  abondante  aux  animaux  qu'on 
^ve. 

ore,  cochon  femelle;  gorln,  petit  cochon. 
088e,  petit  garçon. 
ouèpe,  débauché,  ivrogne. 
oulafre,  grand  gourmand. 
ouïe,  bouche,  gosier. 

ouline,  sorte  de  petite  coiffure  de  femme  avec  rubans. 
oulus  (samedis),  se  disait  des  samedis  d'entre  Noël  et  la 
.andeleur,  où  il  était  permis  d'user  d'aliments  gras,  d'après 
«  coutume  chartraine. 
ourgausser,  murmurer;  bruit  que  fait  le  liquide  qui  com- 
nce  à  bouillir  sur  le  feu. 
rade  (donner  une),  un  surnom. 
richer  ou  grisser  des  dents  (grincer). 
rigne,  morceau  de  pain  bénit. 
râler  (faire)  des  marrons,  les  faire  griller. 
rauller  des  pommes,  les  secouer  de  l'arbre  ;  pour  :  crouler. 
rous8er,  murmurer,  se  plaindre  tout  bas. 
<juè,  pour  hier. 

^uerdelles  (avoir  froid  aux),  aux  mains. 
Guerdille,  sorte  de    pissenlit   qui    pousse    dans    les    terres 
Icaires. 

Guerdiller,  trembler  de  froid  ou  de  fièvre  ;  remuer  :  il  est  ben 
erdillant,  il  n'arrête  pas  en  place. 
Guergnier,  grenier. 
Guerne,  graine. 

Gueroi8ellesf  groseilles  à  maquereau. 
Guerouée  de  poulets,  toute  une  couvée. 
Guette,  liette,  tiroir. 
4hieu  (mon),  mon  Dieu.  Le  bon  Gueu. 
^hieuvre,  lièvre. 
&uiâbe,  diable. 
^S-uiâbe  m'en  pu  !  Sorte  de  juron,  d'imprécation  même  ;  le 
e  m'en  punisse  ! 
le  guiâbe  se  pdst  de  toi  !  imprécation  signifiant  sans  doute 
aisse  de  toi,  s'empare  de  ta  personne,  corps  et  unie,  dans 
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le  même  sens  que  cette  autre  expression  équivalente  :  que  le 
guiâbe  t'emporte  ! 

Guiblet,  moucheron  qui  pique  la  peau;  désigne  le  cousin. 

Guibolles,  jambes  mal  faites  ou  peu  solides. 

Guîlée,  averse  d'eau,  ondée. 

Guillots,  vers  qui  rongent  l'intérieur  des  fruits  ;  une  poire 
guillotte,  endommagée  par  les  vers  qui  s'y  trouvent. 

Guiocheté  (un)  de  noisilles,  réunion  de  plusieurs  noisettes  sur 
la  même  tige. 

H 

Hargne,  averse  avec  vent. 
Haricoter,  cultiver  sans  monture  suffisante. 
Hds,  haie.  —  Hds  (hart),  lien  d'osier  ou  de  bois  souple,  qu'on 
peut  tordre  sans  le  briser. 

Haise,  hèse,  hésiau,  clôture,  barrière  de  bois. 

Hucher,  pour  jucher. 

HuAsson,  hérisson. 

Huyer,  appeler  de  toutes  ses  forces;  pour  hucher  (archaïque). 


I 


Icite,  pour  ici. 

Itou,  aussi,  pareillement. 


Jdlot,  cuvier  pour  la  lessive. 

Japper,  gronder. 

Javeler,  frapper,  battre. 

Jonflor.  Nuée  qui  jonfle,  nuée  orageuse  qui  dans  son  parcours 
fait  entendre  un  bruit  menaçant  et  prolongé.  Halles  qui  jonflent, 
qui  sifflent  aux  oreilles. 

Jou  (aller  en),  se  dit  des  poules  qui  rentrent  au  poulailler 
pour  jucher  et  y  passer  la  nuit. 

Joue,  pas  assez.  A  trop  et  à  joué,  il  n'y  a  pas  de  mesure. 

Juin  dv  fumier,  jus  qui  s'en  écoule,  purin. 

Juper,  appeler  à  haute  voix  quelqu'un  d'éloigné. 

Jurdêylisse,  jus  de  réglisse. 


L 


Laiton,  poulain  encore  nourri  par  sa  mère, 
Londres,  pour  landes,  joncs  marins. 
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•si  (à  son\  (loisir),  quand  il  aura  le  temps,  sans  se  presser. 
icoche,  limace. 

ntrée  (couper  une>  d'herbe,  le  bord  d'une  allée, 
trot,  mauvais  couteau. 
he,  limace  grise. 
re,  lourd,  pesant. 
umelle,  lame  de  couteau. 


M 

^iacabrc  (travail),  dur,  difficile.  Personnage  brutal,  maladroit. 

Piaille  de  paille,  de  grain,  meule. 

^iamer,  manger  (en  s'adressant  aux  petits  enfants). 

^iangeasson.  gourmand,  dépensier. 

-^{anquetins  d'une  brouette  :  les  deux  timons. 

argouille,  flaque  d'eau  sale,  eau  croupissante. 
^Mariannée,  sieste,  repos  de  l'après-midi  (pour  méridienne). 
arolle,  nom  donné  au  mai  que  Ton  dresse  et  que  l'on  bénit 
veille  de  la  Saint-Jean. 
—^lasgogner,  maltraiter,  ennuyer. 
—àia&toc,  pesant,  lourd,  épais,  mal  bâti,  non  élégant. 
—àfâtin!  Mazette!  interjections  indiquant  l'étonnement  ;  termes 

ployés  quelquefois  comme  substantifs. 
—Maupatient,  qui  ne  sait  se  retenir,  s'emporte  facilement,  se 

t  en  colère  pour  peu  de  chose. 
—Mëgue,  liquide  sortant  du  lait  caillé. 
-Mêles,  nèfles,  fruit  du  niélier  ou  néflier. 
-Mêles  (un  nid  de),  pour  merles. 

-Méli-mêlo*    terme    désignant    quelque    chose    d'enchevêtré, 
*  Hextricable. 
-ùfenelle  (venelle)  du  lit,  côté  touchant  au  mur. 
-ifentis  (conter  desi,  mensonges. 
^féquerdi.  pour  mercredi. 

^féquerdis  (rabattre    st»s),   sourcils,    paupières  ;   se   montrer 
^Oontent,  faire  laid. 
^fendre,  moudre.  —  Meule*  mouture. 
-^Wez  que,  dès  que. 

^M~ïettée  (manger  une),  du  pain  érnietté  trempé  dans  du  lait, 
*~*    CMdre,  etc. 

^ttgraigne.  migraine.  —  Musaraigne. 

—V^îiicer,  cingler,  frapj>er. 

—V^tnef,  nom  donné  au  chat  par  les  petits  enfants. 
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Minguerlct,  maigrelet,  chétif,  de  triste  apparence. 

Mirouille,  nom  vulgaire  donné  au  rouge-gorge. 

Mitan,  milieu. 

Mitonnée  (soupe),  cuite  à  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  le  pain  soit 
bouilli. 

Mitons,  plumets  des  saules  en  fleur. 

Mi-sergent  (poires  de),  Messire-Jean. 

Moléier,  devenir  mou  (en  parlant  d'un  fruit,  etc.). 

Monnée,  sac  de  grain  qu'on  porte  au  moulin,  ou  qu'on  en 
rapporte  en  farine. 

Mortaqueu  (aliment),  fade,  insipide,  sans  saveur.  (Aqueur  : 
partie  du  pain  non  cuite). 

Moustille,  excréments. 

Muloter,  travailler  sans  ardeur. 

Muser  (cela  ne  va  pas),  tarder. 

Musse,  passage  étroit  à  travers  une  haie.  Musser,  passer  à 
travers  ou  par  dessous  un  obstacle. 

N 

Naquets,  dents  du  chien. 

Nater,  donner  des  coups  de  tête  (chèvre,  bélier). 

Naviaux,  navets. 

Nichetonnrr,  faire  des  riens,  ne  pas  savoir  s'occuper  utilement. 

ATiY (cidre),  qui  est  bien  limpide  et  clariJié. 

Nique  :  chiffon  au  bout  d'une  perche,  ou  balai  pour  nettoyer 
le  four  qu'on  vient  de  chauffer,  avant  d'enfourner  le  pain. 

Nocture,  petit  cochon  femelle. 

Noe,  noue. 

Noince,  articulation  des  doigts  la  plus  rapprochée  de  la 
main. 

Noisillcs,  noisettes. 

Nombre  de  blé,  etc.,  douzaine  de  gerbes. 

Nouseux,  timide,  qui  n'ose  pas,  craintif. 

Nuitan  (à  la),  au  crépuscule,  à  la  fin  du  jour. 

Nunus  (conter  des),  des  sornettes  fnugœj  ;  faire  des  rapportas 
indiscrets  contre  le  prochain. 


0 


Ogres  (un  jeu  d'),  pour  orgues. 
Orgerief  paille  d'orge. 


r 
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Oribus,  chandelle  de  résille. 

tirmena,  almanach. 

Ormoire,  armoire. 

Ouin  !  exclamation  signifiant  :  non  pas, 

Ouiou,  pour  où. 

OussailleBy  pour  ossements. 


Padites?  parai?  n'est-ce  pas? 
Pain  menis,  pain  bénit. 
JPalaise,  oseille  sauvage. 
JPar  après  (le),  ce  qui  doit  s'ensuivre. 

J*<xrguiè  !  (par  Dieu  !)  locution  affirmative  ou  négative  :  par- 
*T*J  ié  oui  !  parguié  non  ! 

-Carottes,  bois  recoquillés  qu'enlève  d'une  planche  la  varlope 
menuisier. 

mez  tant,  pas  beaucoup. 
sey  moineau. 
-Z^&tapouf  (gros),  personnage  d'une  corpulence  exagérée,  sans 


d 


-^^vUatras!  Exclamation  pour  désigner  le  bruit  d'une  chute, 
**     ^*  **  éboulement. 

J^ntouille,  boue  produite  par  l'eau  sur  le  pavé  poussiéreux. 
J^ntronminette  (se  lever  dès),  de  très  bonne  heure,  de  grand 

'nupetit,  tout  petit  (pauvre  petit). 
^iiupieux,  paupières. 

*&uvreteux,  indigent,  qui  a  à  peine  le  nécessaire.  Air  misé- 
le,  souffrant. 

(cette  vache  a  biau),  le  pis  gonflé  de  lait. 
*eccant  (être),  avoir  une  prononciation  défectueuse. 
*endilloche8f  choses  pendues  ou  accrochées. 
*èqney  bouche. 

*ergniau,  pruneau.  —  Pergniaux  (il  rondit  les  deux),  les 
:x  yeux. 
herney  prune. 

'crtentaine  (courir  la),  aller  de  côté  et  d'autre  faire  la  cau- 
i,  en  perdant  son  temps  et  négligeant  ses  devoirs  domes- 
**l  mes;  pour  prétentaine. 

éterasseSy  péteriaux,  rejetons  qui  sortent  de  terre  plus  ou 
ss  loin  du  pied  des  arbres. 
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Péteux,  poltron,  couard  (piteux?). 

Pétriller  (pétiller),  se  dit  du  feu  qui  jette  des  étincelles  en 
faisant  un  certain  bruit. 

Pérou  (ce  n'est  pas  le),  c'est  une  chose  faisable,  en  somme 
assez  facile. 

Pian-pian  (aller),  tout  doucement,  sans  se  presser. 

Piannes,  brebis. 

Picasse,  mauvaise  boisson  ;  cidre  qui  a  tourné  à  l'aigre,  qui 
est  piqué. 

Piclwt,  vase  à  tirer  le  cidre. 

Piètre,  qui  fait  de  faux  pas,  n'a  pas  bon  pied. 

Pigner,  se  plaindre  d'une  manière  inarticulée,  gémir. 

Pignoche,  petit  morceau  de  bois  pointu  avec  lequel  on  bouche 
le  trou  d'aération  fait  avec  une  vrille  dans  un  tonneau. 

Pigra,  boue  gluante. 

Pimpette,  chalumeau  de  paille,  ou  d'herbe  creuse,  ou  de  saule 
en  sève,  dont  les  enfants  se  servent  comme  de  flûte. 

Pinge,  qui  a  le  poil  lisse,  luisant. 

Pioneer,  dormir  profondément  et  bruyamment. 

Pioter,  embrasser  bruyamment. 

Pire  que  pirette  (c'est),  cela  dépasse  les  bornes. 

Pirot,  petite  lessive  qui  coule. 

Pirotte  (faire  du  cidre  à  la),  en  faisant  tremper  dans  de  l'eau 
les  fruits  concassés  au  pressoir. 

Pisseux,  coussin  de  balle  d'avoine  qu'on  met  sous  les  berceaux. 

Piterne  (guetter  la),  attendre  quelque  chose  qui  ne  vient  pas, 
en  demeurant  toujours  à  la  même  place. 

Piva,  pic-vert. 

Pi-esse,  brin  de  bois  poussé  dans  une  haie,  qu'on  entaille  par 
la  base  et  qu'on  plie  pour  l'entrelacer  avec  d'autres  (nommés 
quelles,  fichés  en  terre  ou  réservés  parmi  les  brins  poussés  verti- 
calement), afin  de  former  clôture.  Plesaer. 

Pocrasser,  travailler  malproprement. 

Pognasser,  manipuler  sans  précaution. 

Poidat,  espèce  de  petite  mésange. 

Poire  molle  (ne  pas  promettre),  avertir  qu'on  se  montrera  dur, 
sévère,  implacable. 

Poix  (cet  enfant  à  des),  poux. 

Pompette  (il  est  un  peu),  échauffé  par  la  boisson. 

Poque  (tout  cela,  c'est  de  la),  ne  vaut  rien,  n'a  aucune  qualité. 

Poquer  une  gifle,  l'appliquer.  Délivrer  quelque  chose  ou  la 
faire  accepter  avec  une  certaine  violence  :  il  m'a  poqué  cette 
marchandise  qui  ne  me  plaisait  guère. 
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>quettey  trou  destiné  à  recevoir  les  billes  au  jeu  de  canette. 
*F*orte-prû$  (je  ne  m'appelle  pas),  ne  t'appuie  pas  sur  moi  pour 
te      soulager.  —  Petite  prds  :  enfant  qui  ne  peut  se  tenir  seul, 
qu^on  est  obligé  de  porter. 

JRotine,  jatte  de  grès  pour  conserver  des  salaisons. 
J*ouche  (poche),  sac  de  toile  pour  mettre  le  grain. 
J^auiller  ses  bas,  ses  habits  :  s'en  revêtir. 
JRoulùu  ou  Poutou,  terme  enfantin  pour  désigner  le  chien. 
JRourginèe  de  lapins,  toute  une  portée  (progenies). 
J^récimis  (c'est  bien),  trop  précipité,  trop  tôt. 
J*ropitaire9  presbytère. 
J^oulette,  ampoule  ou  pustule. 

J^auletter  quelqu'un,  être  aux  petits  soins  pour  lui,  le  traiter 
a  -^tgc  la  plus  grande  sollicitude. 

J^-uette,  peluette9  tige  de  bois  effilée,  destinée  à  boucher  les 
t*:~<=>  us  faits  aux  futailles. 

Q 

^^uenelle  (canule),  tuyau  long  pour  faire  couler  la  lessive  du 
j  A  1  *z^t  (cuvier)  dans  la  casse  (chaudron). 
ïuenolle,  gorge,  gosier. 
ériature,  femme  (créature). 
K^uersi  (son  chien  est),  crevé. 
illes,  jambes. 
>Juio,  petit  trou  destiné,  au  jeu  de  go,  à  recevoir  celle-ci. 
►moi  faire?  pourquoi? 

R 

abastailler,  punir,  frapper. 

adoubler^  revenir  sur  ses  pas  ;  pour  redoubler. 

aey  raie  d'un  champ. 

afistoler,  raccommoder  quelque   objet,   le  remettre  à  peu 

s  en  état,  le  consolider. 

agasser  :  pie  qui  ragasse,  qui  fait  entendre  son  cri  habituel. 

italien,  le  nom  de  la  pie  est  gazza.)  Babiller  comme  une  pie. 
-Jiamender,  en  parlant  de  denrées,  baisser  de  prix,  devenir  à 
Pilleur  marché. 

-Mamona,  qui  ramonne,  nettoie  les  cheminées. 
•Mandonne)\  murmurer  à  mi-voix. 
Mapasscr,  frapper,  punir,  faire  des  reproches. 
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Rapiat,  voleur,  ravisseur,  avare,  ladre. 

Rapport  à...,  à  cause  de. 

Rasibus,  tout  près  de,  jusqu'au  faite  de  la  mesure. 

Rassotter,  ennuyer  avec  ses  raisons  peu  sensées,  répéter  tou- 
jours les  mêmes  discours. 

Ratiboiser,  enlever  quelque  chose  habilement,  sans  qu'on 
s'en  aperçoive. 

Recéper,  recevoir  dans  ses  mains  ce  qu'on  vous  lance  d'un 
peu  loin. 

Rcluiser,  pour  reluire. 

Rempiré  (malade),  dont  l'état  devient  plus  critique. 

Remprôner,  répondre  impoliment  à  une  observation,  à  un 
reproche. 

Reparler  (se),  parler  avec  affectation  et  recherche,  grasseyer. 

Repusscr,  qui  rebondit,  ricoche  ou  fait  ressort. 

Résous,  qui  se  porte  bien. 

Resse,  panier  long,  à  oreilles. 

Retinton,  se  dit  de  la  répétition  d'un  repas  au  lendemain  d'une 
noce  ;  si  celle-ci  dure  encore  le  surlendemain,  on  dit  :  c'est  le 
dernier  retinton. 

Retiron,  cidre  de  seconde  cuvée  au  marc  duquel  on  a  ajouté 
de  l'eau. 

Riage,  raie  faite  par  la  charrue. 

Rible  (il  fait  du),  pluie  ou  neige  chassée  par  le  vent  et  qui 
vous  fouette  la  ligure. 

Rie,  tout  rie,  tout  près  de.  —  Rie  à  rie,  tout  près  l'un  de 
l'autre. 

Riefia,  nom  vulgaire  du  geai. 

Rifle,  maladie  de  peau  à  la  ligure  des  enfants. 

Riper  la  ligure,  l'effleurer,  passer  très  près  du  visage  :  cette 
balle  ma  rillé  la  ligure. 

Rippe,  vieux  cheval. 

Rogôme,  boisson  très  alcoolique. 

Roineer,  se  dit  des  gonds  rouilles  ou  mal  graissés  d'une  porte, 
d'une  girouette  qui  grince. 

Rouàner,  manger  difficilement  à  cause  du  mauvais  état  de  la 
mâchoire. 

Rouspéter,  refuser,  s'opposer  (du  latin  :  rursùs  petere). 

Routie,  pain  préalablement  grillé  que  l'on  fait  ensuite  tremper 
dans  du  cidre  chaud  (pour  rôtie). 
Rubrique,  proverbe,  dicton. 
Rustique  (cet  homme  est  encore  bien),  solide,  alerte. 
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^Saint  frusquin  (emporter  son),  le  peu  que  Ton  possède,  tout 
=>rv  petit  avoir. 

^aoidarU  (c'est),  fort  ennuyeux. 
*Saquet  (donner  un),  une  secousse.  Saqueter. 
*Sassier  (causer  comme  un),  avec  exagération. 
^Saugervais  (poires  de),  saint  Gervais,  ou  plutôt  de  sauge  vert. 
JSceiller,  couper  du  grain  à  la  faucille  (pour  scier). 
*Scionner,  frapper  avec  un  scion. 
JSectembre  (mois  de),  pour  septembre. 
JSeille,  pour  seau.  Une  seillée  d'iau. 
Sente,  sentier.  —  Sente  (une  bonne),  odeur. 
Scu  (j'ai),  pour  j'ai  soif.  —  Seu  (ma),  ma  sœur. 
Seux  (une  branche  de),  sureau. 
Sez  nous,  pour  chez  nous. 
Sieavre,  pour  sève. 
Siner,  pour  signer. 

Soirante  (à  la),  au  crépuscule,  à  la  chute  du  jour. 
Sommequière,  cimetière. 
Soudner,  prendre  du  tabac.  Souâneux. 
Soubaud,  gourmand. 

Sourbrassier,  qui  touche  à  tout,  fait  de  mauvais  ouvrage. 
Sourgcr,  regarder  attentivement,  guetter. 
Sourgette,  souricière. 

Sousse  !  Sousser  (tu  n'as  qu'à),  je  refuse  ce  que  tu  exiges  de 
moi. 

Pousser,  sentir,  flairer  bruyamment.  —  Prendre  du  tabac. 
aubier,  siffler.  Sublet  :  instrument  pour  siffler.  Subi  eux  :  nom 
rU  l^çaire  du  bouvreuil  en  cage. 

^Zuger  quelqu'un,  lui  venir  en  aide. 


7api  (se  mettre  en),  à  l'abri  de  la  pluie. 
Tara  tata  !  expression  exclamativc  indiquant  qu'on  n'accepte 
ï*^s  comme  vrai  ce  que  l'on  vient  de  vous  dire. 
Tardillon,  tard  venu,  né  en  retard. 

Tariner,  ne  point  se  hâter,  n'en  point  finir,  tarder,  attendre. 
Tatiller,  parler  avec  volubilité. 


I 


Taudien,  taudis,  vieille  masure. 

Taupe,  enterré,  dans  le  royaume  des  taupes. 

Térouée,  truie. —  Nom  donné  an  cloporte. 

Terper,  trépigner,  frapper  le  sol  du  pied. 

Terloua,  tous. 

Tessittr,  tisserand. 

Têt  (rentrer  les  vaches  en),  à  l'étable  (pour  toit). 

Têtr-lovhi\  têtard  de  grenouille. 

Tic-toc  (il  est),  a  lui  plus  que  de  raison. 

Tic,  tiède. 

Tontotmer  quelqu'un,  lui  donner  les  soins  les  [ilu 

Totdouretta  (dès),  de  très  lionne  heure. 

Touriner,  aller  de  ci  de  là,  ne  s'arrêter  ;i  rien  de  fixe. 

Tonrniboîllc  (faire  lai,  se  rouler,  faire  des  eulbules  en  roulant 

Toiutr,  tondre.  Un  touzeux  de  moutons.  Il  est  Irais  touii,  -a 
harlie  vient  d'être  laite  ;  il  vient  de  se  faire  couper  les  cheveux. 

Trttcotcr,  à  une  porle  :  la  remuer,  la  secouer  pour  l'ouvrir. 

Trében,  beaucoup. 

Tribal,  bâton  transversal  pendu  au  cou  des  animaux  pour  les 
empêcher  de  franchir  les  clôtures. 

Trifoué,  bûche  de  Noël. 

Trimballer,  traîner  de  Côté  el  d'autre,  voyager  sans  but. 

Tripotée  (flanquer  à  quelqu'un  une),  le  frapper,  le  battre  avec 
violence. 

Tropé,  troupeau. 

T-rouffles,  pommes  de  terre;  expression  venant  du  mut  truffa. 

Tntttttr,  èternuer. 

Truie,  tourterelle. 

U 

lisible  (fruit)  :  précoce,  hâtif. 

Viére*  (dénis),  pour  œillères  ;  les  deux  canines  de  la  mâchoire 

supérieure,  et  qui  se  trouvent  au-dessous  de  chaque  œil. 


Panne  (être),  très  lus,  n'en  pouvoir  plus. 

Vanner  (faire)  quelqu'un  :  l'obliger  à  se  retirer  proinpteinent  _ 

Veilloeheê  (mettre  le  foin  en),  l'amasser  eu  petits  tas. 

Venditi vente. 

Vcnotisnes,  vieux  habits  de  peu  de  valeur,  guenilles. 
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fc-%pnii£  (il  y  en  a  une*,  an  grand  nombre. 
VermûptiVf*,  petits  animaux  nuisibles, tels  que  souris,  taupes, 
ni  u  1  ois  (vermine). 

^~«e?r*  turcs,  les  larves  du  hanneton. 

*V+B$tét  d'eau  (une),  pluie  forte  et  abondante  qui  tombe  durant 
q^a^^lques  minutes. 

^^icé  (mal),  vicieux,  qui  a  de  mauvais  instincts,  est  porté  à 
1  agir. 

V^leuture  :  objets  usés,  personnes  fort  âgées. 
E^ïrofure,  ce  qui  fait  vivre,  ce  que  Ion  mange. 
&~ocasser,  aller  de  cùté  et  d'autre  sans  se  rendre  utile. 


Zib\fij  hiéble  ou  petit  sureau. 

Zigue  (un  bon»,  individu  auquel  on  reconnaît  beaucoup  de 
Qualités  estimables  dans  ses  relations. 

Nous  arrêtons  ici  cette  liste  déjà  passablement  longue 
^650  mots  environ),  et  qui  pourrait  s'étendre  encore 
davantage.  On  le  voit  :  expressions  triviales,  —  mots  fran- 
çais corrompus  ou  estropiés.  —  locutions  qu'on  retrouve 
dans  les  patois  de  la  Normandie  et  de  la  Beauce  plus  ou 
moins  voisines,  —  archaïsmes  provenant  des  anciens 
dialectes  celtiques,  gaulois   et  francs,  —   néologismes 
techniques  ou  pittoresques  créés  par  les  habitants  eux- 
mêmes  :  voilà  ce  qu'on   rencontre  dans  ce  parler  de 
Saint-Victor,  qui   se   mêle  au  français  correct,   uniiié, 
modernisé,  et  sans  cesse  purifié  par  l'Académie. 

C'est  notre  langage  populaire.  Conservons-le  en  l'aug- 
mentant, ainsi  qu'on  doit  faire  pour  tout  ce  que  les 
ancêtres  vous  lèguent. 

D'abord,  il  constitue  un  des  caractères  distinctifs  de 
**otre  pays.  Puis,  il  est  un  des  liens  moraux  qui  ratta- 
chent à  Saint-Victor  tous  ceux  qui  y  sont  nés.  Enfin,  de 
:r*}ême  que  les  autres  idiomes  locaux  de  France,  c'est 
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une  des  sources  précieuses  à  laquelle  se' ranimera  et 
dont  s'enrichira  toujours  notre  langue  nationale  (1). 

En  effet,  les  poètes  peuvent  y  découvrir  des  mots 
inédits  qui  rendent  mieux  leur  pensée  que  tous  les  voca- 
bles connus  ;  les  érudits  peuvent  y  apercevoir  des  mots 
nouveaux  résumant  plusieurs  termes  qui  servaient  à 
exprimer  une  idée  ;  les  artistes  peuvent  y  choisir  des 
mots  charmants  par  leur  forme  ou  par  l'image  qu'ils 
évoquent  ou  par  la  musique  se  dégageant  de  leur  pro- 
nonciation. 

Que  l'un  de  ces  régénérateurs  du  langage  de  leur  pays 
se  fasse  le  parrain  d'une  de  nos  expressions  locales,  en 
la  plaçant  dans  une  œuvre  admirée  par  tout  le  monde  : 
aussitôt  cette  expression,  créée  spontanément  à  St- Victor 
par  l'un  de  ses  habitants,  est  naturalisée  en  France,  où 
d'autres  poètes,  d'autres  érudits,  d'autres  artistes  s'en 
serviront  aussi,  jusqu'à  ce  que,  consacrée  par  l'Académie, 


(1)  «  Les  savants  et  les  lettrés  ont  sans  doute  une  part  légitime  dans  le 
travail  qui  perfectionne  les  langues  ;  mais  ils  en  ont  peu,  ou  plutôt  ils  n'en 
ont  aucune  dans  le  travail  qui  les  constitue  à  leur  origine  et  qui  en  lixe 
les  caractères  essentiels.  Faire  une  langue  est  avant  tout  l'œuvre  du  peuple, 
du  peuple  livré  à  ses  instincts,  obéissant  à  ses  besoins,  selon  les  progrès  de 
sa  vie  religieuse,  de  sa  vie  politique  et  civile.  Il  n'est  pas  un  de  nos  grands 
poètes,  pas  un  de  nos  grands  prosateurs  qui  n'ait  eu  le  sentiment  de  cette 
vérité,  et  qui  n'ait  voulu  parler  la  langue  de  tous,  en  se  défendant  avec  soin 
d'un  néologisme  personnel  et  pédantesque.  Ainsi,  par  exemple,  personne  — 
malgré  ce  qu'a  dit  de  lui  Hoileau  —  n'a  mieux  combattu  que  Honsart  contre 
les  latineurs  et  les  gréconiseurs  qui.  dédaignant  leur  bonne  langue  mater- 
nelle, s'obstinaient  a  à  rabobiner,  comme  il  dit  crûment,  de  vieilles  rape- 
«  tasseries  de  Virgile  et  de  Cicéron  ».  Quant  à  lui,  quand  il  voulut  doter  la 
France  d'une  épopée  (entreprise  où  devait,  hélas  !  échouer  son  génie  de 
poète  et  de  patriote),  sait-on  où  il  cherchait  le  moyen  d'enrichir  son  dic- 
tionnaire poétique?  Cétait,  comme  il  le  déclare  lui-même,  chez  les  labou- 
reurs, les  artisans,  les  officiers  de  vénerie,  trouvant  sans  doute  là  mieux 
qu'ailleurs,  la  langue  française  en  toute  son  abondance,  en  toute  sa  verdeur 
native.  Et  ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Honsart,  ce  qui  l'était  du  temps  de 
La  Fontaine,  l'est  encore  aujourd'hui.  Faire  divorce  avec  le  parler  popu- 
laire, est  chose  qui  porte  malheur  aux  lettrés,  en  les  exposant  trop  aux 
caprices  de  l'invention  personnelle  ;  et  pourtant,  ce  fonds  commun  est  vrai- 
ment inépuisable  pour  ceux  qui  le  connaissent,  pour  ceux  qui  savent  en 
tirer  un  juste  profit.  »  (Egger.) 
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Ce  travail  venait  d'être  terminé,  quand  1'  «  académicide  » 
Jean  Richepin,  devenu  académicien,  lut  devant  les  Immortel^ 
le  jeudi  18  février  dernier,  son  discours  de  réception  sur  André 
Theuriet  dont  il  venait  d'être  appelé  à  occuper  le  fauteuil.  Pro- 
nonçant réloge  de  son  illustre  prédécesseur,  il  fit  à  cette  occa- 
sion l'apologie,  j'allais  dire  l'apothéose  de  la  langue  populaire. 
Toute  la  dernière  partie  de  ce  discours  serait  à  citer,  car  elle 
appuie  d'une  manière  formelle  notre  manière  de  voir  et  les 
opinions  que  nous  avons  émises. 

Ce  que  fit  de  mieux  André  Theuriet,  d  après  J.  Richepin,  ce 
fut  de  se  contenter  de  nourrir  son  lexique  du  lexique  populaire, 
en  y  prenant  l'habitude  des  vocables  concrets,  simples,  denses, 
précis,  justes,  clairs,  imagés,  colorés.  Puis,  après  avoir  cité 
trois  strophes  du  poète,  il  s'écrie  avec  enthousiasme  :  «Par  quels 
procédés  simples,  comme  sans  effort,  d'un  jet  instinctif,  d'un 
élan  inconscient,  sa  poésie  arrive  à  cette  perfection  !  Kt  en 
employant  quel  vocabulaire  quotidien,  connu,  facile,  familier!... 
Et  comment  ne  seraient-ils  pas  pareils  à  de  rares  et  féeriques 
diamants  du  vocable,  en  qui  se  sont  lentement  condensées  toute 
la  puissance  et  toute  la  vertu  de  l'expression,  ces  mots  admira- 
bles, miraculeux,  évocateurs,  magiciens,  ces  mots  de  la  langue 
populaire!...  Songez,  en  effet,  Messieurs,  à  toutes  les  généra- 
tions qui  les  ont  répétés,  ces  mots,  sans  les  avoir  appris  autre- 
ment que  pour  les  avoir  recueillis  dans  le  parler  des  aïeules,  des 
mères,  des  amantes,  et  qui  les  ont  ensuite  vus  refleurir  sur  les 
bouches  roses  des  enfants.  Songez  aux  joies,  aux  peines,  aux 
labeurs,  aux  espoirs,  aux  prières,  aux  passions  qui  ont  ri,  pleuré, 
soupiré,  crié,  vécu,  avec  ces  mots  pour  truchements,  pour~ 
confidents,  pour  amis.  Songez  qu'ils  ont  été,  ces  mots,  la  voix^ 
du  paysan  labourant  sa  terre  natale,  du  marin  sillonnant  le* 
mobile  désert  des  eaux,  du  soldat  qui  va  se  faire  tuer  pour  1er 
pays,  de  l'ouvrier  qui  dompte  tous  les  monstres  de  la  matière ^ 
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du  mendiant  qui  prie,  du  vagabond  qui  rêve,  et  aussi  des 
buveurs  humant  (quand  il  y  en  avait  encore)  le  bon  piot  de 
France,  et  des  jeunes  filles  dansant  aux  assemblées  ou  proces- 
sion liant  aux  pèlerinages,  et  des  commères  jacassant  sur  la 
pierre  des  lavoirs  et  la  margelle  des  puits,  et  encore  la  voix  des 
gosselines  menant  leurs  interminables  et  délicieuses  rondes,  et 
celle   des  goussepains  jouant  aux  barres,  à  saute-mouton,  à  la 
marelle,  à  colin-maillard,  à  cligne-musette;  et  celle  enfin  des 
vieilles  grand'mères,  grillons  au  coin  de  Pâtre  ou  cigales  au 
soleil,    contant  les  légendes,  fredonnant   les   refrains,  et  sans 
Cf*s««E»  égrenant  comme  des  grains  de  rosaire,  les  dictons,  pro- 
verl>os,  sobriquets,  termes  de  métiers,  locutions,  formulettes, 
sym  Idoles,  tidages,  lieux  communs,  devises,  tours,  tropes,  rac- 
cou  t-<?is  ou  associations  d'idées,  toute  la  multiforme,  multicolore 
et    I>villulante  mythologie  du  verbe  où  la  nature  extérieure  et 
*a  ^~ï*»   intérieure  se  traduisent  pour  le  peuple,  gravées  avec  les 
allitérations,  rythmées  par  les  assonnances,  incarnées  dans  les 
ifïirtî«fos  ' 

*     Ah!  ces  mots  si  frustes,  et  pourtant  toujours  si  jeunes,  c'est 

c»  eu  x    que  parlait  Montaigne,  quand  il  disait  :  «  Puissè-je  ne  me 

sei-x-ïi-    que  de  ceux   qui   servent   aux    Halles!  »   Et  combien 

Mî*lliorbe  fut  sage  et  reconnaissant  de  confesser  que  tout  son 

|rî*ïi€.-*iis,  il  Pavait  appris  à  la  place  Maubert  !  Et  puisque  votre 

lUiis;t  i-e  Compagnie  a  pour  devoir  et  pour  honneur  de  veiller  sur 

le  l>i-*>cieux  et  inestimable  trésor  de  notre  langue,  vous  ne  m'en 

v°**cl  r*ez  certes  pas,  Messieurs,  d'oser  le  proclamer  devant  vous  : 

ee*    li€*ritage,  nous  en  sommes  seulement  les  gardiens  avisés,  les 

eat,n.logueurs  patients,  et  notre  meilleure  ambition  doit  tendre, 

nu*    imraît-il,  à  en  dresser  l'inventaire  exact  et  complet  si  c'est 

ï*02***i  l)le.   Mais  les  riches  parents  de  qui   nous  le   tenons,  cet 

lu-*""ï  tsige,  les  véritables  et  presque  les  seuls  créateurs  de  toutes 

*Vî>    1  uerveillcs,  et  aussi  leurs  plus  surs  colporteurs  à  travers  les 

leiri|>s^  c'est  bien,   en    province,   le    laboureur'  (h*   la  glèbe  et 

^l*Mii    des  Ilots,  à  Paris  ceux  qu'ont  désignés  bravement  et  tout 

îl  tr**.c  Montaigne  et  Malherbe;  c'est  la  suite,  comme  en  faran- 

('*>lt*,    (|(i  cei$  toujours  renaissants  transmetteurs  des  lumineux 

tlaiMlieaux,  c'est  la  ronde  des  pavsans,  (U^  marins,  des  soldats, 

x  ouvriers,  des  mendiants,  des  vagabonds,  des  commères,  des 

8<*ss»olines,  des  goussepains,  des  mères-grand',  des  gagne-petit, 

ne**  Kens  du  peuple  enfin  ;...  c'est  la  longue  et  chère  famille  de 

nos    ancêtres  qui  ont  peu  à  peu  accumulé  dans  le  bas  de  laine 

l,0I*u  luire  tous  ces  humbles  sous  de  cuivre  capables  de  se  muer 


—  ia4  — 

en  superbes  louis  d'or,  qui  les  ont  rendus  riches  de  sentiments 
et  lourds  de  pensée,  et  qui,  par  eux,  revivent  incessamment  en 
nous,  puisque  avec  les  syllabes  chantantes  de  ces  mots  ressus- 
citent, que  nous  en  ayons  conscience  ou  non,  les  chansons, 
légendes,  contes,  croyances,  dictons,  proverbes,  locutions, 
adages,  symboles,  traditions,  d'où  elles  ont  pris  l'essor,  et 
puisque  là  ont  ainsi  palpité  toutes  les  âmes  de  qui  est  faite 
l'a  me  même  de  notre  race. 

«  ...Si  les  véritables,  presque  les  seuls  créateurs  de  la  langue 
sont  les  gens  du  peuple,  c'est  parce  qu'ils  ont  le  don  de  perpé- 
tuelle enfance,  c'est  parce  que  les  mots  leur  «  rient  toujours  », 
comme  écrit  encore  Montaigne,  «  d'une  fraîche  nouvelleté  »,  c'est 
parce  qu'ils  gardent  la  faculté  naïve  de  croire  à  la  vertu  de  ces 
mots,  d'v  incarner  effectivement  les  choses,  de  rester  des  nivtho- 
logues  inlassables,  personnifiant  leurs  sensations,  leurs  senti- 
ments, leurs  idées,  toutes  les  vibrations  de  leur  être  et  toutes 
celles  de  l'être  qui  les  enveloppe,  dans  des  images  non  pas  arti- 
ficielles ni  surtout  abstraites,  mais  concrètes  et  «absolument 
vivantes.  Or,  les  poètes  ont  aussi  ce  don  de  perpétuelle  enfance, 
et  à  quelques-uns  d'entre  eux  échoit  la  rare  bonne  fortune,  en 
employant  les  mots  les  plus  simples  et  les  plus  pleins, d'inventer 
des  images  neuves,  des  expressions  vierges,  mais  tellement 
accommodées  au  génie  même  de  leur  langue,  qu'elles  semblent 
y  avoir  existé  de  tout  temps.  Kt  cette  gloire-là  est  la  plus  belle 
que  puisse  rêver  un  poète...  La  plus  enviable1  des  immortalités 
particulières  est,  à  mon  sens,  celle  qui  consiste  à  laisser  une 
empreinte  de  soi,  si  légère  soit-elle,  dans  la  langue  populaire 

de  son  pavs » 

A.  P. 
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swrr,  pagu  139. 
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par  M.  le  Vicomte  rm  Rovaskt,  page  147. 
Suite  au   Vocabulaire  (tes  mots  du  langage   rustique   usité   dans   I 

Percha,  page.  170. 

TrouoaWe  d'une  monnaie  romaine,  par  M-  l'abbé  A.  Pfscaor-,  page  1 75. 
C'ininiVjue,  par  M   Georges  Cheste.  page  176. 


<  Les  membre.*  de  (a  Société  et  tes  nouveaux  adhérents  qui  déi 
raient  se  procurer  les  numéros  dèjil  paras  du  Bulletin,  peuvent  1 
acquérir  au  prix  réduit  A.  un  franc  par  fascicule  »  (délibération  i 
28  juillet  IflOÎJ. 

Adresser  tes  demandes  à  M.  Geoimks  OïîKSTE,  Ir&orîerA  Morta.qrts. 


•  Toute  opinion  émise  dans  les  publications  de  la.  Société  reste  t 
U  responsabilité  de  son  auteur  *  (art.  3  il  ta  statuts) 


RECEPTION 


L'ASSOCIATION  NORMANDE 


La  Société  Percheronne  eût  cru  manquer  à  tous  ses 
devoirs  si  elle  n'avait  pas  salué  officiellement  en  YAsso- 
riati'iu  normande  une  aïeule  respectée.  Elle  ne  pouvait 
onblieren  effet  que  l'Association  normande,  fondée  en  1832 
par  11.  de  Cauinont.  avait  été  une  des  premières  sociétés 
s'occupant  d'études  locales  et  qu'elle  avait  donné  une 
vigoureuse  impulsion  au  mouvement  qui  s'est  opéré  en 
faveur  de  ces  travaux. 

Donc,  le  19  juin  l'JClO.  la  Société  Percheronne  faisait  à 
VAtëoeiation  normande  les  honneurs  de  sa  maison.  A 
quatre  heures  de  l'après-midi.  MM  Duprayde  la  Mahérie, 
IV  Levassent,  vice-présidents;  Georges  Creste,  trésorier; 
Fournier,  secrétaire;  l'abbé  Havas,  eu  ré-arc  hi  prêtre  de 
Mortagne;  Hansard  des  Bois,  député;  de  Heurtaumont. 
conseiller  général  ;  de  Brébisson,  Bourgeois,  l'abbé  Cha- 
line,  Delaunay,  Dujarrier,  Fleury.  Gaillard,  l'abbé  Guer- 
chais,  HeudeUne,  Mareau,  Miot  et  Requière  ;  M1**  des 
M""  Georges  Creste  étaient  réunis  au  Musée 
Percheron. 

A  ces  membres  de  la  Société  avaient  tenu  à  se  joindre 
M™»  Brisard,  Delaunay,  de  Heurtaumont,  Hulot,  Levas- 
sort,  Ml,e>  Marie,  Madeleine  et  Suzanne  Levassort,  M**  et 
M11'  Lubin,  M'^Touraux;  MM  Adigard,  député  de  l'Orne; 
de  Brébisson  fils  et  Armand  Guimond. 

MM.  d*  QofuaneL,  président  et  Toiimoûer,  secrétaire 
gêner; .'.  éloignés  de  Mortagne,  s'étaient  fait  excuser. 
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Lorsque  les  membres  de  l'Association  normande  avec 
à  leur  tête  leur  aimable  directeur,  M.  de  Longuemare, 
furent  arrivés,  M.  Dupray  de  la  Mahérie  leur  souhaita  la 
bienvenue  en  ces  termes  ; 

Monsieur  le  Directeur, 

Messieurs  de  l'Association  normande, 

Ce  n'est  qu'avant  hier  soir  que  j'ai  été  prévenu  de  l'absence 
du  distingué  président  de  notre  Société,  le  Vicomte  de  Romanet, 
et  de  son  très  érudit  secrétaire  général,  M.  Tournoùer. 

Ces  Messieurs,  retenus  loin  de  nous  par  la  plus  légitime  des 
raisons,  la  santé,  m'ont  laissé  le  soin  de  vous  présenter  leurs 
regrets  et  le  plaisir  de  vous  faire  les  honneurs  de  notre  Musée. 

Vous  y  perdrez  quelques  pages  de  profonde  et  solide  érudi- 
tion, ou  bien  quelque  notice  curieuse  et  inédite  d'histoire 
locale  comme  ces  Messieurs  savent  si  bien  les  écrire,  et  je 
n'aurai  à  vous  offrir,  pour  remplacer  tout  cela,  que  la  cordialité 
de  mon  accueil. 

J'espère  toutefois  que  vous  voudrez  bien  voir  dans  ma 
double  qualité  de  normand  d'origine  et  de  percheron  d'adoption 
une  raison  de  servir  de  trait  d'union  entre  nos  deux  sociétés  qui 
sont  toutes  les  deux  animées  d'un  profond  amour  pour  leur 
petite  patrie,  afin  de  mieux  connaître,  de  mieux  aimer  et  mieux 
servir  la  grande,  ainsi  que  l'a  si  bien  dit  votre  fondateur,  M.  de 
Caumont.  C'était  là  son  idée  directrice  quand  il  fonda  votre 
société  il  y  a  soixante-seize  ans,  donnant  ainsi  l'exemple  aux 
sociétés  locales  qui  ont  été  créées  depuis  et  dont  la  Société 
Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  est  une  des  plus  jeunes. 

Déjà,  il  est  vrai,  MM.  de  Romanet  et  Tournoùer,  soucieux  de 
ne  pas  laisser  éclipser  la  renommée  de  notre  pays  par  le  voisi- 
nage trop  éclatant  de  notre  puissante  voisine  la  Normandie, 
avaient  entrepris  une  précieuse  publication  dans  le  but  de  tirer 
de  l'oubli  l'histoire  et  les  souvenirs  du  Perche,  et  fait  paraître 
dès  1890,  leurs  Document*  sur  l'histoire  du  Perche  qui  se  conti- 
nuent d'ailleurs  aujourd'hui. 

Mais  ensuite  il  leur  vint,  ainsi  qu'à  quelques-uns  d'entre  nous, 
la  pensée  d'y  adjoindre  une  société  destinée  à  grouper  tous  ceux 
qu'intéresse  le  passé  de  la  province  percheronne  et  à  donner  à 
son  étude  une  base  plus  large  et  plus  féconde,  et  de  là  est  née 
en  1900  la  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  qui 
vous  reçoit  en  ce  moment. 
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-Permettez-moi  de  vous  indiquer  en  quelques  mots  sa  raison 


c* 

-^fous  sommes  ici,  Messieurs,  dans  le  Perche  et  non  plus  en 
*>o  K~rnandie.  Les  Percherons  ne  sont  pasdes  Normands.  Ils  ne  sont 
I***  *x  <3le  la  race  de  ces  hommes  du  Nord  dont  les  premières  incur- 
s*c^x^s  n'apportèrent  que  la  dévastation  dans  le  pays  qu'ils 
y^^v«^ient  illustrer  plus  tard  lorsque,  policés  par  la  puissante 
1,1  ^ï  «.a  ence  de  la  civilisation  chrétienne,  ils  devinrent  cette  race 
Va-  ïll  ^ante  aux  envolées  superbes  d'audace  et  d'énergie  qui  les 
ei*  t  résinèrent  à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  jusqu'aux  extré- 
11,1  ■  *^%s  du  monde. 

s  Percherons  sont  des  Gaulois.  Vaillants  et   belliqueux, 
yès  César,  ils  étaient  devenus  au  xvr  siècle,  si  l'on  en  croit 
*î  Courtin,  un  de  leurs  historiens  •  gracieux  et  débonnaires 
qui  sont  fort  retenus  à  dire  et  qui  pensent  plus  qu'ils  ne 
nt.  * 
ndant  de  longues  années  ils  eurent  à  souffrir  de  leurs 
ulents  voisins  et  M.  Philippe  vous  disait  hier  ri»  les  ruines 
marquèrent  leur  passage  aux  environs  de  Mortagne. 
*nir  les  réunir  en  une  action  commune  il  fallut  le  danger 
M*u  par  la  grande  patrie.  Azincourt  et  Crécy  ont  vu  couler  le 
Heur  sang  normand  et  percheron  et  la  lutte  soutenue  en 
mun  fut  le  signal  de  la  réconciliation. 

éedans  la  défaite,  l'union  ne  fut  pas  brisée  par  le  succès. 

*"*cherons  et  Normands  contribuèrent  a\vc  Jeanne  d'Arc  et  le 

*>til  duc  d'Alençon  —  qui  était  aussi  comte  du  Perche  —  à 

uter  les  Anglais  dehors  et  à  faire  l'unité  «le  la  France. 

Depuis  lors,  vivant  sous  des  coutumes  diverses  provenant  de 

diversité  des  origines,  percherons  et  normands  ont  vu  peu 

peu  s'atténuer  les  différences  à  mesur»'  que  s'étendait  davan- 

*e  l'autorité  royale  et   un  jour   la  création   d*-s  généralités 

ommença  le  démembrement  des  provinces,  prélude  de  leur 

isparition.   Notre  Perche  fut  alors  réuni  à  une  partie  de  la 

ormandie  pour  former  la  généralité  d'Alençon. 

Je   suis   heureux.  Messieurs,  de  représenter  aujourd'hui   la 

-Société  Percheronne  d'histoire  et  d'an-héoloyi**  puisque  cela  me 

adonne  le  droit  de  vous  remercier  de  votre  visite.  Nous  sommes 

~%out  particulièrement  reconnaissants  à  votre  Président,  dont  je 

^n'honore  d'être  un  vieil  ami,  d'avoir  secoué  le  chagrin  profond 

^jui  l'accable  pour  venir  diriger  vos  travaux  et  nous  désirons 

(1)  Dans    «<*:i   travail    >i»r  \'lh*t"*i*  rf».<   /v#-«/f*  dans  $?$   relation*  a.*.i 
fhiitoire  iU-  krance. 


—  438  — 

vivement  que  vous  n'attendiez  pas  soixante-six  ans  (1)  pour 
revenir,  car  nous  n'aurions  pas  la  chance  de  nous  y  retrouver. 
Messieurs,  il  existe  à  Paris  une  Union  normande  et  perche- 
ronne. Ce  titre  traduit  trop  bien  ma  pensée  pour  que  je  ne  m'en 
empare  pas  en  demandant  à  votre  Président  de  cimenter  dans 
une  cordiale  poignée  de  mains  l'union  des  percherons  et  des 
normands. 

M.  de  Longuemare  remercie  M.  de  la  Mahérie  de  ces 
amicales  paroles.  Dans  une  heureuse  improvisation,  il 
exprime  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  être  reçu  par  la  Société 
Percheronne;  il  fait  remarquer  que  depuis  les  temps 
éloignés  dont  il  vient  d'être  question,  les  Normands  et 
Percherons  ont,  en  bien  des  occasions,  mêlé  leur  sang 
et  leurs  idées  pour  la  défense  et  la  gloire  de  la  mère 
patrie  et  souhaite  à  la  Société  Percheronne  prospérité  et 
succès. 

Les  membres  de  Y  Association  normande  s'inscrivent  sur 
le  Livre  d'or  et,  guidés  par  les  membres  de  notre  Société, 
visitent  le  Musée  Percheron  dont  certaines  parties  retien- 
nent vivement  leur  attention. 

Les  membres  des  deux  sociétés  se  rendent  ensuite  dans 
les  différents  quartiers  de  la  ville  et  visitent  les  monuments 
les  plus  intéressants. 


(1)  L' Association  normande  avait  tenu  à  Mortagne  un  congrès  en  1843. 


L'HOPITAL  DE  MORTAGNE 


DEPUIS  1843  JUSQU'A  NOS  JOURS (,) 


Messieurs, 

En  feuilletant  à  l'occasion  de  la  venue  de  X Association 
-*  wnnande  à  Mortagne,  l'Annuaire  des  cinq  départements 
«de  Normandie  publié  par  cette  société  en  1844,  je  remar- 
quai et  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  dans  le  compte  rendu 
«de  votre  réunion  à  Mortagne  en  1843,  un  long  mémoire 
historique  et  critique  sur  l'hôpital  de  Mortagne  dont 
"M.  le  Dr  Ragaine  vous  fit  la  lecture.  Je  m'aperçus  que  la 
plupart  des  critiques  adressées  à  l'hôpital  par  M.  Ragaine 
avaient  actuellement  disparu  et  je  conçus  le  projet  du 
travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui. 
Je  ne  voudrais  pas,  en  effet,  faire  à  la  ville  de  Mortagne 
la  honte  de  vous  laisser  supposer  que,  sourde  aux  criti- 
ques d'alors,  l'Administration  hospitalière  n'ait  fait  aucun 
droit  aux  réclamations  du  Dr  Ragaine  et  que  l'hôpital 
soit  resté  cristallisé  dans  l'état  où  il  vous  fut  présenté 
en  1843. 

Les  grandes  découvertes  scientifiques  qui  caractéri- 
sèrent la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  et,  en  parti- 
culier celles  de  notre  immortel  Pasteur,  ont  fait  sentir 
leur  influence  jusque  dans  l'hôpital  de  Mortagne  et  leur 
rayonnement  bienfaisant  a  pénétré  les  plus  petits  recoins 
de  cet  établissement  y  apportant  plus  d'hygiène,  plus  de 
confort  et  un  certain  nombre  de  moyens  que  la  science 
a  mis  à  notre  portée  et  qu'on  utilise  dans  l'art  de  guérir 

(1)  Travail  lu  au  Congrès    de   l'Association  normande  à  Mortagne,   le 
18  juin  1909. 
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avec  une  hâte  qui  n'a  d'égal  que  le  violent  désir  de  sou- 
lager les  misères  de  notre  pauvre  humanité. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  m'occupe  tout 
d'abord  de  la  situation  financière  de  l'hôpital  puisque 
pour  apporter  des  améliorations  toujours  coûteuses  il 
faut  d'abord  avoir  de  bonnes  finances. 

Je  trouve  dans  le  rapport.de  M.  Ragaine  qu'avant  la 
Révolution,  en  4787,  les  revenus  de  l'hôpital  s'élevaient 
à  40.931  livres  17  sous  6  deniers  et  que  le  remplacement 
des  religieuses,  le  15  août  1791,  par  des  infirmières 
laïques  avait,  en  neuf  années,  endetté  l'hôpital  d'une 
somme  de  86.000  francs. 

En  1843,  le  revenu  annuel  s'élevait  à  10.000  francs.  La 
ville  accordait  une  subvention  de  7.000  francs,  et  grâce 
aux  allocations  provenant  du  séjour  temporaire  des  mili- 
taires dont  les  passages  étaient  alors  très  fréquents,  des 
enfants  abandonnés,  des  aliénés  et  des  prisonniers,  ce 
revenu  annuel  atteignait  environ  20.000  francs. 

Aujourd'hui  la  situation  financière  de  l'hôpital  peut 
s'établir  de  la  manière  suivante  :  d'après  le  budget  de 
1908,  le  revenu  fixe  de  l'hôpital  s'élève  à  23.395  francs 
dont  6.990  francs  sont  produits  par  les  fermes,  et 
16.405  francs  par  des  rentes  sur  l'État. 

L'hôpital  ne  reçoit  plus  de  subvention  de  la  ville,  mais 
ces  23.395  fr.  s'augmentent  d'une  somme  de  37.583  fr.  58 
fournie  par  l'assistance  médicale  gratuite  des  cinquante- 
et-une  communes  rattachées  à  l'hôpital,  par  le  séjour  de 
certains  pensionnaires,  etc.,  de  sorte  que  le  revenu  brut 
s'est  élevé  en  1908  à  la  somme  de  60.978  fr.  58.  Et  il  a 
été  dépensé  une  somme  de  59.390  fr.  32. 

Permettez-moi,  en  passant,  de  vous  donner  ce  petit 
renseignement  historique  :  En  1870,  du  1er  août  au 
20  décembre,  il  y  a  eu  quatre  mille  journées  de  mili- 
taires. 

Malgré  cette  situation  financière  qui,  à  première  vue, 
peut  paraître  prospère,  elle  est  encore  insuffisante.  Tout 
le  revenu  est  en  effet  absorbé  par  les  frais  de  l'hôpital 
et  il  n'en  reste  plus  pour  l'entretien  des  fermes.  Il  serait 
cependant  nécessaire  de  ménager  ce  capital  foncier  en 
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entretenant  les  immeubles  ou  en  leur  faisant  des  amé- 
liorations qui  contribueraient  à  augmenter  le  revenu. 

Non  seulement  les  administrateurs  qui  se  sont  succédé 
depuis  1843  ont  pris  à  cœur  d'améliorer  la  situation 
financière  en  payant  de  leur  personne  et  en  y  consa- 
crant leurs  lumières  et  leur  temps,  mais  un  certain 
nombre  d'entre  eux  et  des  personnes  généreuses  ont 
voulu  contribuer  de  leurs  deniers  à  doter  l'hôpital  de 
créations  qui  devaient  lui  être  très  profitables.  Je  me  ferai 
un  devoir  de  vous  les  signaler  au  fur  et  à  mesure  que 
je  vous  parlerai  de  ces  modifications. 

La  première  en  date  est  la  construction  du  pavillon 
Sainte-Eugénie  destiné  à  recevoir  des  pensionnaires 
malades  ou  non.  Des  personnes  qui  se  trouvent  dans  la 
triste  situation  de  rester  seules  sur  la  terre,  des  malades 
qui  viennent  suivre  à  l'hôpital  un  traitement  temporaire 
trouvent  dans  ce  pavillon  une  habitation  confortable  et 
à  un  prix  modique  puisque  la  pension  n'est  que  de 
\  .000  francs  par  an.  Situé  en  bordure  d'un  jardin,  exposé 
au  midi,  il  renferme  huit  chambres.  Certaines  années  ce 
pavillon  est  complètement  occupé  et  c'est  là  une  source 
importante  de  revenus  qu'avait  escomptée  le  généreux 
donateur  de  ce  pavillon,  M.  Léveillé,  ancien  maire  de 
Mortagne.  Permettez-moi  toutefois  d'exprimer  un  regret  : 
c'est  que  pour  construire  ce  pavillon  l'architecte  ait  cru 
devoir  sacrifier  un  porche  qui  se  trouvait  placé  un  peu 
avant  l'entrée  de  l'hôpital  et  était  d'un  effet  très  pitto- 
resque formant  un  cadre  dans  l'ouverture  duquel  appa- 
raissait, comme  en  un  tableau,  un  gracieux  paysage 
composé  des  coteaux  de  la  Grippe  et  de  Beauvais. 

Vers  la  même  époque,  en  4867,  M.  le  Dr  Ragaine,  don- 
nant l'exemple  d'une  générosité  qu'il  prêchait,  dota 
l'hôpital  d'un  établissement  hydrothérapique  aussi  com- 
plet que  possible.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui 
faire  consiste  dans  l'insuffisance  de  la  pression. 

Jusqu'en  1888,  les  vieillards  hospitalisés,  les  malades 
de  toutes  catégories,  maladies  contagieuses  ou  non, 
malades  de  chirurgie  étaient  installés  dans  les  salles 
Saint-Louis,    Saint-Martin    et    Sainte-Marthe    pour    les 
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hommes,  Sainte-Marie,  Saint-Lambert  et  de  Vanssay  pour 
les  femmes.  Il  y  avait  donc  là  une  promiscuité  dange- 
reuse dont  la  disparition  s'imposait.  C'est  ce  que  comprit 
très  généreusement  M.  le  Dr  Leroy,  médecin  de  l'hôpital, 
qui,  renonçant  aux  honoraires  qui  lui  étaient  légitime- 
ment dus  pour  ses  nombreuses  années  de  service,  fit 
construire  un  pavillon  d'isolement.  Malheureusement  la 
situation  et  le  plan  de  ce  pavillon  ne  répondaient  pas 
aux  nouvelles  exigences  médicales. 

Il  était  d'abord  trop  rapproché  des  autres  bâtiments, 
en  face  même  du  pavillon  Sainte-Eugénie  dont  je  vous 
ai  parlé  tout  à  l'heure  et  sa  division  ne  prévoyait  que  la 
séparation  des  sexes,  alors  qu'elle  doit  encore  prévoir 
celle  des  maladies.  Vous  ne  pouvez,  en  effet,  mélanger 
dans  la  même  salle  des  maladies  qui  se  compliquent 
mutuellement,  comme  la  scarlatine  et  la  diphtérie.  Aussi, 
en  4905,  un  second  pavillon  d'isolement  fut-il  construit 
et  composé  de  quatre  petites  salles  complètement  sépa- 
rées, ne  communiquant  pas  entre  elles  et  groupées  autour 
d'une  autre  salle  qui  sert  de  logement  à  l'infirmière. 
Celle-ci  peut  surveiller  de  là  les  malades  à  travers  une 
glace  sans  tain.  Une  baignoire  avec  adduction  d'eau 
permet  de  donner  aux  malades  les  bains  que  nécessite 
leur  état.  Ainsi  se  trouve  satisfait  un  vœu  de  M.  le 
Dr  Ragaine  qui  réclamait  une  salle  de  bains  à  proximité 
des  infirmeries. 

L'ancien  pavillon  d'isolement  fut  transformé  en  une 
maternité  dont  l'hôpital  était  absolument  dépourvu. 

M.  le  Dr  Leroy  avait  donné  l'exemple  des  transforma- 
tions que  devait  subir  l'hôpital  au  point  de  vue  hygié- 
nique. L'année  1890  fut  en  effet  une  période  dévolution 
pour  l'hôpital- de  Mortagne.  Le  17  avril  1896  je  lisais  à  la 
commission  administrative  de  l'hospice  un  rapport  cri- 
tique qui  concorde  en  beaucoup  de  points  avec  celui  de 
M.  le  Dr  Ragaine,  travail  que  j'ignorais  alors. 

Je  condamnais  le  manque  d'air  et  de  lumière  des  salles 
servant  d'infirmerie.  «  Le  cube  d'air  maximum  par  lit, 
«  écrivais-je,  est  de  28m(i622  pour  une  salle  de  27  lits  au 
«  lieu  de  55m(»  pour  20  lits  seulement,  et  nous  descen- 
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LE  PontHF.  DK  LA  RUE  DE  L'HOPITAL 

MUT  Lons  de  la  coNSTiiuirnoN  uv  pavillon  sainte-kucc 
(Clichù  du  grand- père  de  l'auteur,  1858.) 

ME 
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Ions  jusqu'à  17*4728  au  lieu  de  40  dans  la  salle 
£=5aint- Lambert.  Que  penserez- vous   lorsque  je  vous 
ippellerai  que  cette  salle  est  précisément  consacrée 
lux  gâteux!  > 

(uant  aux  fenêtres  «  plusieurs  n'ont  qu'un  mètre  carré 

['ouverture.  Ces  fenêtres  ne  vont  pas  jusqu'au  plafond 

s'en  faut.  Elles  laissent  au-dessus,  entre  leur  partie 

►upérieure  et  le  plafond,  un  intervalle  de  maçonnerie 

[ui  arrive  à  mesurer  très  souvent  quatre-vingts  centi- 

:«mètres  et  un  mètre.  Il  existe  donc  au  niveau  du  pla- 

ond  une  couche  d'air  vicié  atteignant  de  tout  un  côté 

les  salles  Saint-Martin,  Saint-Louis  et  Sainte-Marie  une 

épaisseur  d'un  mètre.  Cette  couche  d'air  n'est  jamais 

•enouvelée   puisqu'aucun  courant  d'air   ne  vient  la 

îhasser  et  la  purifier.  De  même  le  soleil  ne  vient 

amais  purifier  cette  couche  d'air  et  l'écran  fourni  par 

massif  de  maçonnerie  empêche  la  lumière  d'arriver 

c     «zians  les  salles  dans  la  proportion  voulue,  de  sorte  que 

«    certaines  parties  sont  réellement  obscures,  la  lumière 

«    "venant  du  côté  de  la  cour  intérieure  étant  très  peu 

«    "vive.  * 

commission  administrative,  se  rendant  à  ces  raisons, 
la  de  faire  immédiatement  élever  les  fenêtres  jusqu'au 
du  plafond,  et  je  dois  dire  que  ce  travail  fut  fait 
ll^^s  intelligemment  en  faisant  reporter  plus  haut  les 
P*^*~res  existantes,  ornées  de  motifs  sculpturaux  afin  de 
ne  pas  modifier  l'aspect  extérieur  de  l'édifice.  En  même 
~*r**ps  on  disposa  à  la  partie  supérieure  des  fenêtres  des 
Vl^ï*es  parallèles,  à  ouvertures  contrariées,  de  façon  à 
^^ifrlir  un  courant  d'air  qui  venant  lécher  le  plafond, 
s  ^ levait  au-dessus  des  toits  par  des  tuyaux  d'aération 
d*^;|3osés  à  cet  eflet  au  milieu  du  plafond. 

X-es  deux  grandes  salles  Saint-Louis  et  Sainte-Marie 
"-^  *~ent  divisées  par  des  cloisons  de  manière  à  permettre 
^   isoler  les  malades  et  les  vieillards. 

ï—es  cabinets  d'aisances,  dont  l'un  communiquait  direc- 
te rrient  avec  une  salle,  furent,  ce  dernier  supprimé,  les 
av*tr~es  ventilés  et  garnis  de  cuvettes  à  eflet  d'eau.  Des 
lavabos  furent  installés  dans  les  salles. 


Les  rideaux  furent  supprimés  comme  étant  autant  de  * 

nids  à  poussière  dans  lesquels  restaient  des  particules  s 

organisées  ou  non,  provenant  des  malades  précédents. 

De  cette  année  1896  date  également  la  construction  du  rj 

pavillon  de  désinfection,  grâce  à  une  subvention  de  l'État.  _  : 

A  l'aide  d'une  voiture  spéciale,  facile  à  désinfecter,  on  va  .e 

chercher  tout  ce   qui  ne  peut  subir  la  désinfection  à  jâ 

domicile,  matelas,  couvertures,  etc.,  et  on  les  passe  à  la  .e 

vapeur  circulant  sous    pression,    système   Vaillard    et  3- 

Besson.  On  désinfecte  ensuite  la  voiture  et  on  reporte  ^» 

les  objets  à  domicile. 

En  1896  encore,  la  commission  administrative  sup-  — , 

prime  les  mares  dont  je  réclamais  la  disparition  après  s. 

M.  le  D«"  Ragaine  et  que  je  dépeignais  dans  les  termes  £_», 

suivants  :  «  Il  est  à  l'hôpital  une  source  considérable         ^j 
«  d'infections  en  même  temps  qu'un  danger  permanent         jr 
«  pour  les  enfants,  les  vieillards  et  les  aveugles  que  je        &  = 
«  tiens  à  vous  signaler.  C'est  ce  cloaque  infect  situé  en       **•*= 
*  face  de  l'étuve  a  désinfection,  près  du  ^rand  purtail,      rft 
«  cloaque  qui  reçoit  les  eaux  descendant  de  la  place    ■»-, 
«  d'Armes,  de  la  Grande-Rue  et  d'une  partie  de  la  ville.  ..j^/r, 
«  dans  lequel  les  eaux   laissent  déposer  leurs   parties 
«  solides  et  dont  elles  sortent  par  un  trop  plein.  Vau&si  ,  g  mm 
«  avez  pu  constater  comme  moi  les  émanations  et  les:^»jïe; 
«  nombreuses  bulles  de  gaz  se  dégageant  de  ce  bourbien  -_^»  j  ,]L., 
«  qui  n'est  même  pas  entouré  de  grillage  ou  de  rampe3Gj«ipt 
o  et  dans  lequel  des  enfants  ou  des  vieillards  peuvent  i  m  ^b*eii 
«  tomber  au  premier  moment.  » 

Aujourd'hui  un  parterre  fleuri  remplace  ce  cloaque.  Ls I      L 

vue  et  l'odorat  y  gagnent  avantageusement. 

En  terminant  mon  rapport,  je  disais  aux  administra- _«s~«  Jra 
teurs  :  «  Si  plus  tard  vous  voulez  créer  dans  l'hospic»->i  (pfo 
un  hôpital  détaché,  ce  qui  serait  le  mieux  si  les  tînance^i>/cef 
le  permettaient,  les  modifications  nouvelles  ne  resteraiems^iefli 
pas  inutiles  parce  que  la  partie  actuelle  devenue  un  hot <r>  mos- 
pice  proprement  dit  profiterait  de  ces  modifications  poLr*"  wttf 
remplir  l'oflice  d'un  dortoir,  d'un  réfectoire  et  d'une  saltf  -*^ille 
de  réunion  ».  Or,  Messieurs,  une  partie  de  ce  progranir.»    ooe 


—  145  — 

était  mise  à  exécution  trois  ans  seulement  après,  c'est-à- 
direen  1899. 

On  créait  alors  un  pavillon  de  chirurgie  avec  une  salle 
d'opération  suivant  les  dernières  données  de  la  science 
chirurgicale. 

Ce  pavillon,  système  Tollet,  à  voûte  ogivale,  forme 
deux  salles  d'hommes  et  de  femmes  avec  deux  petites 
chambres  pour  opérés  graves.  Les  deux  salles  sont  lon- 
gées sur  leur  façade  Est  par  un  balcon  recouvert  d'une 
véranda  et  formant  galerie  pouvant  servir  en  été  à  hâter 
la  convalescence  des  malades.  L'inauguration  de  ce 
Pavillon  eut  lieu  le  22  mai  1899,  sous  la  présidence  du 
t*r  Labbé,  sénateur,  dont  la  haute  influence  nous  avait 
fait  obtenir  du  pari  mutuel  une  somme  de  40.000  francs. 
Une  excellente  création,  due  à  la  générosité  de  M.  et 
Mme  Chorand,  a  consisté  dans  rétablissement  de  réfec- 
toires, un  pour  les  hommes  et  un  pour  les  femmes.  Jus- 
qu'en 1906  (7  mai)  chaque  hospitalisé  prenait  ses  repas 
au  pied  de  son  lit,  sur  une  petite  table  disposée  à  cet 
fcfïet.  Il  en  résultait  un  gaspillage  de  pain  et  d'aliments 
dont  on  distribuait  à  chacun  une  très  forte  portion  qui 
n'était  pas  complètement  utilisée. 

Dans  son  rapport,  M.  le  Dr  Ragaine  insistait  sur  la 
création  d'une  glacière.  Grâce  à  une  nouvelle  générosité 
de  M.  Chorand,  ce  vœu  est  exaucé  et  d'ici  peu  de  jours 
l'hôpital  de  Mortagne  sera  en  mesure  de  fournir  de  la 
glace  à  tous  les  malades  qui  en  auraient  besoin. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'hôpital  de  Mortagne  a 
r^çu  de  nombreuses  et  heureuses  améliorations.  Ne  crovez 
Pas  cependant  que  tout  a  été  fait  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
^  désirer.  Il  est  certain  que  le  besoin  d'un  pavillon  spé- 
c'al  de  médecine,  correspondant  à  celui  de  chirurgie  se 
fait  vivement  sentir  de  façon  à  compléter  la  création  d'un 
"ôpital  dans  l'hospice.  Ce  dernier  resterait  la  demeure 
**es  vieillards  valides. 

Je  ne  puis  donc  que  souhaiter  de  généreux  dons  à 
'  hôpital  de  Mortagne  et  je  ne  saurais  mieux  terminer 
CeUe  communication  qu'en  rappelant  cette  phrase  de 
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M.  le  Dr  Ragaine,  écrite  en  1843,  et  cependant  toujours 
▼t'aie  : 

,  €  Il  est  malheureux  que  dans  notre  ville,  où  le  besoin 
f  d'un  hôpital  se  fait  vivement  sentir,  il  soit  si  rarement 
c  l'objet  de  dons  ou  de  legs,  et  cependant  est-il  au  cœur 
c  humain  de  sentiment  plus  noble  et  plus  inné  que  celui 
€  de  la  commisération  et  de  la  pitié? 

c  Qu'il  nojus  soit  donc  permis  d'exprimer  le  regret  de 
t  ce  que,  parmi  les  bienfaits  que  répand  chaque  année 
c  la  charité  publique,  nous  en  voyions  si  rarement  qui 
c  lui  soient  destinés  *. 

Dr  LEVASSORT. 


I/ARRIÈRE-BAN  DU  PERCHE 


ET 


XE  SERVICE  MILITAIRE  AVANT  U  RÉVOLUTION"» 


>w«Mnw«Bav 


t  L'aristocratie  anglaise  gouverna. 
t  La  noblesse  française  a  servi.  » 

Ch.  Maurras. 
Action  Française  do  tO  oorembre  1909. 


§  1er.  —  Principal  manuscrit  consulté 

Parmi  les  nombreux  documents  relatifs  à  notre  province 
*^onservés  dans  les  Archives  départementales  de  l'Orne, 
n  des  plus  intéressants  est  une  liasse  de  cahiers  de 
apier  contenant  les  rôles  de  l'Arrière-Ban  du  ferche 
n  1674  et  en4675  (2)  ;  non  seulement  on  y  trouve  une  liste 
omplète  des  nobles  et  possesseurs  de  fiefs  habitant  alors 
*r*otre  pays  et  la  déclaration  faite  par  chacun  d'eux  porte 
signature  autographe;  mais  le* rôle  de  1675  contient 
outre  une  évaluation  détaillée  de  la  fortune  des  décla- 
ssants et,  pour  plusieurs,  l'indication  de  leurs  services  ou 
['autres  particularités.  On  peut  donc  y  puiser  d'utiles 
•enseignements  pour  l'histoire  locale  et  y  recevoir,  en 
uelque  sorte,  les  déclarations  de  nombreux  témoins  sur 
condition  d'une  partie  de  la  Société  de  l'Ancien  Régime, 
léclarations  complétées  par  les  lettres-patentes  et  les 
èglements  relatifs  à  la  matière. 

(1)  Lecture  faite  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  à  Nogenl-le- 
kOtrou  le  21  septembre  1909. 

(2)  Les  rôles  de  l'Arrière-Ban  du  Perche  en  1568, 1674  et  1675  ont  été  publiés 
-extenso  dans  les  Documents  sur  la  province  du  Perche,  ainsi  que  les 

^-«sglements  et  lettres-patentes  de  1635, 1639  et  1674  relatives  au  même  objet. 
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§  IL  —  (Soup  d'œil  «ur  le  service  militaire  *n  France 

A)  Depuis  nos  origines  jusqu'à  la  Renaissance 

Fustel  de  Coulanges  nous  apprend  que,  sous  les  Méro- 
vingiens, c  le  service  militaire  était  exigé  de  tous  les 
habitants  du  royaume,  pourvu  qu'ils  fussent  hommes 
libres.  Les  récits  des  chroniqueurs  montrent  que  les 
Gaulois  n'y  étaient  pas  moins  assujettis  que  les  Francs. 
Il  n'existait  pas  d'armée  permanente,  à  moins  que  Ton 
n'appelle  ainsi  quelques  bandes  guerrières  spécialement 
vouées  au  service  du  Roi.  Dès  que  le  prince  entrepre- 
nait une  guerre,  toute  la  population  valide  devait  prendre 
les  armes  et  marcher  sous  le  commandement  de  ses 
ducs,  et  de  ses  comtes.  Elle  ne  recevait  d'ailleurs  ni  solde, 
ni  armes,  ni  vivres.  Elle  devait  s'équiper,  s'armer,  se 
nourrir  à  ses  frais  pendant  toute  la  campagne,  Ceux  qui 
avaient  refusé  de  répondre  à  l'appel  étaient  pùftis  d'une 
<orte  amende.  Les  clercs  étaient  seuls  exempts  de  cette 
obligation  (1).  » 

\  Au  ix«  siècle,  la  propriété  territoriale  était  devenue  là 
base  du  service  militaire,  imposé  à  tous  les  hommes 
libres,  sans  distinction  d'origine  ou  de  nation,  et  les 
Capitulai res  de  Charlemagne  vinrent  en  réglementer  les 
obligations  :  le  ban  était  ordinairement  de  quarante  jours; 
mais,  dans  les  expéditions  lointaines,  l'armée  était  sur 
pied  pendant  six  mois  ;  tous  les  possesseurs  de  bénéfices 
devaient  marcher  contre  l'ennemi  (2),  ainsi  que  tout 
homme  libre  possédant  quatre  manses  (les  autres  contri-  - 
buant  à  l'équiper)  (3). 

L'établissement  et  l'organisation  du  régime  féodal  ne« 
modifièrent  pas  sensiblement  ces  usages  :  en  effet,  l'unec 
des  charges  principales  de  tout  possesseur  de  fief  étai 
celle  du  service  militaire.  On  donnait  le  nom  de  chevauchée 


(1)  Histoire  des  Institutions  Politiques  de  l'ancienne  France,  I,  p.  446.  t 

(2)  «  Quicumque  bénéficia  habere  videntur  on  mes  in  hosteni   ventant,  r 
Dom  Bouquet,  t.  V,  p.  57.  Constit.  Caroli  Magni. 

(3)  Les  indications  de  cet  alinéa  et  du  suivant  sont  tirées  de  V  Introduction^: 
qui  précède  le  Rôle  des  taxes  de  l'arrière-ban  du  bailliage  d'Evreux  en  156S£< 
par  l'abbé  Lebeurier,  archiviste  de  l'Eure,  p.  10  et  suivantes. 
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stii  service  militaire  rendu  aux  seigneurs  particuliers,  et 
*Ï08t  à  celui  rendu  au  Roi  pour  la  défense  de  la  Patrie. 
Ce  dernier  service  était  di\  par  les  nobles  et  par  les  non 
nobles,  habitant  la  campagne,  ainsi  que  par  les  villes. 
D'après  certains  auteurs,  le  ban  était  composé  des  vas- 
saux directs  du  Roi  et  l'arrière-ban  de  ses  arrière-vassaux, 
mais,  d'après  les  autres,  le  ban  correspondrait  au  service 
ordinaire  de  Yost,  tandis  que  Ycmrière-ban  aurait  été  pri- 
mitivement une  levée  en  masse  ordonnée  en  cas  d'insuf- 
fisance du  ban  (1).  Enfin  nous  voyons  par  les  règlements 
du  xvie  et  xvne  siècles  que  l'arrière-ban  était  alors  la 
convocation  :  4°  de  tous  les  possesseurs,  nobles  ou  non, 
de  fiefs  et  d'arrière-fiefs  ;  2°  de  tous  les  nobles,  qu'ils 
fussent  ou  non  possesseurs  de  fiefs. 

B)  Organisation  de  V armée  permanente  au  XVe  siècle 

Lorsque  la  guerre  de  Cent  ans  fut  enfin  terminée  et  la 
France  délivrée  du  joug  anglais,  grâce  à  l'intervention' 
rtiiraculeuse  de  la  bienheureuse  Jeanne  d'Arc,  Charles  VII 
put  songer  à  supprimer  la  plus  grande  partie  des  bandes 
ciTiommes  de  guerre  qui  étaient  à  charge  au  pays.  En 
rnême  temps,  il  institua  la  première  armée  permanente 
cle  la  France  en  organisant  d'abord  en  4445  quinze 
Cïompagnies  d'Ordonnance,  composées  chacune  de  cent 
tances  fournies  (2),  dont  le  logement,  l'équipement  et  la 
olde  en  nature  ou  en  argent  furent  précisés  avec  le 


(1)  D'après  Renauldon  (Dictiontiaire  des  Fiefs,  Paris  1765),  art.  Ban,  «  le 
n  est  la  convocation  de  tous  ceux  qui  possèdent  des  fiefs  relevant  immé- 

iatement  de  Sa  Majesté,  pour  l'aller  servir  à  la  guerre.  L'arrière-ban  est  la 
Convocation  de  ceux  qui  possèdent  des  arrière-fiefs.  »  D'après  l'abbé  Lebeu- 
^*ier  (Rôle  des  taxes  de  l'arriére-ban  d'Evreux)  l'arrière-ban  était  primiti- 
vement la  levée  extraordinaire  de  tous  les  hommes  valides  de  toute  condi- 
tion de  18  à  «.0  ans,  ordonnée  par  le  Roi  lorsque  les  troupes  réunies  suivant 

le  service  d'ost  ordinaire  n'étaient  pas  suffisantes  pour  la  défense  du  pays. 

\Jn  mandement  royal  de  1304  cité  par  Ducange  au  mot  Retrobannum  semble 

confirmer  ce  système  d'après  lequel  ce  n'est  qu'au  xive  siècle  qu'arrière-ban 

désigne  le  service  dû  par  les  possesseurs  de  fiefs. 

(2)  Chaque  lance  fouimie  devait  comprendre  un  homme  d'armes  portant 
l'armure  complète  de  chevalier,  un  coutilier,  un  page,  deux  archers  et  un 
valet  de  gurv.e,  les  trois  premiers  montés  sur  des  chevaux  de  prix  ;  la  solde 
mensuel  c  Je  chaque  lance  fournie  était  de  31  livres  tournois. 


plus  grand  soin.  Ces  compagnies  presque  exclusivement 
composées  de  gentilshommes,  sont  le  premier  noyau  de 
notre  cavalerie.  Trois  ans  plus  tard,  au  mois  d'avril  1  M8, 
Charles  VII  créait  un  corps  spécial,  destiné,  sous  le  nom 
de  Francs- Archers,  à  être  la  première  organisation  de 
l'infanterie  française  :  chaque  paroisse  devait  avoir  un 
archer,  choisi  parmi  les  meilleurs  tireurs  à  l'arc;  il  était 
tenu  de  s'exercer  au  tir  les  jours  de  dimanches  el  de 
fêtes  et  d'entretenir  ses  armes  et  son  équipement,  de 
façon  à  être  prêt  à  partir  au  premier  signal,  moyennant 
quoi  il  était  franc  et  quitte  de  presque  tous  les  impôts  (1). 
Cela  formait  une  réserve  d'environ  dix-huit  mille  hommes; 
mais  cette  institution  ne  dura  pas  longtemps,  car  a  LouisXI, 
s'efforeant  d'introduire  les  habitudes  militaires  dans  la 
milice  des  Francs-Archers,  et  s'impatientant  de  ne  pas 
réussir  à  son  gré,  la  relégua  de  ses  armées,  ou,  elle  fut 
remplacée  par  des  Suisses  et  par  des  volontaires  picards 
et  gascons  (2)  »,  origine  des  quatre  premier  régiments 
de  Picardie,  Champagne,  Navarre  et  Piémont. 

C)  Transformation  du  service  personnel  en  imposition 
pécuniaire  pour  tous  ceux  qui  ncxeivent  pas  I,-  métier 
des  armes. 


Lorsque  les  troupes  soldées  et  d'abord  peu  nombreux  ■>. 
composées  d'hommes  exclusivement  adonnés  au  métier 
militaire,  furent  devenues,  au  xv  siècle,  une  année  per- 
manente, elles  suffirent  pour  la  défense  du  pays,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  aux  levées  en    masse;    - 
l'ancien  service  dWdiï  par  les  villes  et  par  les  non-nobles  ■=. 
en  général  se  transforma  alors  naturellement  en  aides,  _ 
Cet  impôt,  voté  par  les  États-Généraux  ou  Provinciaux-^* 
pour  solder  les  troupes,  devint  bientôt  régulier.  Tous  les^ 
non-noblesse  trouvèrent  dispensés  du  service  personnel- 
moyennant  le  paiement  des  aides:  inversement,  la  noblesses 

(1]  Les  indications  qui  précédent  sur 
Francs-Archer*  sont  tirées  de  In  belle 
de  Henucourt,  t.  IV,  page  387  et  suivan 

(2)  J.  QtnCBMnAT,  Histoire  du  Cotito 
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se  trouva  dispensée  du  paiement  de  ces  mêmes  aides, 
puisqu'elle  restait  astreinte  à  un  service  personnel  la 
grevant  d'autant  plus  lourdement  qu'elle  était  presque 
seule  à  le  supporter  (1).  Le  noble  métier  des  armes  était 
en  tel  honneur  chez  nos  aïeux  et  l'assimilation  de  la 
noblesse  avec  le  service  militaire  si  complète  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire,  jusqu'à  la 
Révolution,  on  n'imaginait  pas  qu'un  gentilhomme  put 
être  autre  chose  que  soldat,  sauf  bien  entendu  quand  sa 
vocation  l'appelait  au  service  de  Dieu,  dont  les  droits 
furent  toujours  reconnus  comme  supérieurs  à  tous 
autres  et  dont  les  ministres  furent  absolument  dispensés 
de  tout  service  militaire  depuis  Philippe-Auguste,      v 

Certaines  fonctions  publiques,  comme  la  magistrature, 
l'administration  des  Forêts  et  quelques  autres  furent 
permises  à  la  noblesse,  mais  pour  les  faire  admettre  et 
les  relever  en  quelque  sorte,  on  leur  donnait  des  noms 
militaires  :  bachelier  ou  chevalier  es  lois,  capitaine  des 
Eaux  et  Forêts,  etc.  Le  commerce  maritime  lui  fut  égale- 
ment permis  sous  Louis  XVI. 

Conformément  à  ce  principe,  le  service  militaire  confé- 
rait en  quelque  sorte  la  noblesse  au  non-noble,  s'il  lui 
plaisait  de  s'enrôler;  il  pouvait  ainsi  s'anoblir  lui-même, 
^ans    bourse  délier  :   «  Sous  le    règne  de  Louis  XII, 
ctit  le  président  Hénault,  il  suffisait,  pour  être  réputé 
^gentilhomme,  qu'un  homme,  né  dans  le  Tiers-État,  fit 
^iniquement  profession  des  armes,  ou   bien   qu'il  eût 
acquis  un  fief  noble,  qu'il  desservait  par  service  compé- 
tent, c'est-à-dire  qu'il  suivît  son  suzerain  à  la  guerre  (2)  ». 
XJn  édit  de  1000  décida  que  la  noblesse  ne  serait  plus 
acquise  qu'au  militaire,  issu  d'un  père  et  d'un  aïeul  ayant 
^ervi  eux-mêmes  pendant  vingt  ans  ;  enfin  Louis  XV,  par 
^dit  de  novembre  1750,  exigea  trente  ans  de  service  et 
île  plus  l'obtention  de  la  croix  de  Saint-Louis. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  une  décision  royale  du 
22  mai  4781  portait  que  tous  les  sujets  proposés  pour 

(1)  LEBEURIER.  Rôle  de  V Arrière-Ban  d'Evreuœ,  p.  27. 
(*2)  Abrégé  rhi'onolofj'ujue  de  l'Histoire  de  France,  par  le  président  Hénault, 
année  1600. 
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être  nommés  sous-lieutenants  devraient  flaire  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse  de  père,  à  moins  que  leur 
père  n'ait  reçu  la  croix  de  Saint-Louis,  mais  cette  mesure, 
si  contraire  à  toutes  les  traditions  et  qui  souleva  un  vif 
mécontentement,  dut  cesser  d'être  appliquée,  si  elle  le 
fut  jamais,  à  la  chute  en  1787  du  marquis  de  Ségur  qui 
en  jetait  Fauteur  comme  ministre  de  la  guerre.  Ce  qui  le 
prouve  surabondamment,  c'est  qu9  c  en  1789,  date  d^  j 
leur  (licenciement,  il  y  avait  dans  les  collèges  militaire^^ 
(qui  étaient  censés  réservés  à  la  noblesse)  089  pensioir^_ 
naires  gentilhommes  et  799  roturiers  (1)  »,  assurément ^ 
ceux-ci  ne  seraient  pas  restés  dans  les  collèges,  sl^^ 
n'avaient  pu  devenir  officiers .  dans  l'armée.   Il  est         j 
remarquer  môme  (voir  l'almanach  royal)  que  c'est  da^^s 
les  promotions  de  maréchaux  de  camp  postérieure^^  4 
1781  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  no^^ms 
roturiers.  A  la  veille  de  la  Révolution,  Sônac  de  Meil^^^ 
constate  que  plus  d'un  quart  des  officiers  ne  sont      p^ 
nobles  ou  sont  récemment  anoblis  (2). 

D)  Les  Milices 

Depuis  l'organisation  de  l'armée  permanente  au  milieu 
du  xvc  siècle,  jusque  vers  la  fin  du  xvn«  siècle,  le  Tfere- 
État,  sauf  de  rares  exceptions,  fut  absolument  exempt 
de  tout  service  militaire  obligatoire  ;  mais  TordonnarU» 
du  29  novembre  4688  (3)  vint  de  nouveau  l'associer,  da^* 
une  certaine  mesure,  à  la  défense  du  pays  :  elle  orga^^ 
sait  en  effet  les  milices  provinciales  ou  régiments  prov^ 
ciatix.  Chaque  Généralité  était  tenue  de  fournir  un  cert^^ 
nombre  d'hommes  et  l'Intendant  en  faisait  la  répartiti  — 
entre  les  paroisses  de  son  ressort.  Le  contingent  annu^ 
fixé  d'abord  à  dix  mille  hommes,  fut  réduit  à  cinq  m0 
par  ordonnance  du  20  novembre  1736;  de  sorte  que 
villes  fournissaient  plusieurs  miliciens,  tandis  que  pr 

(1)  Babeau  :  La  vie  militaire  sous  V Ancien  Régime,  le»  Officier». 

(2)  R.  de  Boisfleury  :  L'armée  d'Ancien  Régime,  dans  la  revue  VA 
Française,  1907,  p.  200. 

(3)  Rendue  sous  le  ministère  de  Louvois  (24  février  1602,  16  juillet 
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sieurs  petites  paroisses  se  réunissaient  pour  en  équiper* 
tin  seul;  les  paroisses  dressaient  l'état  des  garçons  et 
^veufs  sans  enfants,  âgés  de  vingt  à  quarante  ans,  dont 
la  taille  était  au  moins  de  5  pieds  de  hauteur  :  le  sort 
désignait  ensuite  le  partant  qui  était  équipé  aux  frais  de 
la  paroisse.  La  durée  du  service,  d'abord  de  deux  ans, 
fut  portée  à  quatre,  puis  à  six  ans,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  «  c'était  un  service  de  réserve  :  en  temps  de 
paix  il  était  plus  nominal  que  réel.  Si,  pendant  la  guerre, 
les  bataillons  de  milice  étaient  envoyés  dans  les  places 
fortes,  si  l'on  recrutait  parmi  eux  les  compagnies  d'élite 
des  Grenadiers  royaux,  les  miliciens,  pendant  la  paix, 
étaient  seulement  assujettis  à  des  réunions,  ou  bien  à 
des  revues  périodiques  de  courte  durée,  qui  ne  nuisaient 
en  rien  aux  travaux  de  l'agriculture  (1)  ».  C'étaient  les 
Intendants  qui  convoquaient  les  miliciens,  les  mainte- 
naient  dans  leurs  foyers,  les  passaient  en  revue,  les 
congédiaient.  Le  remplacement  était  admis  et  réglé  par 
l'Ordonnance  du  1er  février  4705.  Un  règlement  du  40  sep- 
tembre 1709  admettait  l'exonération,  moyennant  le  verse- 
ment dans  les  caisses  de  l'État  d'une  somme  de  75  livres 
par  homme  (2),  aussi  peut-on  dire  que  le  service  de  la 
milice  ne  frappait  ni  la  bourgeoisie,  alors  très  riche,  ni 
la  plupart  des  cultivateurs  aisés.  Cette  charge,  quelque 
légère  qu'elle  fût,  paraissait  lourde  aux  populations  et  la 
plupart  des  cahiers  du  Tiers  en  4789  en  réclamèrent 
l'abolition  ou  l'adoucissement  ;  mais,  pour  cela  comme 
pour  presque  tout  le  reste,  la  Révolution  eut  pour  résultat 
l'établissement  d'un  état  de  choses  exactement  contraire 
au  vœu  unanime  du  pays  :  on  trouvait  trop  lourd  de 
fournir  un  milicien  pour  six  ou  sept  paroisses,  soit  un 
homme  valide  sur  mille  :  la  conscription  révolutionnaire 
vint  arracher  à  leurs  foyers,  non  pas  un  homme  sur  cent, 
ni  sur  dix,  mais  tous  les  hommes  valides,  sans  exception 
et  leur  imposa,  non  pas  un  service  de  réserve  comme 
sous  l'Ancien   Régime,   niais   les  campagnes   les   plus 


(1)  Albert  Babeau  :  Le  village  sous  l'Ancien  Régime,  p.  288  et  suiv. 

(2)  Inventaire  des  Archives  des  Landes,  par  H.  Tartière. 
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longues  et  les  plus  lointaines,  les  plus  pénibles  et  les 
plus  meurtrières  qu'aucune  armée  ait  jamais  eu  à  sup- 
porter depuis  les  grandes  invasions. 

§  III.  —  L'Arrière-Ban 

A)  Historique  de  V institution 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  nos  rôles  de  TArrière- 
Ban  du  Perche.  Outre  sa  qualité  de  Souverain,  le  Roi 
avait  aussi  celle  de  Suzerain  et  de  chef  suprême  de  la 
hiérarchie  féodale,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  convo- 
quer le  ban  et  Tarrière-ban.  Les  possesseurs  de  fiefs 
auraient  seuls  dû,  semble-t-il,  y  être  convoqués,  mais  on 
y  appelait  également  tous  les  nobles  qui,  pour  une  raison 
ou  l'autre,  ne  se  trouvaient  pas  alors  au  service  du  Roi, 
quand  même  ils  ne  possédaient  aucun  fief. 

Les  forces  militaires  de  la  France  comprenaient  donc, 
à  partir  du  milieu  du  xve  siècle,  deux  éléments  distincts  : 
l'armée  royale  permanente,  formée  de  volontaires  surtout 
français,  mais  auxquels  s'ajoutait  un  appoint  important 
d(3  Suisses,  d'Écossais,  d'Irlandais  et  d'Allemands,  et  dont 
les  milices  formaient  la  réserve  à  partir  de  1(388,  puis 
Y  armée  féodale  ou  arrière-ban,  que  le  Roi  réunissait  quand 
c'était  nécessaire  (1),  et  qui  comprenait  d'une  part  tous 
les  possesseurs  de  fiefs  ou  leurs  remplaçants  et  d'autre 
part  tous  les  gentilshommes  non  employés  dans  l'armée 
permanente.  D'après  l'ordonnance  de  1547  (2),  le  vassal, 
tenant  lief  de  la  valeur  de  cinq  à  six  cents  livres  de  revenu 
annuel  (3)  devait  servir  connue  hommes  d% armes,  cest-à- 
dire  monté  de  deux  bons  chevaux  de  service  et  armé 


(1)  L'abbé  Lebeurier  indique  quelques-unes  des  convocations  de  l'Arrière- 
ftan  qui  eurent  lieu  au  moyen  à^re  ;  il  dit  en  connaître  au  moins  trois  sous 
Charles  VIII,  quatre  sous  Louis  XII,  cinq  sous  François  Ier,  sept  sous 
Henri  II,  quatre  sous  Charles  IX,  deux  sous  Henri  III,  trois  sous  Louis  XIII, 
seize  sous  Louis  XIV,  une  sous  Louis  XV;  mais  ces  chiffres  sont  certaine- 
ment incomplets. 

(2)  Guenois  :  Conférence  des  Ordonnances,  1.  XII,  titre  VII,  cité  par 
Lebeurier. 

(3)  C'était  ce  qu'on  appelait  en  Normandie  le  plein-fief  de  hautbert, 
feudum  loricw. 
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d'un  corps  de  cuirasse  d'armes  ou  bourguignonne  et  de 
grands  garde-bras,  avec  une  bonne  et  forte  lance  ;  ceux 
qui  avaient  fief  de  la  valeur  de  trois  à  quatre  cents  livres 
devaient  servir  comme  archers  ou  chevau-légers  (4), 
montés  d'un  bon  cheval  et  armés  d'un  corselet  et  de 
brassards  ou  manches  de  mailles  et  d'un  morion,  munis 
d'un  bon  épieu  et  d'un  pistolet  à  l'arçon  de  la  selle  ;  ceux 
qui  avaient  un  fief  moins  important  devaient  se  réunir 
plusieurs  ensemble  pour  fournir  l'équipement  de  l'un 
d'eux.  A  partir  de  1554,  on  n'admit  plus  qu'une  seule 
forme  de  service  :  celle  du  cheval-léger.  Le  droit  pour  le 
gentilhomme  de  se  faire  remplacer  fut  quelquefois  toléré 
jusqu'au  xvie  siècle,  mais  en  4588,  Henri  II  exigea  de  la 
noblesse  le  service  personnel  et  n'admit  de  substitution 
que  du  fils  pour  le  père,  ou  du  frère  pour  le  frère  (2). 

B)  Privilège  à  rebours  de  la  noblesse  pour  le  service 

de  Varrière-ban 

Les  non-nobles  qui  ne  possédaient  pas  de  fiefs  n'étaient 
pas  astreints  au  service  de  l'arrière-ban  ;  quant  à  ceux 
cjui  y  étaient  convoqués  à  cause  de  leurs  possessions 
ïéodales,  ils  avaient  le  choix  ou  de  servir  en  personne, 
ou  de  payer  la  taxe  de  remplacement. 

Les  gentilshommes,  au  contraire,  même  lorsqu'ils  ne  pos- 
sédaient aucun  fief,  étaient  obligés  de  servir  en  personne, 
tant  que  l'âge  ou  les  blessures  ne  les  avaient  pas  rendus 
absolument  infirmes  ou  impotents,  et  devaient  consacrer  à 
s'équiper  tous  leurs  revenus  et  parfois  leur  capital;  lorsque 
leur  incapacité  physique  était  duement  constatée,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  tenus,  soit  d'acheter  et  d'équiper  à 
leurs  frais  un  remplaçant,  soit  de  payer  la  taxe.  Ainsi, 


(1)  V homme  d'armes,  portant  l'armure  complète  du  chevalier,  devait  avoir 
un  cheval  d'une  vigueur  peu  commune  ;  aussi  appelait-on  cheval-léger  (plus 
tard  :  chevau-léger)  le  cavalier  dont  l'armement  moins  complet  et  partant 
moins  lourd  permettait  d'employer  un  cheval  plus  léger  et  plus  rapide. 

(2)  Presque  tous  les  renseignements  qui  précèdent  sur  le  service  de  l'ar- 
rière-ban sont  tirés  de  l'Introduction  du  Rôle  des  Taxes  de  Varrière-ban 
d'Evreux,  par  Lebeurier,  déjà  cité,  qui  contient  une  étude  sérieuse  et  détaillée 
sur  cette  institution. 
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Charles  de  Collet,  seigneur  de  la  Davilière  en  Saint-Hilaire- 
sur-Erre,  âgé  de  soixante-dix  ans,  blessé  deux  fois  sur 
le  champ  de  bataille,  ne  possédant  aucun  fief  ni  arrière- 
fief,  mais  seulement  207  livres  de  rentes  en  roture,  fut 
taxé  à  40  livres  pour  sa  contribution  à  l'arrière-ban  de 
4075  (1)  ;  Jacques  de  Barville,  sieur  de  la  Fiance,  demeu- 
rant paroisse  Saint-Aubin-des-Groyes  ne  possédant  aucun 
fief  et  âgé  de  soixante-six  ans  (2)  ;  Robert  le  Balleur, 
sieur  de  Landres,  âgé  de  00  ans  et  infirme  (3)  ;  Nicolas 
le  Breton,  sieur  de  la  Salle,  infirme  par  suite  des  ble 
sures  reçues  pendant  trente  ans  de  service  et  n'ayan 
aucun  fief  (4)  ;  René  le  Breton,  sieur  de  Frainville,  àg^y-^L 
de  soixante-six  ans,  ayant  servi  vingt-quatre  ans,  égale^^^^ 
ment  infirme  à  cause  de  ses  blessures  et  ne  possédan*-^^ 
que  100  livres  de  rente  en  roture  (5)  furent  aussi  tax&^^g 
à  40  livres;  enfin  la  même  taxe  fut  également  impos»^=^ ^c 
à  Pierre  le  Breton,  seigneur  de  la  Maugerie,  demeura^^— ^ 
à  Bellême,  âgé  de  soixante-quatre  ans  et  impotent,  bL^^-^ 
qu'il  ne  possédât  aucun  bien  et  qu'il  eût  servi  le  Roi  p^  *oen- 
dant  vingt-quatre  ans  entiers  (0).  De  même  Jean-Anto 
de  Gisîain,  chevalier,  seigneur  de  Bôisguillaume,  âgé 
soixante-treize  ans  et  tout  infirme  des  coups  qu'il  a  re 
clans  le  service,  ayant  la  main  droite  coupée,  n'est 
pour  cela  tenu  comme  quitte  et  présente  à  sa  plac 
cavalier  et  un  cheval,  payés  et  équipés  bien  enten<_zzfa  à 
ses  frais  (7).  Robert  de  la  Vove,  écuyer,  seigneur  de  £el- 
legarde,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ayant  trois 
enfants  dans  le  service  du  Roi  et  avant  lui-même  servi 
longtemps  Sa  Majesté  en  ses  armées,  présente  également 
un  remplaçant  (8). 

D après  l'application  des  principes  féodaux  relatifs  à 
l'obligation   de   desservir  le  fief,   nous   ne   sommes      pas 


(  1  )  Docutnrn  Is  sur  Ui  province  du  Perche,  Arrière-Ban  du  Perche,  p.  41  &  t  U9. 

(2)  Ibid.,  p.  i(i  et  119. 

(3)  Ibid.,  p.  49  et  121. 

(4)  Ibid.,  p.  12,  81  et  120. 

(5)  Ibid.,  p.  42,  87  et  120. 

(6)  Ibid.,  p.  47  et  119. 

(7)  Ibid.,  p.  :w. 

(8)  ihid.,  p.  :n. 
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étonnés  de  voir  les  femmes  appelées  à  Parrière-ban  et 
obligées  de  payer  une  taxe  de  remplacement  ;  mais,  ce 
«qu'on  admettrait  difficilement  si  les  textes  n'étaient  aussi 
positifs,  c'est  que  les  femmes  ou  filles  de  gentilshommes 
et  les  nobles  mineurs  étaient  personnellement  convo- 
qués et  obligés  de  payer  une  taxe  de  40  livres  au  mini- 
mum, chiffre  énorme  en  proportion  de  la  fortune  de  la 
plupart  d'entre  eux,  et  cela  quand  même  ils  ne  possé- 
daient aucun  fief.  Ainsi  nous  voyons,  en  1675  :  D11**  Marie 
de  Jupille,  veuve  de  François  de  Loisel,  sieur  du  Plessis 
et  ses  enfants  mineurs,  ne  possédant  que  400  livres  de 
rente  en  roture,  taxés  à  80  livres  ;  sont  taxées  à  40  livres  : 
Due  Florence  de  More,  veuve  Louis  du  Mouchet,  sieur 
de  Montimer  et  ses  enfants  (180  livres  de  revenu  en 
roture),  —  DUe  Anne  de  Guiot,  Anne,  Mathurine  et  Fran- 
çoise de  Loisel,  ses  filles  (100  livres  de  rente  en  roture), 
—  Dlle  Marie  leTessier,  veuve  Pierre  de  Leschamps,  sieur 
de  Vaunoise  (40 livres  de  rente  en  roture),  —  DUe  Françoise 
de  Collet  (50  livres  de  rente  en  roture),  —  D"e  Barbe  de 
ia  Fresnais,  veuve  Jacques  de  Ghesnelong,  sieur  de  Loin- 
Ville  (40  livres  de  revenu  en  roture),  —  Dï]c  Marie  de 
X?ontenay,  veuve  Me  Jean  Guyné  (200  livres  de  douaire), 
—  enfin  D1,e  René  de  Tascher,  veuve  Nicolas  de  Meré 
«quoiqu'elle  («  ne  possède  en  cette  province  ni  ailleurs  aucuns 
fyiertSj  soit  en  fief,  soit  en  roture  »). 

Il  ne  faudrait  pas  accuser  les  officiers  du  bailliage  du 

3?erche  d'avoir  outrepassé  la  loi  et  les  règlements,  en 

frappant  d'une  taxe  élevée  de  vieux  serviteurs  du  pays, 

ou  des  veuves  luttant  contre  la  misère,  auxquels  il  eut 

semblé  plus  juste  d'accorder  un  secours  :  en  effet,  tel 

était  l'usage  établi  dans  toute  la  France,  depuis  plusieurs 

siècles.  Nous  voyons  le  même  cas  tranché  de  la  même 

façon  lors  de  la  convocation  de  l'arrière-ban  du  bailliage 

d'Evreux  en  1469  :  «  Pierre  Lenier,  seigneur  du  Bois- 

Mahiart,  ûgé  de  07  ans,  se  présenta  non  abillié  (c'est-à-dire 

sans  armes),  disant  qu'il  n'avait  de  quoy  soy  maistre  en 

abillement  et  que  il  n'estait  homme  qui  pust  plus  porter 

harnais,  requiert  estre  dechargié  de  faire  le  dit  service; 

mais  néantmoins  lui  fu  enjoint  aller  et  se  trouver,  ou 
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envoyer  ung  homme  vougier  pour  lui  à  faire  le  diCt  ser- 
vice, le  mieulx  armé  et  abillé  que  faire  se  pourra  (1)  »; 
vers  la  fin  de  ce  même  rôle  d'Evreux,  on  déclare  cepen- 
dant n'avoir  exercé  aucune  contrainte  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  été  référé  au  Roi,  «  envers  plusieurs  pauvres  per-  _ 

sonnes  qui  avaient,  au  temps  passé,  suivy  et  fréquenté  ^ 

les  guerres  et  n'avaient  plus  de  quoy  s'armer,  mais  avaient  ^f 

bon  vouloir  de  servir  le  Roi,  où  et  quand  il  plaira  à  lui  i 

ou  ses  commis  ordonner,  pour  veu  que  ils  soient  armez  - 

et  abillez,  lesquelz  ont  esté  renvoyez  en  leurs  maisons 
jusques  à  ce  que  ilz  soient  mandez  et  qui  leur  soit  fait 
savoir  le  bon  vouloir  et  plaisir  du  Roi  (2). 

«  Le  2  novembre  1674,  Olivier  Bonnet,  é&f  sgr  de 
Neaufle,  près  Trun  et  Henry  Bonnet,  son  fils  aîné, 
convoqués  pour  le  service  de  l'arrière-ban,  supplient 
humblement  M.  le  bailly  d'Alençon  et  lui  remontrent  que 
ledit  Olivier,  âgé  de  80  ans,  ne  peut  plus  monter  à  cheval, 
ni  même  marcher  à  pied  qu'avec  grand  peine,  pour  quoi 
il  est  hors  d'état  de  servir  le  Roi  en  ses  armées,  ainsi 
que  son  fils  Henri  actuellement  malade,  mais  qu'il  a 
quatre  garçons  employés  au  service  de  Sa  Majesté  dans 
ses  armées  depuis  dix  ans,  pour  l'équipage  et  entretien 
desquels  les  dits  suppliants  ont  beaucoup  dépensé  et, 
pour  cet  effet,  ont  été  contraints  d'engager  une  partie  de 
leur  bien,  en  sorte  qu'ils  ne  subsistent  qu'avec  peine, 
comme  il  est  notoire,  c'est  pourquoi  ils  requièrent  qu'il 
vous  plaise  les  décharger  d'un  plus  grand  service  et  les 
congédier  (3).  » 

C)  De  la  solde  accordée  à  V arrière-ban 

D'après  les  Établissements  de  Saint-Louis,  le  Roi  ne 
pouvait  faire  servir  ses  vassaux  hors  du  royaume  pen 
dant  plus  de  quarante  jours  sans  leur  consentement;  à_ 
l'intérieur,  il  les  gardait  tout  le  temps  qu'il  jugeait  néces 

(1  )  Monstres  goneralles  de  la  noblesse  du  bailliage  d'Evreuœ  en  iA€0  (publiées 
par  M.  Donnin),  p.  51. 
("2)  Jbid.,  p.  73. 
(3)  Archives  de  l'Orne  ;  Arrière-Ban  d'Alençon. 
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saire  à  la  défense  du  pays,  mais,  après  quarante  jours 
les  dépenses  revenaient  à  sa  charge  (1).  A  la  mort  de 
Louis  XI,  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait  exigé  le  service 
personnel  gratuit  et  la  fréquence  des  convocations  étaient 
au  nombre  des  griefs  allégués  contre  son  gouvernement 
Aussi,  dés  le  commencement  du  règne  de  CHaiIes  VIII, 
aux  États  de  1484,  la  noblesse  se  plaignit  amèrement 
d'avoir  été  en  partie  ruinée  par  la  multitude  des  arrière- 
bans,  et  elle  demanda  de  netre  appelée  quen  cas  de 
^nécessité  et  de  recevoir  une  solde  r2).  Un  compte  de 
i 'année  1568  prouve  que  chaque  gentilhomme  touchait 
si  lors  40  livres  par  mois  de  service  <3),  mais  cette  solde 
fut  sans  doute  de  nouveau  supprimée,  car  nous  voyons, 
jpar  les  Règlements  de  1635  et  1630,  que  les  appointe- 
-■ments  ne  sont  prévus  que  pour  trois  des  officiers  :  le 
^Dailly,  commandant  la  compagnie  en  qualité  de  capitaine, 
M^e  cornette  et  un  niaréchal-des-logis  (4).  Or  le  procès- 
^^rerbal  de  la  revue  de  la  noblesse  du  Perche,  passée  au 
_£tlans  le  2  septembre  1674,  en  présence  du  marquis  de 
ZBeaumanoir,  gouverneur  du  Maine,  du  Perche  et  de 
rai,  par  Jean  du  Val,  sr  de  Tyville,  conseiller  du  roy, 
résident  et  lieutenant-général  civil  et  criminel  au  bail- 
Zliage  du  Perche  à  Belléme,  mentionne  la  présence  du 
commandant  :  M.  Abot,  bailli  du  Perche:  d'un  lieutenant  : 
-Jacques  du  Chesnay,  sr  de  Villépandue:  dun  cornette: 
Pierre-Antoine  du  Crochet,  sar  de  Maisonmaugis,  demeu- 
rant à  Montireau;  de  deux  maréchaux-de-logis  :  Gilles 
l'Hermite,  S9r  de  Saint-Denis  et  ïannegny  du  Grenier, 
ssr  de  Boiscordes  ;   enfin  de  quatre  brigadiers  :  Pierre 
de  la  Vove,  sr  des  Broudières;  Jacques  du  Grenier;  le 
srde  Saint-Germain-Montchevreul  et  François  d'Escorches, 
sr  de  Boutigny  (5).  Dans  les  lettres-patentes  de  167  i, 
relatives  à  la  convocation  de  1  arrière-ban  (6),  le  Roi  se 
-réfère  aux  règlements  de  1035  et  1639;  il  est  donc  pro- 

(1)  LKBEURIER,  Rôle  de  l  Arrière-Ban  d'Eureux,  p.  15. 
<2)  Ibid.,  p.  33. 

(3)  Ibid.,  p.  48  et  note  113. 

(4)  Documents  tur  la  province  du  Perche,  Arrière-Ban  du  Perche,  p.  4. 
<5)  Ibid.,  p.  50  et  51. 
ifi)  Ibid.,  p.  20. 
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bable  que  le  lieutenant,  le  second  maréchal  des  logis  et 
les  quatre  brigadiers,  ainsi  que  tous  les  simples  cavaliers, 
ne  reçurent  aucune  solde. 


S  IV.  —  Conditions   du   service   militaire 
sous  l'Ancien  Régime 

A)  Nombreux  gentilshommes  servant  comme  simple»  soldats 

La  liste  des  Percherons  présents  à  la  revue  du  2  sep- 
tembre 1G74,  n'indique  en  Etait  d'officiers  qu'un  capitaine, 
un  lieutenant  et  un  cornette  :  les  soixante-treize  autres 
servirent  donc,  deux  comme  sous-officiers,  quatre  comme 
brigadiers  et  tous  les  autres  comme  simples  cavaliers: 
l'arrière-ban  formant  une  troupe  d'élite,  cela  ne  semble 
pas  contredire  positivement  le  préjugé  si  répandu  et 
cependant  si  faux,  d'après  lequel  les  nobles  auraient 
toujours  servi  comme  officiers  sous  l'Ancien  Régime; 
mais  nos  rôles  fournissent  eux-mêmes  à  ce  sujet  les 
indications  les  plus  précises  et  prouvent  qu'il  en  était  à 
peu  près  de  même  dans  les  régiments. 

Parmi    les    vingt-cinq    gentilshommes    excusés    pour- 
l'arrière-ban  de  1674,  deux  seulement  disent  avoir  servi 
comme  ofliciers.  L'un  de  ces  deux  privilégiés  du  sort  étail 
arrivé  au  grade  de  capitaine  au  bout  de  vingt-sept  ttaw 
de  services,  il  se  nommait  François  des  Jardins,  écuyer_ 
sieur  du  Val,  demeurant  en  la  paroisse  Saint-Germain— 
de-la-Coudre  et  vient  déclarer,  en  produisant  sa  commis- 
sion de  capitaine  de  cavalerie  et  ses  certificat»  de  service, 
que  <  tout  son  bien  étant  vendu,  il  n'est  plus  en  état  de 
pouvoir  tervir,  à  moins  que  Sa  Majesté  lui  en  donna  k 
moien  (1)  ».  Comme  les  autres  parlent  de  leurs  services 
sans  parler  du  moindre  grade,  il  est  évident  qu'ils  étaient 
restés  soldats  ou  sous-officiers,  quoique  l'un  d'entre  eux, 
Nicolas  le  Breton,  sieur  de  la  Salle  eut  servi  vingt-six 
ans  entiers  et  deux  autres  vingt-quatre  ans!  Quant  aux 
douze  jeunes  gens  qui  viennent  endosser  le   harnais. 


(l,i    Document» 
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devenu  trop  lourd  pour  leur  père,  huit  sont  simples 
soldats  et  quatre  seulement  officiers  :  ce  sont  le  jeune 
de  Saint-Pol,  servant  comme  lieutenant  réformé  (1)  et 
les  trois  fils  de  Louis  de  Brouillard  qui  sont  :  l'un  capi- 
taine, l'autre  lieutenant,  le  dernier  sous-lieutenant  (2). 

Dans  le  rôle  de  4675,  vingt-deux  jeunes  gens  figurent 
comme  se  trouvant  au  service,  ce  qui  dispensait  leur 
père  de  la  contribution  à  l'arrière-ban  :  sur  ce  nombre, 
quatre  seulement  sont  indiqués  comme  officiers  et  un 
comme  Garde  du  Corps,  ce  qui  donnait  rang  d'officier; 
les  dix-sept  autres  étaient  donc  simples  soldats  (3).  Parmi 
les  cent  trois  comparants  eux-mêmes,  qui  parlent  presque 
tous  de  leurs  années  de  service  plus  ou  moins  longues, 
nous  ne  voyons  que  trois  officiers  :  Jean  de  Fontenay, 
seigneur  de  la  Ghàtellenie,  arrivé  au  grade  de  capitaine 
et,  seul  de  toute  la  noblesse  du  Perche,  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  (4)  ;  Philippe  de  Magdalan,  cheva- 
lier, seigneur  dudit  lieu,  aide  de  camp  de  M.  de  Schoin- 
fcerg  (5)  et  enfin  François  de  Menon,  chevalier,  seigneur 
dp  Saint-Quentin,  qui  sert  le  roy  en  ses  armées  depuis 
^kigt-six  ans  et  est  alors  lieutenant-colonel  ;  il  est  vrai 
que,  sur  la  somme  de  800  livres  de  rente  dont  se  com- 
pose sa  fortune,  il  est  obligé  de  payer  700  livres  d'inté- 
rêts pour  les  14.000  livres  empruntées  par  lui  pour  acheter 
la  charge  de  capitaine  au  régiment  de  Navarre,  où  il  était 
cy-devant,  de  sorte  qu'il  ne  lui  reste  que  100  livres  de 
rente,  ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  satisfaire  au  paie- 
ment des  autres  emprunts  qu'il  a  faits  pour  se  mettre  en 
équipage  (6). 

B)  L'impôt  du  sang 

Le  petit  nombre  d'officiers  indiqué  (lans  nos  rôles  n'a 
**ien  d'exceptionnel  et  pourrait  au  contraire  être  pris 
Comme  type  à  peu  près  courant  ;  la  phose  est  du  reste 

(1)  Documents  sur  la  province  du  Perche  ;  Arrière-Ban  du  Perche,  p.  40. 
(2;  Ibid.,  p.  49. 

(3)  Ibid.,  p.  64  et  suivante. 

(4)  Ibid.,  p.  71. 

(5)  Ibid.,  p.  7*. 

(6)  Ibid.,  p.  93. 
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fort  naturelle  vu  la  situation  où  se  trouvait  la  noblesse  : 
d'une  part  obligation  de  servir  corps  et  biens,  et  d'autre 
part  appauvrissement  progressif  des  familles  nobles 
résultant  de  l'accomplissement  de  ce  devoir,  ce  qui  ne 
permettait  plus  l'achat  onéreux  des  grades;  En  effet  te 
service  militaire  rempli  par  la  noblesse  était  d'abord  une 
charge  personnelle  qu'on  peut  résumer  d'un  mot,  en  l'ap- 
pelant l'impêt  >!it  sang,  Louis  Paris  a  publié  en  \H~i  un 
manuscrit,  laissé  par  dHozier  sous  le  titre  '\<-  '-  Vltapil 
iln  gang  ou  '"  Noblesse  de  France  sur  les  champs  dt  bataille; 

quoique  assez  volumineux,  puisqu'il  contienl  six  roi b 

in-80,  ce  recueil,  simple  résumé  de  deux  ou  trois  ouvrages 
eux-mêmes  très  incomplets,  n'indique  qu'une  part  infime 
des  gentilshommes  tués  ou  blessés  devant  l'ennemi, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  les 
chiffres  donnés  par  lui  à  ceux  qu'on  peut  relever  pour 
les  familles  dont  on  possède  une  histoire  un  peu  plus 
documentée.  La  lecture  en  est  cependant  assez  sugges- 
tive :  ici,  c'est  le  marquis  de  Gesvrea,  mourant  au  siège 
de  Thionville,  do  sa  trente-neuvième  blessure,  là  onze 
frères  du  nom  de  Fautrières  périssant  dans  les  guerres 
de  Louis  XIV;  M.  de  Vassignac  d'iméenurt  dont  cinq 
oncles  ont  été  tués  au  service,  servant  avec  neuf  de  ses 
fils  dont  cinq  également  meurent  sur  le  champ  de 
bataille. 

Cet  ouvrage  confirme  un  point,  important  â  noter  si 
l'on  veut  être  juste  et  impartial,  c'est  que,  contrairement 
aux  affirmations  d'écrivains  contemporains,  habitués  à 
substituer  l'exercice  de  leur  imagination  k  l'étude  des 
documents  originaux,  la  noblesse  de  Cour,  tout  en  ayant 
des  défauts  incontestables  ne  le  céda  jamais  en  bravoure 
aux  gentilshommes  de  province;  les  grands  seigneurs, 
dont  la  vie  â  Versailles  était  le  plus  fâcheusement  frivole, 
ne  s'en  disputaient  pas  moins,  dès  que  la  guerre  éclatait, 
l'honneur  de  combattre  au  premier  rang  et  savaient 
mourir  eux-mêmes  et  exposer  leurs  fds  au  danger  avec 
un  héroïsme  que  des  ignorants  seuls  peuvent  mécon- 
naître :  la  famille  qui  fournit  de  beaucoup  le  plus  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés  pour  la  patrie  est  l'illustre 
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maison  royale  de  France,  puis  viennent  les  Montmorency 
vec  35  morts  ou  blessés,  les  Mailly  33,  les  Rochechouart 
les  Lévis  H,  etc.;  le  bâton  de  maréchal  de  Charles 
e  Choiseul  représente  22  blessures,  80  sièges  ou  batailles 
t  ses  trois  fils  tués  à  l'ennemi  ;  à  douze  ans  le  prince  de 
[Etf ontbarey  reçoit  le  baptême  du  feu  dans  les  tranchées 
«levant  Fribourg;  à  quatorze  ans  le  fils  du  duc  de  Roufïlers 
vnonte  à  l'escalade  pour  enlever  Raucoux. 

Cet  impôt  fut  payé  sans  marchander  par  toute  la  noblesse 
France  jusque  la  Révolution,  comme  nous  pouvons 
e  constater  sans  sortir  de  notre  Perche.  Faut-il  rappeler 
es  treize  fils  aînés  de  Gervais  Auvé,  seigneur  de  la  Ven- 
rouze  et  de  Guillemette  de  Vendôme  mourant  à  Azin- 
ourt  (i)  ;  presque  toutes  les  anciennes  familles  seigneu- 
iales  du  Perche  anéanties  à  Verneuil,  au  témoignage  de 
ourtin  ;  plus  près  de  nous,  la  famille  de  Fontenay  envoyant 
sept  de  ses  membres  sur  le  champ  de  bataille  de  Fon- 
"fcenoy.  La  moindre  distinction  se  payait  souvent  à  un 
^ftaux   que   certains  aujourd'hui   trouveraient   peut-être 
excessif  :  ainsi  Thibaut  du  Crochet  reçut  sous  Philippe- 
-Auguste  la  charge  de  banneret  du  baron  de  La  Ferté- 
IBernard,  son  fils  Hugues  fut  tué  en  remplissant  sa  charge 
à  la  bataille  de  Rouvines,  son  petit-fils  Gervais  fut  tué  de 
même  à  Crécy  et  Jean,  petit-fils  de  ce  dernier,  périt  dans 
les  mêmes  conditions  à  Azincourt  ;  le  privilège  grâce 
auquel  nous  voyons  en  1674  Pierre-Antoine  du  Crochet, 
admis  à  l'honneur  de  porter  la  cornette  de  l'escadron  du 
Perche  n'était-il  pas  assez  chèrement  payé.  Les  anciennes 
familles  du  Perche  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier 
plus  particulièrement  fournissent  toutes  des  renseigne- 
ments analogues,  quoique  les  documents  qui  les  concer- 
nent soient  toujours  forcément  très  incomplets  :  ainsi  nous 
avons  constaté  que  23  Boisguyon  au  moins  ont  porté  les 
armes,  6  d'entre  eux  ont  été  tués  sur  le  champ  de  bataille  et 
2  sont  morts  de  leurs  blessures  (2)  ;  35  d'Escorches  ont 
servi  à  l'armée  et  i  d'entre  eux  ont  été  tués  à  l'ennemi  (3). 

(I)  V1*  DE  Pou.  Essai  de  V Introduction  à  l'histoire  généalogique,  p.  24. 
{"2)  Documents  sur  la  province  du  Perche,  généalogie  de  Botsguyony  p.  51. 
(3;  Ibid.,  généalogie  d'Escorches,  p.  41. 
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Si  nous  examinons  la  filiation  des  Barville,  nous  voyons 
René  de  Barville,  seigneur  de  Noce,  commander  l'arrière- 
ban  du  Perche  en  1569,  son  fils  Jean  est  tué  à  la  bataille 
de  Dreux,  son  petit-fils  Florimond  est  1er  capitaine  au 
régiment  du  Perche;  André,  fils  de  ce  dernier,  major  du 
régiment  de  Silli  a  cinq  fils  :  Odet,  tué  à  l'âge  de  douze  ^ 
ans  au  bombardement  de  Gênes  (1667)  ;  Florimond,  tu 
à  la  bataille  de  Saint-Gotard,  en  Hongrie  (1664)  ;  Pierre,^, 
lieutenant  du  Roi  au  fort  des  Barraux,  en  Dauphiné  (1700)  \;p 
Charles,  lieutenant-colonel  du  régiment  Dauphin  et  che 
valier  de  Saint-Louis  (1700)  ;  enfin,  André,  lieutenant  au-» 
même  régiment.  Ce  dernier,  le  seul  qui  ait  laissé  post 
rite  eut  deux  fils  tués  au  service  :  André-Louis,  à  Berg 
op  Zom  ;  André-Madeleine,  tué  à  Parme,  et  un  petit-fils  -^ 
tué  à  Maestricht.  Sur  douze  membres  de  cette  famille 
dont  le  sort  nous  est  connu,  six  sont  morts  pour  la 
patrie. 

Ils  ne  faisaient  du  reste  là  qu'accomplir  leur  devoir  et 
se  conformer  à  une  obligation  morale  remontant  aux 
origines  de  notre  histoire. 

«  La  loi  des  Wisigoths  (suivie  jadis  dans  une  partie 
de  la  France)  dégradait  les  nobles  oublieux  de  leur  pre- 
mier devoir,  qui  était  de  marcher  à  l'ennemi  pour  le  roi 
et  pour  la  patrie  (1)  ». 

«  Les  nobles  (en  France)  sont  tous  obligés  au  service 
militaire;  ils  servent  de  leur  personne  »,  disait  au  xvie  siècle 
le  vénitien  Barbaro  (w2)  et  il  ajoutait  un  peu  plus  loin  : 
«  Les  nobles  donnent  volontiers  non  seulement  leurs 
biens,  mais  leur  vie  pour  leur  roi,  leur  seigneur  ~%  x 
naturel  (3).  » 

«  En  novembre  15355,  Charles  d'Artois  répondit  à  l'appel 
du  Roi  qui  venait  de  convoquer  à  Amiens  les  chevaliers 
et  écuyers  depuis  l'âge  de  15  ans  jusqu'à  00  ans  (4)  ». 

Un  arrêt  de  la  Cour  des  Aides,  donné  à  Tours  en  15îKJ^ 
déclara  roturiers  les  nobles  qui  n'allaient  pas  à  la  guerre^ 

(1)  Lkbeu,  t.  \\  p.  415. 

(2)  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  dans  la  Collection  des  Documenta 
inédits  sur  l'Histoire  de  France,  II,  7. 

(3)  Ibid.,  11,9. 

(4)  Chronique  de  J.  Froissard,  éd.  Luce,  IV,  141, 
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tant  le  nom  de  noblesse  était  synonyme  de  service  mili- 
taire et  cette  affirmation  se  retrouve,  en  4596,  dans  les 
remontrances  des  trois  ordres  du  bailliage  de  Loudunois, 
aux  États-Généraux  de  Rouen  :  «  Les  cazaniers  et  qui 
auront  demeuré  en  leurs  maisons  sans  avoir  faict  service 
à  Sa  Majesté  seront  déclarez  roturiers  et  dégradez  de 
noblesse,  paieront  une  somme  de  deniers  à  Sa  Majesté 
pour  avoir  manqué  à  leur  devoir  et  seront  dorénavant 
taillables  (1).  » 

«  Le  gentilhomme  se  devait  en  tout  temps,  à  tout  âge 
à  la  défense  du  pays  et  c'était  une  charge  grandement  en 
disproportion  avec  ses  avantages  honorifiques  ;  le  culte 
des  traditions  et  la  passion  de  l'honneur  pouvaient  seuls 
la  rendre  supportable  (2).  » 

«  Mieux  on  est  né,  disait  le  comte  de  Chabot  à  son 

f 

jeune  neveu,  l'illustre  Louis  de  Frotté,  mieux  on  est  né, 
plus  on  a  d'obligations  à  remplir  dans  la  Société  et  plus 
ou  doit  de  sacrifices  au  Roi  et  à  l'État  (3).  » 

«r  La  noblesse  héréditaire  n'est  que  le  dévouement  de 

'*  famille  exclusivement  au  service  de  l'État.  Ce  qu'on 

af>pelle  la  naissance,  une  haute-naissance,  n'est  que  l'an- 

c*ôimeté  de  ce  dévouement Jusqu'à  la  Révolution,  la 

5^°k>lesse  française,  malgré  les  vicissitudes  des  temps, 

le  à  sa  destination  naturelle,  plus  occupée  au  service 

lie,  quoique  plus  pauvre  que  dans  les  autres  États, 

^it  retenu  ses  fonctions  spéciales  de  conseiller  et  de 

ir  (4).  » 
XJn  de  nos  plus  célèbres  compatriotes  n'est  pas  moins 
îrmatif  :  «  Mon  père,  dit  le  comte  de  Puisaye  dans  ses 
^moires,  avait  pour  principe  qu'un  gentilhomme  devait 
^ut  son  sang  à  sa  patrie  pendant  la  guerre  (5).  » 


^i)  Coll.  d'Anjou  et  Touraine,  t.  XI.  n°  4750. 

Ç.2)  V,#  DE  Pou,    l'Essai  d'Introduction  à    l'histoire  généalogique,  p.  21 

S2. 

Ç3)  L.  DE  LA  Sicotière.  Un  chapitre  de  l'histoire  de  Frotté,  1884,  p.  16. 
— ^C^)  Bonald.  R  'flexions  sur  l'intérêt  général  de  l'Europe,  suivies  de  quelques 
^^^^nsidératimis  sur  la  noblesse,  p.  73  et  75. 

^5)  Meurtres  du  comte  de  Puisaye,  t.  I,  p.  127-128. 
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C)  Charges  pécuniaires  du  service  militaire 

Mais  le  service  militaire  était  en  outre  une  charg( 
pécuniaire  excessivement  lourde  quoique  l'armement  fût 
beaucoup  moins  dispendieux  sous  Louis  XIV  qu'aujr 
moyen  âge,  et  le  jeune  homme  le  plus  riche  en  quartiers—**  ^r 
de  noblesse  devait  se  résigner  à  servir  comme  simpl*  IC*d] 
soldat  si  sa  bourse  était  vide,  car  non  seulement  poiucj^, 
être  officier,  il  fallait,  qu'on  fut  noble  ou  non,  acheter  ^e 
son  grade  à  beaux  deniers  comptant,  mais  le  capitaine  ^n( 
devait  en  outre  recruter  et  habiller  ses  hommes  auxque^^^  ejç 
le  Roi  fournissait  seulement  la  nourriture  et  la  solde. 

Nos  rôles  de  l'arrière-ban  du  Perche  nous  ont  mont^  ^^ 
François  des  Jardins  absolument  ruiné  par  le  service  _gCe 
François  de  Menon  tenant  encore  bon  mais  réduit  à  w^^' 
situation  bien  précaire  :  il  en  avait  toujours  été  de  mê  —??/#£ 
dans  toute  la  France. 

Le  47  juillet  4483,  Louis  XI  s'exprime  ainsi  dans  «fes 
Lettres  patentes  :  «  Avons  reçu  l'humble  supplication  de 
notre  bien  aimé  Jacques  Bonnet,  écr,  S9r  de  N  eau/le, 
contenant  que  Richard  Bonnet,  écr,  père  du  suppliar^t, 
pour  nous  obéir,  tant  du  temps  que  les  Anglais,  n^^s 
anciens  ennemis,  tenaient  et  occupaient  partie  de  not^r  re 
royaume,  mémement  notre  pays  et  duché  de  Normandi  -^e' 
fut  pris  prisonnier  par  trois  fois  et  mis  à  grandes  rar-'  -n" 


çons,  pour  lesquelles  payer  et  aussi  pour  aller  aux  guerre^^es 
et  armées  qui  ont  esté  dernièrement  es  pavs  de  Picarde,  É^ie 
et  Bourgogne,  avait  vendu  et  engagé  aucunes  parties  de**  ** \ 
rentes  du  fief  de  Neaufle,  tenu  à  25  livres  de  rente,      -r  '  a 

notre  domaine  au  lieu  d'Exmes pour  quoi  nos  officier  ^&* 

au  bailliage  d'Alençon  ont  saisi  et  appliqué  à  nous  /a 

court  et  mage  du  dit  fief,  ce  qui  est  en  son  grand  grif  ^-*'ie* 

préjudice  et  dommage Nous,  ayant  égard  aux  bc  *^>ns 

services  que  lui  et  son  dit  père  nous  ont  ci-devant  rend^^(,s 
au  fait  de  nos  guerres,  lui  restituons  la  court  et  usar^^^ 
de  son  dit  fief  (1).  » 


• 

(1)  Archives  de  la  famille  Bonnet  de  Beliou,  au  chartrier  de  Ge\iw^^fe> 
Ce  Jacques  Bonnet   mourut  lui-même   glorieusement   en   Italie  ;  01  ~^vier 
et  Henry  Bonnet,  seigneurs  de  Neaufle  dont  nous  avons  parlé  plus      /ma/ 
(p.  158)  étaient  ses  descendants,  ainsi  que  François  Pomponne  qui  ache^^âtf 


/ 


Parmi  les  enfants,  généralement  nombreux,  d'un  gen- 
tilhomme, €  il  se  pouvait  qu'un  d'eux  fit  à  la  guerre  ou 
à.  la  Cour  quelque  merveilleuse  fortune,  et  qu'ensuite  il 
sudât  tous  les  siens  à  monter;  le  salut  par. cette  voie 
^tait  problématique  ;  la  ruine,  par  l'exercice  même  de  la 
^noblesse,  était  à  peu  près  certaine  ;  car,  pour  une  famille 
4C[tii  voyait  grandir  sa  chevance,  il  y  en  avait  mille  qui 
^sombraient  fatalement  sous  les  charges  du  service  mili- 
-&aire.  Ces  charges  étaient  si  lourdes  que,  le  produit  des 
ne  se  trouvant  plus  en  équilibre  avec  les  obliga- 
ions  qu'en  comportait  la  possession,  beaucoup  de  nobles, 
otamment  en  Champagne,  préférèrent  remettre  leurs 
aux  mains  de  leurs  suzerains  et  se  dégager  ainsi  de 
evoirs  qu'il  ne  leur  était  plus  possible  de  remplir  (1).  » 
c  Sous  Louis  XIV,  on  commença  à  assigner  des  appoin- 
ements  à  tous  les  officiers,  mais  ces  appointements 
urent  toujours  les  plus  faibles  de  toute  l'Europe  et  très 
nsuffisans  pour  soutenir  la  noblesse  au  service.  En 
énéral  la  noblesse  française  ne  calculait  pour  rien  son 
raitement  ;  elle  mangeait  communément  au  service  du 
oy  ses  revenus  et  souvent  ses  fonds  (2)  »,  tel  :  ce  Germain 
'Àrlanges,  seigneur  de  la  Furetière,  en  Coudray-au- 
IPerche,  que  nous  voyons  en  1570  endetté  de  1.500  livres 
«nvers  son  frère  Claude,  pour  les  chevaux,  armes  et 
Aarnais  qu'il  lui  avait  fournis  pour  aller  au  service  du 
IRoi  (3). 

D'Artagnan  écrivait  au  ministre  Chamillart  en  mai  1701, 
;j)our  proposer  de  faire  distribuer  aux  officiers  une  avance 
sur  l'ustensile  de  l'hiver  prochain  «  sans  quoi,  ajoute-t-il, 
puis  assurer  qu  outre  la  grande  misère  dans  laquelle 
Jes  officiers  d'infanterie  vivront,  Sa  Majesté  perdra  beau- 
coup de  sulbaternes  qui  quitteront  faute  de  subsistance, 

:xvnp  siècle  les  terres  de  Gevraise  et  de  Bellou-le-Trichart  au  Perche  où  il 
"vint  s'établir  et  où  les  dernières  à  porter  son  nom  ont  été  la  comtesse  de 
Homanet  de  fieaune  et  la  comtesse  de  la  Bonnînière  de  Beau  mont.  A  la  même 
souche  appartenait  Jean- Alexandre  Bonnet,  comte  de  Démon  ville  qui  servit 
jteodant  cinquante-trois  ans  et  eut  cinq  fils  officiers. 

(1)  Brussel.  Traité  des  Fiefs,  cité  par  le  V*  de  Poli,  Essai,  etc.,  p.  128. 

(2)  Mémoires  du  comte  de  Frotté,  cités  par  M.  de  la  S i col i ère  :  Un  chapitre 
*le  V histoire  dr  Frotté,  p.  6,  note  4. 

(3)  Documents  sur  la  province  du  Perche,  Généal.  d' Arlanges,  p.  6 et  xxxiu 
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Car  vous  savez  bien  que  la  paye  d'un  capitaine  d'in/an-^^-^. 
terie  est  de  six  sols  par  jour,  quatre  sols  au  lieutenant  .e^3*  et 
trois  au  sous-lieutenant,  et  le  pain.  Jugez,  Monseigneur,  *=^     Si* 
cela  n'a  pas  besoin  d'un  peu  d'aide,  surtout  quand  or^zun 
est  épuisé  (4)  *. 

c  Quand  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  fut  fini*  je, 
dit  M.  Tuetey,  la  noblesse  rentra  donc  dans  ses  pn^^o- 
vinces  après  avoir  dépensé  pour  le  service  du  roi,  nczzDn 
seulement  sa  valeur  et  son  dévouement,  mais  enco  -  re 
son  patrimoine  (2)  ». 

D'après  le  môme  écrivain,  «  au  nombre  des  causes  c^ui 
ont  notablement  contribué  à  appauvrir  la  noblesse  p^srv 
dant  le  xvne  siècle  et  la  première  moitié  du  xvine,  il  fELut 
compter  ce  que  l'on  appelait  les  réformes  de  troupes.  Ap  "w-^s 
chaque  guerre,  on  procédait,  suivant  un  usage  ancà^i), 
au  licenciement  d'une  partie  des  troupes,  officiers.       et 
soldats...  Le  lieutenant  qui  avait  obtenu  de  l'emploi  à 
beaux  deniers  comptant,  le  capitaine  qui  avait  levé  à  s^s 
frais  une  compagnie,  le  colonel  qui  avait  acheté  un  régi- 
ment étaient  exposés  à  perdre,  du  jour  au  lendemain, 
sans  compensation,  l'argent   qu'ils   avaient  donné      «n 
échange  de  leur  charge.  Combien  d'officiers  qui  avaient 
bien  servi  subissaient  cette  disgrâce  et  s'en  retournaient 
dans  leur  province,  accablés  par  le  désespoir  de  ls=ur 
infortune  et  de  leur  ruine...  Le  nombre  des  offici^srs 
réformés  en  1714  atteignit  le  chiffre  de  7.530  (3).  » 

L'éditeur  de  la  curieuse  correspondance  d'affaires 
François-Marie,  marquis  de  Hautefort,  qui  servit  a^ 
beaucoup  de  distinction  pendant  au  moins  trente-ci 
ans  et,  après  avoir  commencé  comme  cadet  finit  sa  c- 
rière  comme  lieutenant-général,  fait  cette  observatio 
«  S'il  montre  quelque  àpreté  dans  la  recherche  de 
revenus,  comme  il  sait  en  revanche  dépenser  noblenv 
cet  argent  qu'il  obtient  si  difficilement  !  C'est  pour  le 
des  troupes  à  ses  propres  frais,  c'est  un  riche  et  coùt« 


(1)  Louis  Tuetey.  Les  officiers  sous  l'Ancien  Régime,  p. 
(Î^Louis  Tuetey.  Les  officiers  sous  l'Ancien  Régime,  p.  14. 
(3)  Ibid.,  p.  16. 
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quipage  de  guerre  à  entretenir,  c'est  un  grand  train  de 
ixe  quand  il  est  appelé  à  commander  pour  le  Roi  dans 
*s  villes  conquises.  Il  est  aussi  prodigue  de  son  argent 
ue  de  son  sang  (1)!  » 

V*  DE  ROMANET. 

(A  suivre}. 


(1)  Correspondance  de  François-Marie  d'Haute  fort  et  de  Marie-Françoise 
ie  Ponipadour  avec  leurs  agents  d'affaires  en  Limousin  (i684-i747J,  publiée 
par  M.  du  Theilhet  de  Lamothe.  Bruxelles,  Lamertin,  1905. 


■\ 


^  j£U  de*  ^S*^i  a**  *tro**ce- 


^tecueW  de*  ^^°^f  te  &*"  *tro**ce- 

*? v&*  **^&*#* P^Y^  de  **?V y** 

«* VtnV *tS  *  été  en^e  Us*  df  ^ton^JsXa 
Cet  «ÇP6  a  envove  ttIt °  naanes  Cl  .«.«rion  d&y8.. 


Cet  ««*  »£<*»  »»e Si»  en,"^ôo*»08Ï^W 


A  ^tirt  'lu*  ce  ***• 

A^c,fut8Vevèe4«ler 
Arrl-^fl^»*'-       «cutter. 

î^.•^ll,i,■ 
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B 

Brin,  rin.  Rien  en  tout. 

Bedon.  Veau  d'un  an. 

Besote,  bcsoticr.  Malchance,  qui  a  de  la  malchance. 

Bagou.  Flux  de  paroles. 

Bastant.  En  bonne  santé. 

Bidet.  Jeune  cheval. 

Blaquer.  Hourder  un  mur. 

Boire.  Lange,  fossé  rempli  d'eau. 

Blaude,  bliaud.  Blouse. 

Blèche,  bière.  Poire  molle. 

Bigret.  Chevalet  pour  scier  le  bois  de  chauffage. 

Boucicaut  (ne  pas  laisser).  Tout  démolir  ou  enlever. 


Calvaigner.  Charretier. 

Casseriau.  Fossé. 

Chicaner.  Taquiner. 

Couame.  Crotin. 

Couria.  Coriace. 

Chanir.  Blanchir. 

Coureux  de  pouches.  Gens  portant  le  grain  au  moulin. 

Caristade.  Charité. 

Cusser.  Fatiguer. 

Couillet.  Etui  en  corne  où  Ton  met  la  pierre  à  affiler  la  faulx. 

D 

Dadilleux.  Difficile. 

Se  dépatouiller.  Se  débarrasser,  se  débrouiller. 

Être  au  dso.  Être  en  peine. 

Devaller,  à  la  dévoilée.  Descendre,  à  la  descente. 

Devantiau.  Tablier. 

Doublier.  Grande  nappe  de  dessous. 

Deal,  deu  (avoir).  Etre  contrarié. 

Derrière  aux  giboulées  (avoir  le).  Être  de  mauvaise  humeur. 

E 
Echigner.  Echiner. 
Fvralgie.  Névralgie. 
Ecoperches.  Poteaux  en  bois. 
Embruncher  (s').  Se  lancer  à  l'étourderie. 


U.  De  ci,  de  là. 

•put.  Qui  arrive  le  dernier  (poulet  ou  enfanl). 
boailler.  Écraser. 
■ter.  Ennuyer. 
er.  Se  disputer, 
r.  Éreinter. 

page  (de  la  bonne).  Marchandise,  butine  marchandise 
i*.  Entant. 
/.««■(s').  S'envaser,  s'embourber. 


Fièhle.  Faible. 

Flippe.  Boisson  faite  avec  cidre  et  sucre  bouillis  ensemble. 

Fîau,  flau.  Fléau. 

Fesser.  Frapper. 

Fafiuu:-.  Chicanier. 


'roulevant  (cidre  bien).  Bon  cidre,  droit  en  goût 
Girormée.  Fardeau  contenu  dans  un  tablier. 
Gadclles.  Groseilles  à  grappes. 
Guéroiselle».  Groseilles. 
Glandres.  Glands,  ajoncs. 
Godenda.  Grande  scie  pour  le  bois. 
Gniangnian.  Qui  n'a  pas  d'énergie. 
Giromium.  Géranium. 
Gourmeur.  Dégustateur. 


H 


Hante.  Hampe  d'un  fouet. 

Hurif.  Hardi,  éveillé. 

Harassier  (cheval).  Cheval  vigoureux. 

Halbiê.  Cidre  moitié  pommes,  moitié  poires. 

liage  (par  les  quartiers).  Brisé,  abîmé,  en  morceaux. 

Halitre.  Inflammation,  gerçures  aux  lèvres. 

Hagnês.  Chardons. 

Horsains.  Gens  de  la  ville. 
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Ingrins.  Jambes. 

loin  (terrain).  Terrain  humide,  rempli  d'eau. 

J 
Jas.  Oie  mâle. 


Xiétron,  glaitron.  Mauvaise  herbe  dans  les  jardins. 

Xivardeux  (terrain).  Gluant. 

Loquence.  Flux  de  paroles. 

Lure,  lurer.  Toujours  dire  la  même  chose. 

M 

Maigners.  Enfants. 
Mée.  Huche. 

Moulette.  Rotule  de  la  jambe. 

Marcoire.  Fût  percé  pour  mettre  le  marc  de  pommes  en  faisant 
*  cidre. 

Michant.  Pauvre,  de  peu  de  valeur. 
Merque.  Marque,  devise. 
M* est  avis.  Suivant  moi. 
Met' huis.  Désormais. 
Mucre  (terrain).  Humide. 
Moquette.  Chose  à  moitié  faite. 
Membrances.  Morceaux. 

N 

Nain.  Hameçon. 

Nioles,  nieules.  Bagatelles. 

Nouillues.  Pommes  qui  grossissent  difficilement. 

0 

Oualer.  Appeler  à  haute  voix. 

Olivier  courant  (avoir  son).  Avoir  sa  liberté  d'agir. 

P 
Pionne.  Pivoine. 
Purésie.  Pleurésie. 
Pelis.  Pelle  à  pommes. 

Pièce  (il  n'y  en  a  pas).  Il  n'y  en  a  pas  du  tout. 
Poureux.  Peureux. 
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Pilott.  Puloti.  '    ; 

Ptnirgwt.  Petit  hangar. 

i*I«i«  (focot.  Grande  pluie. 

Pinvert.  Primevère. 

Pot  pucheux.  Pot  qui  sert  à  couler  la  lessive. 

R 

/ïatfMtn  (cidre).  Cidre  dur. 

Recoin,  racoin.  Coin. 

RegrtMo  (ça).  Au  jeu  de  bouchon,  quand  les  sons  sont  sons  la 
bouchon. 

Reicher  de»  pomme*.  Abattre  des  pommes. 

RachaUtr.  Rafraîchir. 

Remanier.  Gronder  avec  de  bons  sermons. 

Reecendi.  Bandage. 

Runge  (ça  revient  au).  Il  y  a  abondance. 

Riollé  (être  eu).  Être  en  galté. 
'  '  Remontage-  Raccommodage,  rafistolade. 


Sa»  (il  est).  Il  est  saoul. 
Souater.  Fréquenter. 
Souaton.  Compagnon. 
Souil.  Ordure. 

Sairant  (la).  La  soirée,  le  soir. 
Sugla,  fagna.  Fumier,  ordure. 
Sautecot.  Sauterelle. 
Sieuter.  Regarder,  examiner. 


Trigaud.  Avare,  égoïste. 
Tirouaner.  Chicaner. 
Tigler.  Tousser. 
Trucher.  Mendier. 

VesquUse.  Vivre. 
Vlin.  Venin. 

Yelloux.  Sanves. 


TROUVAILLE  D'UNE  MONNAIE  ROMAINE 


Dans  le  cours  du  mois  de  juin  dernier  (1909),  M.  l'abbé 
«Chauvel,  curé  de  Sain t-Yictor-de-But bon,  a  trouvé  dans 
le  jardin  du  presbytère,  en  remuant  le  sol,  une  intéres- 
sante monnaie  romaine  d'argent  parfaitement  bien 
conservée. 

Cette  monnaie,  qui  porte  au  droit  les  mots  CLESAR 
AVGVSTVS,  est  de  l'empereur  Auguste  dont  elle  donne 
la  tête  laurée.  —  Au  revers,  DIWS  IYUVS,  avec  une 
comète  rayonnante  et  flamboyante. 

Cette  pièce,  d'après  les  auteurs  qui  ont  traité  la  ques- 
tion, a  été  frappée  sous  le  règne  d'Auguste  (63  avant  J.-C. 
— 14  après),  en  souvenir  de  la  comète  qui  parut  dans 
le  ciel  pendant  sept  jours,  et  que  Ton  crut  être  l'âme  de 
César  (1). 

Les  trouvailles  de  monnaies  romaines  sur  le  territoire 
de  Saint-Victor-de-Buthon  n'étaient  pas  rares  autrefois. 
Nous  pouvons  en  donner  pour  preuve  le  nombre  relati- 
vement élevé  de  ces  pièces  —  en  bronze  pour  la  plupart 
—  que  des  fidèles  peu  scrupuleux  déposaient  dans  le 
plateau  des  quêtes  ou  des  offrandes  à  l'église,  et  que 
notre  ancien  maître,  M.  le  chanoine  Tondut,  alors  curé, 
après  les  avoir  soigneusement  mises  de  côté  durant  son 
long  séjour  dans  la  paroisse,  a  bien  voulu  laisser  à  notre 
disposition,  ce  qui  a  formé  le  noyau  et  la  base  de  notre 
collection. 

A.  PESCHOT, 

Curé  de  Langey. 


(1)  Encyclopédie  Roret,  Sumismatique  ancienne,  p.  371  ;  description  des 
planches,  n*  49.  —  Dans  le  même  ouvrage,  à  la  page  351,  au  mot  Cœsar,  il 
est  dit  que  le  type  DIWS.  Il'LIl'S..  tête  de  Jules  César,  au  revers  une 
comète  sans  légende,  en  or  ou  en  argent,  est  faux,  * 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Il  nous  faut  encore  ouvrir  cette  chro- 
nique par  l'annonce  du  décès  de  trois  membres  de  notre 
Société  : 

—  M.  Georges  Courtois,  greffier  de  paix  &  Bellcmc, 
décédé  le  17  juin  dernier. 

H.  Courtois,  très  épris  d'études  locales  avait  été  l'un  de 
nos  premiers  sociétaires  et  des  donateurs  de  notre  biblio- 
thèque. 

-  Ancien  combattant  de  1870,  ardent  patriote,  il  avait 
fondé  à  Bellême  la  628»  Section  des  Vétérans  et  en  était 
■  le  Vice-Président. 

Travailleur  consciencieux,  il  était,  a-t-on  dit  sur  sa 
tombe,  c  le  modèle  des  greffiers  de  justice  de  paix  ;  sa 
€  devise,  toute  de  loyauté  et  d'honneur,  était  :  Être  utile, 
«  et  c'est  sous  cette  maxime  qu'il  publia  en  1893  les 
«  Us  et  Coutumes  du  canton  de  Bellême,  recueil  qui  fit 
«  souvent  autorité  devant  les  tribunaux  (1).  » 

—  M.  Charles  Krastz,  décédé  à  Paris  le  5  juillet. 
Industriel  à  Paris,  M.  Krastz  venait  à  peine  d'entrer 
dans  notre  Société;  grand  ami  du  Perche,  il  avait  récem- 
ment acquis  une  propriété  à  Authon-du-Perche  où  il 
aimait  à  venir  se  reposer. 

Il  a  été  enlevé  brusquement  à  l'âge  de  quarante  ans. 

—  M.Touraux  (Alexandre-Isidore),  notaire  honoraire, 
décédé  à  Loisé,  près  Mortagne  le  11  octobre.  Il  a  exercé 
ses  fonctions  au  Pin-la-Garenne  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  la  plus  honorable  :  il  est  mort  à 
l'âge  de   soixante-quatre  ans,   entouré  de  l'estime   de 

(1)  Le  Belléniois,  numéro  du  24  juin  1909. 


—  177  — 

tous,  alors  qu'il  pouvait  espérer  jouir  longtemps  encore 
d'un  repos  bien  gagné. 

—  Bien  que  n'appartenant  pas  à  notre  Société,  M.  l'abbé 
Richer  était  trop  connu  et  aimé  de  beaucoup  d'entre 
nous  pour  que  nous  ne  disions  pas  les  regrets  que  nous 
cause  son  décès  survenu  à  Alençon  le  25  juillet 

Archéologue  distingué,  membre  de  la  Société  historique 
de  VOrne  dont  il  était  le  bibliothécaire  à  Alençon,  il  a 
fourni  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire  et  l'archéologie 
de  l'Orne  (1). 

Rappelons  également  qu'étant  professeur  au  collège  de 
Mortagne,  en  1880,  il  avait  été  de  ceux  qui  découvrirent 
à  la  Simonnière  la  première  mosaïque  gallo-romaine  et 
qu'il  fut  malheureusement  impuissant  à  la  sauvegarder 
contre  l'empressement  inconsidéré  du  public  :  il  en  fit 
toutefois  un  relevé  dont  le  dessin  fut  reproduit  et  figure 
à  notre  Musée. 

—  Jules  Chaplain.  La  France  vient  de  voir  disparaître 
un  de  ses  plus  glorieux  artistes  dans  la  personne  de 
notre  compatriote,  le  maître  graveur  Chaplain,  décédé 
à  Paris  le  13  juillet  dernier. 

Né  à  Mortagne  le  12  juillet  1839  <2),  Chaplain  avait 
quitté  son  pays  tout  jeune  pour  aller  à  Paris  où  il  entra 
successivement  dans  les  ateliers  de  Jouffroy  et  d'Oudiné. 

Il  obtint  en  1863  le  grand  prix  de  Rome  pour  la  gra- 
vure en  médailles  et  pierres  fines  et  il  n'a  cessé  de  pro- 
duire depuis  lors  une  suite  d'admirables  œuvres  inspi- 
rées de  la  tradition  classique  mais  où  se  mêle  une  note 
très  personnelle  et  de  grâce  bien  française. 

Jules  Chaplain  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  en  1887  :  il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Son  œuvre  est  trop  considérable  pour  que  nous  l'ana- 


(1)  M.  l'abbé  Richer  a  donné  à  notre  Bulletin  une  intéressante  étude  sur 
Y  Expulsion  des  Religieuse*  de  l'Hôtel-Dieu  de  Mortagne  en  Î19i.  —  Bulletin, 
1902-1903.  pages  135  et  saiv. 

(2y  Dans  la  maison  située  rue  de  Belléme  qui  porte  le  n»  30. 
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lysions  dans  ces  notes  rapides  :  on  nous  saura  gré  toute- 
fois de  reproduire  ici  l'éloge  qui  lui  fut  décerné  par 
M.  Bouchard,  président  de  l'Académie  des  sciences,  dans 
ta  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  du 
26  octobre  dernier  : 

Chaplain  a  travaillé  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  exis- 
tence, même  quand  les  incessantes  douleurs  de  la  maladie  ne 
lui  laissaient  que  des  répits  courts  et  incomplets.  II  avait  de  son 
art  un  respect  religieux  et  n'a  dû  qu'à  la  perfection  de  ses 
œuvres  le  renom  que  n'est  jamais  parvenu  à  troubler  la 
modestie  de  sa  retraite.  Il  était  au  plus  haut  degré  un  classique, 
et  pourtant  il  a  rénové.  (Test  comme  graveur  de  médailles  qu'il 
restera  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  apprécient  la  conscience, 
la  délicatesse  dans  l'art,  la  pureté  et  la  distinction  de  la  fora», 
la  poésie  des  compositions  symboliques.  Le  public  hiatta  a  gM—W 
de  main  en  main  la  belle  monnaie  d'or,  sans  pronoMarson  non- 
Nos  Collègues.  —  M.  Jacquet  de  Heurtau*qnt  a 
été  élu  le  16  mai  dernier  conseiller  général  du  canton 
de  Mortagne. 

M.  le  Dr  Brisard  a  été  élu  le  11  juillet  conseiller 
d'arrondissement  pour  le  même  canton. 

M.  Marchand,  conseiller  général  de  Regmalard,  a  été 
promu  officier  du  Mérite  agricole. 

M.  Val  y,  rédacteur  au  Conseil  d'État,  a  été  nommé 
officier  d'académie. 

Annonçons  aussi  la  nomination  de  notre  très  distingué 
collègue,  M.  l'abbé  Desvaux,  à  la  cure  importante  de 
Saint-Pierre  de  Montsort,  à  Alençon,  et  celle  de  M.  l'abbé 
Tabourier,  comme  curé  d'Auguaise. 

Le  Congrès  de  l' Association  normande  à  Mortagne. 
—  Les  16,  17,  18,  19  et  20  juin  dernier,  YAssociation 
normande  pour  les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie, 
des  sciences  et  des  arts  a  eu  à  Mortagne  son  77e  Congrès. 
Reçus  le  16  juin,  à  4  heures,  à  l'hôtel  de  ville,  par  notre 
vice-président  M.  le  Dr  Levassort,  premier  adjoint  faisant 
fonctions  de  maire,  qui  leur  a  souhaité  la  bienvenue,  les 
membres.de  l'Association  ont  immédiatement  tenu  une 
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séance  dans  laquelle  M.  de  Longuemare.  directeur,  a  fiait 
l'historique  de  VAssociahon  normande  et  expliqué  son  but 
et  ses  moyens  d'action.  Chaque  soir,  à  8  h.  1  i  au  théâtre, 
eurent  lieu  les  jours  suivants  des  réunions  où  furent 
présentés  des  travaux  parmi  lesquels  nous  tenons  à  men- 
tionner ceux  qui  émanent  des  membres  de  notre  Société  : 
Les  pépinières  et  la  culture  du  pommier  dans  le  Perche,  par 
M.  Philippe;  un  travail  sur  ^Alcoolisme,  par  M.  Gouget; 
YHistoire  du  Perche  dans  ses  relations  avec  {histoire  de 
France,  par  M.  Philippe  :  FHopital  de  Mortagne  depuis  i&iS 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  ie  I>  Levassort  :  Une  page  inédite  de 
l'histoire  de  Mortagne  pendant  la  Fn>nde  en  1S39.  par 
M.  Fournier:  f  Histoire  religieuse  de  Mortagne T  par  M.  I  abbé 
Guerchais. 

Nous  devons  également  signaler  une  communication 
de  M.  Couty.  président  de  la  Société  mégalithique  de 
France,  sur  les  Monuments  mégalithiques  de  rOrne  et  spé- 
cialement sur  le  dolmen  du  Bois-de-la-Pierre  ainsi  que 
sur  les  camps  romains  de  notre  région. 

Le  dimanche  00  juin  avait  lieu  la  distribution  des 
récompenses  accordées  par  l'Association.  Nous  avons 
été  heureux  de  rencontrer  parmi  les  lauréats  les  noms 
des  membres  de  notre  Société  : 

M.  Philippe,  directeur  du  collège  de  Mortagne.  pour 
son  Tniité  de  Pomologie  pratique  qui  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  grand  module  :  une  seconde  médaille 
d'argent  grand  module  lui  a  également  été  décernée  pour 
(organisation  de  l'enseignement  agricole  dans  son  établis- 
sement ; 

M.  Gouget.  instituteur  à  La  Lande-sur-Eure,  pour  sa 
remarquable  collection  de  tableaux  d'histoire  naturelle. 

L'Assemblée  générale  de  notre  Société  s'est  tenue 
le  21  septembre  dernier,  à  Xogent-Ie-Rotrou.  dans  la 
grande  salle  de  Hi»Mel  de  ville  mise  gracieusement  à 
notre  disposition  par  la  municipalité.  Les  travaux  pro- 
duits y  ont  été  trè-  goûtés  et  applaudis  par  un  nombreux 
auditoire. 

Dans  la  matinée  une  excursion  archéologique  à  La  Ferte- 
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Bernard  a  réuni  un  groupe  important  de  sociétaires  et 
d'invités  et  a  présenté  un  vif  intérêt. 

Belle  et  bonne  journée  dont  le  prochain  bulletin  don- 
nera le  compte  rendu  détaillé. 

Bibliographie.  —  Le  Perche  a  été  au  printemps  dernier 
pour  les  membres  du  «  Cycle  Amical  Touriste  »,  le  but 
d'une  excursion  qui  a  été  allègrement  contée  par  l'un 
d'eux  dans  le  bulletin  du  Touring-Club  de  France  (4). 

Ils  y  sont  entrés  par  Nogent-le-Rotrou  dont  il  est  donné 
une  description  hâtive,  mais  complète  ;  et  remontant  la 
vallée  de  l'Huisne,  «  gracieuse  et  fraîche,  animée  par  les 
c  plus  beaux  spécimens  de  la  race  chevaline  perche- 
«  ronne  »,  ils  ont  traversé  Regmalard  «  humble  ville, 
mais  d'aspect  cossu  »,  puis  Mauves  «  l'un  des  bourgs  les 
plus  riches  »  et  ont  «  viré  »  par  les  vallées  de  la  Commauche 
et  de  la  Jambée  sur  la  forêt  de  Réno-Valdieu  dont  ils  ont 
admiré  les  perspectives  majestueuses  «  et  la  lisière  de 
ses  grands  bois  adorable  sur  le  versant  ensoleillé  ». 

Ils  voient  en  passant  Brochard  et  lui  souhaitent  pros- 
périté, Longny  dont  la  chapelle  les  retient  et  par  Malé- 
table  «  au  clocher  bien  étrange  »  ils  gagnent  Autheuil  et 
s'arrêtent  dans  son  antique  église.  Les  voici  à  Tourouvre, 
puis  à  la  Trappe  de  Soligny  et,  par  la  ligne  de  faîte  que 
domine  le  mont  Chauvet,  descendent  sur  Mortagne 
qu'ils  trouvent  ce  fort  tranquille  ».  Ils  la  parcourent 
cependant  avec  intérêt,  visitent  l'église  Notre-Dame  et  la 
chapelle  de  l'hôpital  (que  ne  leur  a-t-on  indiqué  son 
magnifique  cloître?)  et  restent  un  instant  rêveurs  devant 
le  cheval  de  bronze  du  jardin  public. 

Ils  repartent  sur  Bellême,  la  Herse,  traversent  la  forêt 
<t  aux  splendides  futaies  de  hêtres  »  et  s'enfuient  sur 
Perseigne,  vers  le  pays  du  Maine... 

Rapide  randonnée,  faite  à  grands  coups  de  pédales, 
dont  nous  nous  sommes  plu  à  signaler  le  récit  aux  remar- 
ques  primesautiôres  parce    qu'il   reflète  avec  vivacité 


(1)  Numéro  de  mai  1909,  p.  217  et  suiv.  Le  Perche  aux  bons  chevaux,  par 
Ardouin-Dumazet. 
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1  attraction  particulière  exercée  sur  nos  cyclistes  par  la 
contrée  percheronne  «  qui  est  encore  la  France  inconnue 
«  où  les  touristes  ne  vont  pas  assez  et  qui  leur  réserve 
«  des  surprises  heureuses.  * 

Conclusion  que  ne  démentiront  aucun  de  ceux  qui,  en 
parcourant  notre  pays,  ont  goûté  le  charme  de  ses 
aspects  et  souhaitent  pour  lui  l'accroissement  de  prospé- 
rité que  lui  apporteraient  les  excursionnistes  s'ils  y 
menaient  aussi  nombreux  que  les  reçoivent  bien  d'autres 
régions  aux  sites  plus  vantés,  mais  ne  dépassant  pas  les 
nôtres  en  pittoresque  et  en  variété. 

Mortagne,  30  octobre  1909. 

G.  CRESTE. 


NOTA.  —  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  intéres- 
nt  le  Perche  dont  un  exemplaire  nous  aura  été  adressé  : 
t  exemplaire  sera  remis  ensuite  à  la  bibliothèque  du 
usée  Percheron. 
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Tbéopbile  Couronnet, 
l'abbé  Guerchais. 


membres 

de 

droit 


MEMBRES  D'HONNEUR 

Turgeon  (l'Honorable  Adélard),  ministre  des  terres  et  forêts, 

Québec  (Canada). 
Turgeon  (Mi,ic  Adélard). 
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HEMBltES  FOmVTElTiS  ET  SOCIÉTAIRES 
MM. 
Agcinet,  ancien  receveur  municipal,  à  Mortagne. 
Andlau  (le  O  d'),  maire  de  Regmalard,  château  de  Voré,  par 

Regmalard  (Orne),  et  4,  rue  de  Marignan,  Paris  (YHt  >. 
Annou  (le  Dr),  chirurgien  île  l'hôpital  de  la  Pitié,  !>,  nft  Bavard 

(VIII'1 1,  a  Paris,  et  au  château  de  la  Gàtine,  par  Vîlliers-sous- 

Mortagne  (Orne). 
Aunv  (le  LV),  U(I-),  à  Saint-Martin-d'Aspres. 
Avril  (Edouard),  avoué  à  Mortagne, 
Bansard  des  Bois,  député,  conseiller  généra!  de  l'Orne,  maire 

de   Bellême,   à    Bellême,  et  86,    Faubourg    Saint- Honoré, 

Paris  (VIH*). 
Benaud  (M""),  Grande-Rue,  à  Mortagne. 
BesnaJid  (Félix),  élève  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  13,   rue  du 

Collège,  à  Alençon,  et  14,  rue  de  Bagne  ui,  Paris  (VU'). 
BlGKARD  (Raoul),  ô2,  boulevard  Lenoir-Dufresne,  Alençon. 
Bigeon,  chef  d'institution,  à  Regmalard  (Orne). 
Biget,  principal  clerc  d'avoué  à  Mortagne. 
Bignon  (l'abbé),  curé-doyen  de  Pervenchèras. 
Bois,  principal  clerc  de  notaire.  Le  Hesle-sur-Sarlne. 
Bonnet,  ancien  juge  de  paix,  à  Juvigny-sous-Andaine. 
Borhel  (l'abbé),  102,  rue  Réauniur,  Paris  (H"). 
Bouché  (Jules),  14,  avenue  de  Breteuil,  Paris  (VII*). 
Boulay  (le  Dr>,  à  Longny. 

Bourgeois,  pisciculteur,  à  Bellegarde,  en  Tourouvre  (Orne). 
Bol'ugol'in  (Ernest),  ancien  négociant,  à  Mortagne. 
Bournisien  (Jean),  à  Bellême. 
BnÉBiSSON  (de),  château  des  Foi'ges,  en  Moulicent,  par  Longny 

(Orne). 
Brièke,  150,  rue  de  Rennes,  à  Paris  (VI«). 
Bbisabd  (le  Dr  C),  conseiller  d'arrondissement,  Grandi'- Place, 

à  Mortagne. 
Broc  (le  V18  de),  château  des  Feugcrets,  par  Bellême,  et  15,  rue 

de  Las-Cases,  à  Paris  (VII*). 
Bruyant  (Pierre),  Q  (A.),  professeur  au  collège  de  Nogeot-le- 

Rotrou. 
Buguet  (Mlr),  chanoine  honoraire,  directeur  de  l'Œuvre  Expia- 
toire de  La  Chapelle-Montligeon. 
Buisson  (Gustave  du),  à  Longny. 
Buisson  (Emile  du),  à  Longny. 
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Delorme  (Achille),  ancien   député  à  l'Assemblée    Nationale, 

3,  rue  Washington,  à  Paris  (VIIIe),  et  à  Mortagne. 
Denaix,  greffier  de  paix,  à  Mortagne. 
Derome,  capitaine  adjudant-major,  à  Mamers  (Sarthe). 
Desboudard  (E.),  notaire  à  Noce. 
Des  Ghesnes  (Mme  Edouard  Thomas),  château  de  Bois-Joly,  en 

Saint-Hilaire-lez-Mortagne  (Orne). 
Descoutures  (Ernult),  greffier  en  chef  du  Tribunal,  à  Mortagne. 
Desiiayes  (Louis),  notaire,  à  Argentan. 

Deshayes  (Pabbé),  curé  d'Appenay-sous-Bellême,  par  Bellême. 
Des  Murs  (MUo),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Desvaux  (Pabbé),  curé  de  Saint-Pierre-de-Montsort,  à  Alençon 

(Orne). 
Devillers,  huissier  à  Bellème. 
Dourdoigne  (l'abbé),  curé  de  Frétigny,  par  Champrond-en- 

Gàtine  (E.-et-L.). 
Dujarrier,  à  Mortagne. 
Dulong   de   Rosnay   (Joseph),  château  de  Frazé,  par   Frazé 

(E.-et-L.),  et  119,  rue  de  Lille,  Paris  (VIP). 
Humaine  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  vicaire  général  honoraire, 

15,  rue  des  Gordeliers,  à  Séez. 
Dupray  de  la  Mahérik  (L.),  membre  du  Conseil  général  de 

l'Orne,  maire  de  Pervenchères,  château  de  la  Perrière,  par 

Pervenchères  (Orne). 
Durand  (Pabbé),  curé  de  Saint-Laurent,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Dutertre  (Ernest),  négociant,  rue  Notre-Dame,  à  Mortagne. 

Duval  (Frédéric),  archiviste-paléographe,  archiviste  de  la  ville 
de  Saint-Denis,  !),  villa  C<eur-de-Vey,  Paris  (Xl\v). 

Farce  (Georges),  notaire  à  Mortagne. 

Fauquet  (Georges),  imprimeur,  directeur  du  Nogenlais,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 

Filleul  (Georges),  à  Mortagne. 

Fleury  (Gabriel),  i$  (A.),  imprimeur,  28,  place  delà  République, 
Mamers  (Sarthe). 

Fontenay  (le  G10  Robert  de),  #,  château  du  Vauhernu, 
Igé  (Orne). 

Foucault  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  château 
du  Tertre,  Sérigny,  par  Bellème  (Orne),  et  21,  rue  de 
Madrid,  Paris  (Vllb). 

Foulon  (Eugène),  architecte,  à  Laigle. 

Fourmy,  pharmacien,  98,  rue  Saint-Ililaire,  à  Nogent-le-Rotrou. 
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urnier  (Lucien),  (|  (A.),  imprimeur,  conseiller  d'arrondisse- 
ment, 2,  rue  d'Alençon,  à  Mortagne. 
I^Homont  (Maurice),  marchand  de  biens,  à  Mortagne. 

-AILLard  (Edouard),  premier  adjoint  au  maire,  à  Mortagne. 
-atineau  (M,,c  Marie),  propriétaire,  rue  des  Prés,  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
^rault  (Henri),  4,  rue  Gicé,  Paris  (VIe). 
ermond  (l'abbé),  curé  de  Saint-Mard-de-Réno  (Orne). 

ervex  (Henri),    #   (0.),   artiste    peintre,    12,    rue   Roussel, 

Paris  (XVI I«). 
obillot  (René),  24,  boulevard  Hippolyte-Faure,  à  ChAlons- 

sur-Marne,  et  à  Mauves  (Orne). 
odet  (l'abbé),  curé  du  Pas-Saint-Lhorner,   par  Moutiers-au- 
Perche  (Orne). 
Rouget  (G.),  instituteur  à  La  Lande-sur-Eure. 

rosriez  (du),  k  Abbeville. 
jUERchais  (l'abbé),  vicaire  à  Mortagne. 
jernet  (Alfred),  expert,  à  Mortagne. 
iuiLLAiN  (Mme),  château  de  la  Forge,  par  Longny. 
juillet,  #,  ancien  consul,  à  Mortagne. 
<Juillon,  instituteur  à  Coudreceau,  par  Nogent-le-Rotrou. 
Hamard,  imprimeur-libraire,  à  Nogent-le-Rotrou. 
Hamelin  (Paul),  $  (M.  A.),  propriétaire-éleveur,  maire,  à  Ber- 

d'huis. 
Havas  (l'abbé),  eu ré-archi prêtre  de  Mortagne. 

Heldeline  (Paul),  notaire,  rue  Sainte-Croix,  à  Mortagne. 

Helrtaumont  (le  Vu*  Gaétan  i>'),  membre  du  Conseil  général 
de  l'Orne,  chAteau  de  la  Gohière,  par  Saint-Mard-de-Réno. 

Hi'et  (Paul),  agent  d'assurances,  rue  du  Mail,  à  Mortagne. 

Hulot  (Félix),  architecte,  membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes,  26,  rue  de  Boulainvilliers,  à  Paris  (XVIe). 

Hulot  (Paul),  architecte  diplômé  par  le  gouvernement,  27,  rue 
Singer,  à  Paris  (XVIe). 

Hurel  (Mmc),  2,  rue  de  Montivilliers,  Le  Havre,  et  faubourg 

Saint-Langis,  à  Mortagne. 
IJurvoy  (M,,e),   propriétaire,   rue    Gouverneur,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 
Jahandiez  (Albert),  à  Carqueiranne  (Var). 
Jamin  (le  Dr)>  chAteau  du  Breuil,  par  Saint-Maurice-lez-Cha- 
rencey  (Orne). 
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Jonquière  (M,,c  de  la),  au  château  de  Landres,  par  Mauves 
(Orne),  et  28,  rue  de  Varennes,  Paris  (VIIe). 

Jouis  (le  Dr),  à  Mortagne. 

Laigneau,  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Nogent-le-Rotrou. 

Lamarre  (Pierre),  clerc  de  notaire,  à  Mortagne. 

Larigaudry  (le  Dr  M.),  à  Noce. 

Lebourdais  (Frantz),  notaire  au  Pin-la-Garenne. 

Lechartier,  avoué  à  Mortagne. 

Lecomte  (Adrien),  pharmacien,  24,  rue  Oberkampf,  Paris  (XIe). 

Lecomte  (Georges),  pharmacien,  118,  rue  Nationale,  Paris  (XIIIe). 

Legrand  (Victor),  entrepreneur,  à  Mortagne. 

Lemoine  (le  Dr),  rue  des  Croix-Chemins,  à  Mortagne. 

Leroy  (Mme  Charles),  à  Mortagne. 

Lesage  (Léon),  négociant,  rue  Charronnerie,  à  Nogent-le- 
Rotrou. 

Lesin,  moulin  de  Saint-Agnan-sur-Erre,  par  Berd'huis. 

Le  Tourneai*,  avoué  à  Mortagne. 

Levassort  (le  I)r  Georges),  Ç|  (A.),  17,  rue  de  la  Sous-Préfec- 
ture, à  Mortagne. 

Levassort  (Paul),  ancien  négociant  à  Mortagne. 

Levassort  (Paul),  huissjer,  109,  boulevard  Voltaire,  à  Paris  (XIe). 

Levayer  (Eugène),  agent  d'affaires  à  Belléme. 

Levayer  (Georges),  im])rimeur  à  Belléme. 

Lévis-Mirei'oix  (le  Clr  de),  député,  château  de  Chèreperrine 
(Orne),  par  Mamers  (Sarthe),  à  Alençon,  41,  rue  du  Cours  et 
121,  rue  de  Lille,  Paris  (VIIe). 

Lormois,  à  Bazoches-sur-Hoësne. 

Ludre-Fholois  (Mis  de),  conseiller  général,  château  de  Longny 
et  4,  square  du  Bois-de-Doulogne,  Paris. 

Maillard  (Henri),  château  du  Jarier,  par  Bazoches-sur-Hoësne. 

Malurange  (Léon),  avoué,  85,  rue  Saint-Hilaire,  à  Nogent-le- 
Kotrou. 

Mallevoke  (Fernand  de),  22,  rue  de  Verneuil,  à  Paris  (VIIe)  et 
manoir  de  Saint-Germain-d'Aulnay,  Le  Sap  (Orne). 

Mallevolje  (de),  à  Mortagne. 

Malvoue  (Georges  Nolet  de),  #,  chAteau  de  Couplehaut,  pa 

Mortagne. 
Marchand,  entrepreneur  à  Mortagne.    - 
Marchand  (Désiré),  §  (M.  A.),  menihre  du  Conseil  général  d 

l'Orne,  à  Regmalard. 
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^A.reau  (Louis),  à  Mortagne. 

-W^riani  (Mme),  propriétaire,  rue  Saint-Laurent,  à  Nogent-le- 

Rotrou. 
'**'  -Arre-Desperriers  (l'abbé),  curé-doyen  de  Tourouvre. 
^*  -artin-Desvaux,  cultivateur  au  Louvre,  en  Coudreceau  (Eure- 
et-Loir). 
^ï  jauger,  propriétaire,  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
autort  (de),  à  Abbeville  (Somme). 
azis  (des),  au  Pin-la-Garenne. 
énager  (Valentin),  à  Nogent-le-Rotrou. 
'iot  (Eugène),  #,  capitaine  en  retraite,  à  Mortagne. 
[ontulet,  conseiller  général,  à  Longny. 

►rglandes  (le  Glc  d'),  cluïteau  de  Lonné,  par  Igé  (Orne),  et  2,  rue 
de  Penthièvre,  à  Paris  (VIII1). 

'aciiaut,  pbarmacien,  130,  boulevard  Haussmann,  à  Paris  (VIIIe) 
et  à  Ceton. 

>atrie  (Léon),  chef  de  gare  à  Fresnay-sur-Sarthe. 

'elletier  (Ernest),  à  Mortagne. 

'elletier  (Victor),  maire  de  Gondé-sur-Huisne  (Orne). 
J?eschot  (l'abbé),  curé  de  Langey  (E.-et-L.). 
.Pétrop,  commissaire-priseur,  il  Nogent-le-Rotrou. 
Philippe,  directeur  de  l'Institution  libre,  à  Mortagne. 

PiciiARD(Victor),  négociant,  rue  de  la  Sous-Préfecture,  Mortagne. 

Pierre  (M,N'  Célestine),  à  Mortagne. 

Plas  (Mme  la  VleMt'  des),  abbaye  des  Clairets,  par  Le  Theil  (Orne) 
et  à  Nogent-le-Rotrou. 

Poirier  (Emile),  ancien  pharmacien,  à  Mortagne. 

Potel  (Maurice),  rue  d'Mautvie,  La  Ferté-Macé  (Orne). 

Poi'Sset  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-archiprétre  de 
Notre-Dame,  place  du  Parvis-Notre-Dame,  à  Paris  (IVI?). 

Qcènu  (Marcel),  avoué  à  Mortagne. 

Régnier  (Louis),  Q  (A.),  9,  rue  du  Meilet,  à  Evreux. 

Renou-Barillet,  i  (M.  A.),  négociant,  place  Saint-Pol,  à  Nogent- 
le-Rotrou. 

Riblier  (Noé),  (|  (A.),  notaire  à  Regmalard. 

Richard,  notaire,  à  Saint-Mauriee-lez-Charencey. 

Romanet  (le  Vle  de),  archiviste- paléographe,  fondateur  des 
Documents  sur  la  province  du  Perche,  château  des  Guillets, 
par  Mortagne,  et  7,  rue  Sainte-Croix,  au  Mans. 

Roquière  (Octave),  docteur  en  droit,  juge  au  Tribunal  civil,  à 
Mortagne. 


MM. 
Rotrou,  commissaire-priseur,  à  Mortagne. 
Hottikh  (Bazile),  à  Igé  (Orne). 
SAi.iii.nnN  (Henri),  ingénieur  à  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez, 

a.  Ismaïlia  (Egypte). 
Savary  (Georges),  caissier  à  la  recette  des  Finances,  Domfront. 
SeMALLÉ  (Cl"  Robert  de),  château   de    Fréfaourg,  ptr  Mamers 

(Saillie),  et  16*«,  avenue  Bosquet,  Paris  (Vil'-). 
Seray  (Jules),  32,  rue  Ernest-Renan,  Paris  (XV"). 
Sévin,  greffier  de  paix,  rue  S&int-Hilaire,  à  Nogent-le-Rotroo, 
Soijanck  (le  G**  M),  château  de  Montdoutet,p*r  Souancé  i  Eure- 
et-Loir),  et  72,  rue  Saint-Biaise,  à  Aletiçon. 
Soi  vu  Aïs  (Alfred),  principal  clerc  île  notaire  à  Mortagne. 
S/.Mir.iELSKi  (ie  \)'),  9  (M.  M.),  a  Tourouvre. 
Tauoi/bier  (l'abbé),  curé  d'Auguaise,  par  Notre- Dame-d'Aspres. 
Tabourif.r  (Jules),  notaire  à  Fresnay-Bur-Sartbe  (Sarthe). 
Ta en eau  (M"'"  veuve),  propriétaire,  Grande-Rue,  a  Mortagne. 
Thirkau  (Georges),  clerc  «11-  notaire,  à  Préaux. 
Touhnouer  (Henri),  y  (A.),  archiviste- paléographe,  membre  'In 

Conseil  général  de  l'Orne,  président  de  la  Société  historique 

et    archéologique  de    l'Orne,    château    de    .Saiiit-Hilaire-des- 

Noyers,  par  Noce,  et  5,  boulevard  Raspail,  â  Paria  (VU1  h 
Toubnouer  (M™  Henri),  mêmes  adresses. 
Toutain  (Camille),  à  Mortagne. 

Triboté  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé-doyen  de  Bellème. 
Thiokr  (Robert),  président  de  la  Société  historique  et  archéotd- 

i/i'l'ie  tlu  Maine,  aux  Talvasiéres,  par  Le  Mans  i.Sarllu'). 
Tuugeon  (Charles),  Q  (1.),  professeur  d'économie  politique  à  la 

Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Rennes,  21,  boulevard 

Sévigné,  à  Rennes. 
Tubgeon  (Paul),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  13,  rue  Bonaparte,  iu 

Paris  (Vb-). 
Valet  (M"*),    propriétaire,   rue    Saint-Laurent,   à   Nugcnt-le- 

Rotrou. 
Valy(M.),  Q{A.),  rédacteur  au  Conseil  d'Etat,3,rue Théophile  e 

Gautier,  à  Paris  (XVI'). 
Vannier  (M"11' Adolphe),  propriétaire  àlaPictiêre,  par  KogenMfli 

Rotrou. 
Vanssav   (le  Ve  Roger  de),    #,   château   de  Saint-Denis-su  w 

Huisne,  par  Le  Pin-la-Garenne  (Orne),  et  8,  rue  Clémen"  j 

Marot,  à  Paris  (VHP). 
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^c  (Lucien  de),  rue  Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
i*  (Victor  de),  à  Bellême. 

eroy,  procureur  de  la  République  à  Bingerville  (Soudan), 
Beau  vais,  près  Nogent-le-Rotrou. 

-Gâté,  #,Q  (A.),  maire,  rueSaint-Hilaire,  ^  Nogent- 
le-Rotrou. 


Vl  X—X-KTTE 


EXCURSION  A  LA  FERTÉ-BERNARD      q 


21   SEPTEMBRE   1909 


Depuis  quelques   années  les  membres  de   la  Soçii 
Percheronne   d'histoire   et   d'archéologie,  suivant   en  cela_«    =- 
l'exemple    de    leurs    confrères    d'Alençon,    prennent^»  » 
l'excellente  habitude  d'excursionner  autour  de  la  ville^^  - 
qu'ils  ont  choisie  pour  y  tenir  leur  Assemblée  générale.—  ^^ 
Cette  année,  de  retour  à  Nogent-le-Rotrou,  ils 'avaient*  <= 
eu    llieureuse    pensée    d'aller   passer    ta    matinée   du«_» 
'21  septembre  en  la  jolie  cité  de  l.a  Ferté-Rernard,  eam  * 
dehors  de   la  région  percheronne  il  est  vrai,  mais  se^»-^ 
souvenant  que  le  Maine  eut  des  rapports  étroits  avec=a>  * 
notre  vieille  province  et  que  tant  au  point  de  vue  bisto — *£ 
rique  qu'archéologique  plus  d'un   rapprochement  inté —  — 
ressaut  était  à  faire  entre  les  deux  pays. 

C'est  pourquoi  au  jour   dit,  dès  8  h.  1/2    du    matin.    *    • 
vingt-cinq  sociétaires  se   trouvaient  au    rendez-vous  e»  -^=* 
bravement  à  pied  se  mettaient  en  route  pour  franchir   m 
Tassez  longue  distance  qui  sépare  la  gare  de  la  port»^* 
Saint-Julien.  C'est  le  faubourg  Saint-Antoine,  qui  n'a  rie* 
de  l'intérêt  de  son  homonyme  parisien  ;  quartier  modem* 
ou  modernisé  aux  maisons  quelconques  où  nous  passoa 
indifférents.  Voici  pourtant  sur  notre  gauche  a  quelque- 
pas   des   anciens   murs  l'Hôtel-Dieu,  dont  la  fondatic- 
remonte  très  loin.  Brûlé  à  l'époque  du  siège  de  13 
a  l'exception  de  la  chapelle,  il  fut  rebâti  en   16Y>2,  pu_ 
remanié  encore,  si  bien  que  ses  bâtiments  n'offrent  pi*, 
que  de  rares  souvenirs  du  xvm«  siècle.  Ce  qui  noi 
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frappe  c'est  qu'en  1687  des  sœurs  de  Mortagne  y  furent 
appelées  pour  donner  leurs  soins  aux  malades. 

Avant  de  franchir  la  porte  Saint-Julien,  la  seule  des  cinq 
entrées  de  la  ville  qui,  par  un  prodige  de  conservation, 
subsiste  encore,  ou  du  moins  n'est  pas  encore  menacée, 
arrêtons-nous  un  instant  pour  nous  rendre  compte  de  la 
topographie  de  la  ville  et  nous  rappeler  son  histoire.  Jadis, 
défendue  tant  par  un  mur  d'enceinte  fortifié  que  par  les 
nombreux  cours  d'eau  qui  l'entouraient  de  toutes  parts,  La 
Ferté  se  composait  de  la  cité  proprement  dite,  du  château 
édifié  dans  une  lie  et  du  faubourg  Saint-Barthélémy,  lieu 
cie  la  primitive  agglomération.  En  dehors  de  la  porte  qui 
clonnâit  accès  dans  la  cité,  ce  faubourg  possédait  trois 
très  entrées,  celles  de  Paris,  du  Mans  et  d'Orléans,  les 
ux  prero  ières  détruites  au  x vmp  si èele,  la  dernière  en  4824. 
l'enceinte  il  reste  peu  de  chose,  nous  en  rencontrerons 
cependant  des  débris  et  quelques  tours  mutilées  qui  font 
aujourd'hui  l'ornement  de  propriétés  particulières.  Du 
château  transformé  en  maison  industrielle,  nous  retrou- 
verons certains   restes,  certaines   salles  d'importance, 
-mais  il  nous  faut  un  effort  d'imagination  pour  souder 
ensemble  tous  ces  souvenirs  et  pour  reconstituer  la 
place  forte  bien  campée  dans  la  jolie  vallée  de  l'Huisne. 
^Nous  avons  peine  aussi  à  nous  figurer  dans  ce  décor 
paisible  et  riant  ces  sièges  mémorables,  soutenus  avec 
tant  d'opiniâtreté.  Au  xne  siècle  l'armée  française  prend 
La  Ferté  sur  les  Anglais,  devenus  assiégeants  en  1424; 
la  ville  alors  ne  capitule  qu'au  bout  de  quatre  mois  de 
lutte.  L'année  suivante   le  vaillant  Ambroise  de  Loré 
chassait  victorieusement  l'ennemi.  En  1590,  le  chef  de  la 
Ligue,  Charles  de  Mayenne,  occupe  la  place  et  ne  cède 
qu'après  de  longs  mois  aussi  au  parti  d'Henri  IV.  En 
dehors  de  ces  sièges,  ce  sont  des  démêlés  continuels 
entre  les  seigneurs  du  lieu  et  leurs  voisins,  notamment 
la  Maison  de  Bellème.  Pourtant,  c'est  à  un  membre  de 
cette  Maison,  à  Avesgaut,  évêque  du  Mans,  que  serait 
due  au  xi«  siècle  la  fondation  de  La  Ferté,  et  les  siens 
en  furent  possesseurs  jusqu'au  xnic  siècle.  Un  Bernard, 
en  1349,  aliéna  la  seigneurie  qui  passe  par  échange 
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à  Philippe  de  Valois,  comte  du  Maine,  roi  de  France. 
Plus  tard  celui-ci  la  vendit  à  la  famille  d'Amboise  d'où, 
par  héritage,  elle  échut  à  celle  de  Craon.  A  la  suite  de  la     ,^  j a 
confiscation  des  biens  du  sire  de  Craon,  La  Ferté  vint  à     xî    ^ 
la  Maison  d'Anjou,  puis  aux  ducs  de  Lorraine.  Le  duc    o«c 
de  Villars-Brancas  Tacheta  au  xvn*  siècle  et  la  revendit  j^  Jt 
au  cardinal   de  Richelieu  dont  la  famille  la  posséda  u&  ja 
jusqu'à  la  Révolution. 

Ainsi  instruits  par  ce  simple  résumé  sur  le  passé  de^^  je 
la  ville,  nous  pénétrons,  non  en  conquérants  mais  exw~w:  ?n 
pacifiques  archéologues,  dans  le  cœur  même  de  la  plac^^  — e 
par  cette  fameuse  porte  Saint-Julien  qui  servit,  il  y 
quelques  années  encore,  d'hôtel  de  ville  et  excite  légiti — 
mement  notre  admiration.  Elle  ne  remonte  pas 
une  haute  antiquité  ;  elle  ne  date  que  de  la  fin  d 
xve  siècle,  mais  elle  offre  en  toutes  ses  parties  un 
harmonie  parfaite  avec  ses  deux  tours  massives  d» 
bonne  structure,  de  proportions  agréables  et  son  orn 
mentation  simple  en  fait  un  monument  sévère  de  sag^ 
ordonnance.  C'est  bien  l'entrée  qui  convient  à  La  Fert* 
et  qui  prépare  le  touriste  à  la  visite  de  la  merveille  d 
lieu,  de  l'église  Notre-Dame  des  Marais,  dont  l'élégant 
silhouette  surgit  soudain  au  détour  d'une  ruelle  étroites 
sur  une  modeste  petite  place. 

Comme  l'a  dit  justement  l'un  des  meilleurs  historien 
de  La  Ferté,  M.  Charles,  cette  église  est  un  lin  joyau.  E? 
elle  s'épanouissent,  en  effet,  avec  une  richesse  d'imagi 
nation  et  de  talent  merveilleux  toutes  les  conception*"""  '^  l 
fantaisistes,  et  charmantes  à  la  fois,  de  la  Renaissance  =— < 
Elle  est  de  1  époque  où  les  architectes  donnent  Hbi:^K~  -n 
cours  à  leurs  caprices.  Le  temps  est  passé  de  la  sobrié^       — " =W 

dans  les  constructions,  de  la  pureté  dans  les  lignes,  ( -^Je 

la  simplicité  dans  les  moulurations.  Peu  à  peu,  soi  *a»s 
le  libre  jeu  du  ciseau  les  arêtes  se  sont  accusées,  1 
chapiteaux  et  les  arcs  se  sont  fleuris,  les  voûtes  se  so 
enchevêtrées,  les  reinplages  des  baies  et  les  rosaces  o 
accusé  des  formes  tourmentées,  toute  la  flore  a  envahi 
nu   des   murs   et   de  cette  étonnante  impulsion  sc^ 
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sorties  des  œuvres  d'une  délicatesse  infinie  qui  ont  gagné 
en  grâce  ce  qu'elles  ont  peut-être  perdu  en  harmonie. 

Notre-Dame  des  Marais,  qui  nous  rappelle  en  bien  des 
points  nos  deux  églises  d'Argentan,  se  compose  d'une 
triple  nef,  d'un  transept  et  d'une  tour,  placée  au 
croisillon  nord,  bâtis  de  4450  à  1500,  d'un  chœur  avec 
collatéraux  et  de  trois  chapelles  absidales,  de  pure 
Renaissance.  Elle  remplaça  au  xv*  siècle  un  vieux 
sanctuaire  du  xin*  et  elle  fut  conçue  sur  des  plans  plus 
vastes.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  la  décrire,  d'en 
détailler  toutes  les  richesses  ;  il  nous  suffit  de  renvover 
nos  lecteurs  à  l'excellente  étude,  que  nous  avons  déjà 
signalée,  de  M.  Charles  (1),  qui  n'a  négligé  aucune 
observation  ;  nous  nous  bornerons  à  appeler  leur  atten- 
tion sur  la  partie  extérieure  méridionale  du  chevet  où 
se  sont  concentrées  l'imagination  et  l'habileté  de  l'archi- 
tecte et  sur  l'ensemble  des  verrières  du  plus  haut 
intérêt. 

Ce  chevet  est  décoré,  à  profusion,  de  sculptures,  cise- 
lures, arabesques,  figurines  et  orné  de  galeries  à  jour  où 
<ies  lettres  formant  inscriptions  se  mêlent  à  des  feuillages, 
À  des  oiseaux  et  à  des  anges.  Sur  l'une  on  lit  le  Regina 
eœli   lœtare  et  Y  Ave  regina   cœlorum.  Sur  l'autre   sont 
ligures  les  sept  jours  de  la  semaine,  représentés  par  les 
divinités  de  la  fable,  puis  les  tempéraments  sous  forme 
de  petits  personnages  qui  ont  nom  :  le  colérique,  le 
sanguin,  le  flegmatique  et  le  mélancolique  ;  enfin  viennent 
le  roi  de  France  et  ses  douze  pairs  ecclésiastiques  et 
laïcs.  Ces  représentations  expressives  nous  retiennent 
longtemps  et  nous  ne  nous  lassons  pas  d'étudier  tant  de 
physionomies  diverses  et  curieuses  où  l'artiste  a  mis 
tout  son  génie  d'invention. 

Les  vitraux  de  Notre-Dame  des  Marais  ne  nous 
captivent  pas  moins.  Ce  sont  de  nombreux  spécimens  de 
la  fin  du  xv«  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvie;  on 
en  connaît  les  auteurs.  Ce  sont  Robert  Courtois  pour 

(1)  Description  de  La  Forte- Heruanl,  sou  histoire  et  ses  monuments,  publiée 
dans  Y  Etude  sur  l'histoire  et  tes  monuments  de  la  Sarthe,  par  M.  IlUCHKR. 
Paris  et  Le  Mans,  s.  d.,  in -8°. 
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la  nef,  Jean  Courtois,  son  fils,  pour  le  chevet,  François    . — =^-= 
Delalande  qui   travailla  à  certaines   compositions  du  m 
chœur.  La  plupart  des  sujets  sont  empruntés  à  la  vie        ■ 
de  Notre-Seigneur  et  les  donateurs  s'y  voient  à  genoux  et*  ^^ 

mains  jointes,  au  bas  des  scènes.   La  Facture   eu   es!  »  - 

puissante,  énergique,  d'un  colons  chaud.  L'effet  en  est*  

saisissant  lorsqu'on  peut  les  voir,  comme  nous  en  avons^»  ^*- 

eu  la  bonne  fortune,  des  galeries  du  triforium 

Après  une  escalade  au  sommet  de  la  tour  de  l'églis^*.^= 
d'où  nous  pouvons  embrasser  toute  la  ville  et  contemple»  g-^^ 
les  méandres  de  l'Iluisne  à  perte  de  vue  dans  les  gras  _^^^ 
pâturages  qui  s'étendent  à  nos  pieds,  nous  reprenons  mr— 
notre  course  vers  les  halles  d'abord,  place  de  la  Lices  »■ 
dues  à  Claude  de  Lorraine  et  a  Antoinette  de  Mourhoi»^  ^ —  | 
en  ] r»." S*_>  et  vers  le  château  ensuite  où  nous  trouvons— z^^- 
pour  nous  en  faire  les  honneurs  un  fort  aimable  indus^i  $ 
triel,  possesseur  du  lien  (1).  Il  nous  faut,  malgré  ct^  j^^— € 
accueil,  un  certain  effort  d'imagination  pour  reconstitue  -^^^sr 
d'après  les  (|ueli|iies  indications  qui  nous  sont  fournie ^^^^s> 
la  vieille  résidence  des  seigneurs  de  La  Ferté.  Pourtan — :;^rr-|/, 
la  traversée  d'une  cuisine  imposante,  de  sous-sols,  i_».  ^ie 
caves,  d'arriêre-caves,  de  pièces  noires  et  impressio^czz»»- 
nantes  qui  se  transforment,  pour  notre  cicérone,  -  ^u 
geôles,  cachots  et  oubliettes,  excite  notre  curiosité 
l'examen  extérieur  d'un  long  bâtiment  fortement  coi 
truit,  flanqué  d'une  tour  à  pans  coupes  et  d'un  reste 
chapelle  achève  de  nous  convaincre.  Le  château  fais- 
éperon  du  côté  sud  de  la  ville  et  avait  l'Iluisne  pa 
défense  naturelle.  Ce  qui  n'empêchait  pas  murs  et  Iol_*  *"î^- 
de  le  protéger  en  le  reliant  à  l'enceinte  générale  dcr»  n1 
nous  suivons  avec  intérêt  la  ligne  avant  de  renlrei.-  :* 
l'hôtel.  La  maison  de  la  Providence,  16,  rue  Bourgnes  ■  ■  '  - 
nous  ouvre  à  cet  effet  ses  portes  et  là  se  termine  le  te»  ' 
de  ville  qui  laissera  assurément,  chez  tous  nos  exca  ■ 
sionnistes,  le  meilleur  souvenir. 


et 
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(I)  M.  Hmideuux,  tii'WOCÎaiil  en  vins.  Su  famille  jMissèile  l'ancien  i/lrâ-l 
de  La  Ferté  depuis  le  milieu  du  mv  siècle.  Il  fui  acquis  aprfta  la  Révolta 
par  M.  de  Villars. 


z 
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Après  un  excellent  déjeuner  à  YHôtel  du  Chapeau- 

ouge,  qui  doit  peut-être  son  nom  au  cardinal  de  Richelieu 

ont  la  famille  posséda  La  Ferté  jusqu'à  la  Révolution, 

i  caravane  rentrait  à  Nogent-le-Rotrou  pour  y  tenir  son 

ssemblée  générale  en  l'hôtel  de  ville  à  2  h.  4/2. 

H.  T. 


Ont  pris  part  à  l'excursion  : 

Membres  de  la  Société  :  M1110  Coppin,  M110  Gatineau,  Mme  Paul 
^paupeley  ;  MM.  Aguinet,  Biget,  Th.  Couronnet,  G.  Creste,  Paul 
>aupeley,  Fauquet,  Fleury,  Foulon,  Lésin,  Malgrange,  Victor 
'elletier,  l'abbé  Peschot,  Tournoùer,  Paul  Turgeon. 

Etrangers  à  la  Société  :  Mmc  et  M,,ft  Guernet,  Ml,e*  Aguinet  et 
^Jharlotte  Berthault;  M.  l'abbé  Borrel. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


DU  MARDI  21  SEPTEMBRE  1909  " 


A  N0GENT-LE-R0TR0U 


Présidence  de  M.  le  V1*  de  Romanet,  président 


Membres  de  la  Société  présents  :  MMïïe5  Gatine  — Ai' 
Hurvoy,  des  Murs;  MM'^Tourxouer,  Paul  Daupel —  ^ 
Cornu,  Coppïx;  MM.  Aguinet,  Biget,  Th.  Couroxxt  &1' 
G.  Crestk,  l'abbé  Claireaux,  Chevalier-Chantei"^11, 
Paul  Daupeley,  Fauquet,  Foulon,  Fleury,  Guïll*^^' 
l'al)bé  Germoxd,  l'abbé  Godet,  Hamard,  Laigne--*  ^ 
Lésin,  Malgrange,  Marchand,  Mauger,  Victor  Pel.^**" 
tier,  l'abbé  Peschot,  O  de  Souancé,  Georges  Thirea  *-'» 
Tourxouer,  Charles  Turgeox,  Paul  Turgeox. 

Excusés  :  Mm<;  Georges  Creste;  MM.  Villette-Gat*^ 
Henry  Bourgeois,  de  Brébissox,  Delauxay,  Farc  *=** 
Paul  Hamelin,  le  Dr  Levassort,  Quêxu,  LoRMor  —  » 
Lehourdais,  Godillot,  l'abbé  Guerchais,  Dujarrie  **» 

FOURXIER,   ClIABLE,   DtPRAY   DE  LA  MàFIÉRIE. 

Dans  l'assistance  :  MMmcs  Chevalier-Chaxtepie,  Fa  *^'~ 

r 

QUET,  GUEHXET,  LAIGXEAU,   DE  VAUX  ;  Mn«  DE  SOUANC  *&' 

de  Vaux,  Guerxet,  Charlotte  Berthault;  MM.  EiGEr*" 
schexck,  l'abbé  Boularand,  Maxceau,  Emile  Peti^ 

VlLLETTE-lÏERXARD,  etc. 


A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  s'adresse, 
n  ces  termes,  à  la  Municipalité  de  Nogent  ; 

Mesdames,  Messieurs  et  chers  Confrères, 

Je  suis  certain  d'être  votre  interprète  à  tous  en  exprimant 
otre  profonde  gratitude  à  la  Municipalité  de  Nogent-le-Rotrou 
ui  nous  accueille  pour  la  seconde  fois  avec  la  plus  grande 
ordialité.  En  l'absence  de  M.  le  Maire,  en  ce  moment  absent  du 
,  M.  Eigenschenck  a  bien  voulu  venir  nous  recevoir  lui- 
et  nous  témoigner  ainsi  une  sympathie  et  un  encourage- 
■ment  auxquels  nous  sommes  très  sensibles  et  dont  je  suis  heu- 
m~eux  de  le  remercier  en  votre  nom  comme  au  mien. 

Sont  ensuite  proclamés  membres  de  la  Société  : 
MM. 

uj  arrier,  propriétaire  à  Mortagne,  présenté  par  MMmos  Chardon 

et  Coppin; 
oulon  (Eugène),  architecte  à  Laigle,  présenté  par  MM.  Tour- 

noùer  et  Creste  ; 
orrel  (l'abbé),  102,  rue  Réaumur,  Paris,  présenté  par  MM.  l'abbé 

Peschot  et  Pachaut  ; 

Ordre  du  jour  : 

~i.  Discours,  par  M.  le  Vle  de  Romanet,  président  ; 

S.  Rapport  financier,  par  M.  Georges  Creste,  trésorier  ; 

3.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  V année ,  par 

M.  Tournouer,  secrétaire  général  ; 
-4.  Les  idées  économiques  de  Sully,  par  M.  Charles  Turgeon, 

professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit  de 

Rennes  ; 

5.  Une  oubliée,  par  M.  le  C10  de  Souancé  ; 

6.  La  ballade  des  Archéologues,  petits  vers  libres,  par  M.  Charles 
Turgeon. 

Les  comptes  de  Tannée  présentés  par  M.  le  Trésorier, 
sont  approuvés  à  l'unanimité. 
La  séance  est  levée  à  G  heures. 

Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIER. 


PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  13  NOVF.M1IIIF.   1909 


Présidence  de  M.  Tournouer,  secrétaire  général 


l.a  Bëanoe  Bsi  ouverte  à  '2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopt*  ~:^r~ 

Étaient  présents  :  MM.  Henri  Tournoueh,  George^"^^^6 
Creste, l'abbé  Hav as, nEViGAN,LoRMOis,RenéGoBiLLO'    - 
l'abbé  Guerchais. 

Se  sont  fait  excuser  :  MM.  le  D>'  Levassort,  Villett*  :*', 
Gâté,  de  Brébisson,  l'abbé  Dumaine,  le  D1  louis,  Tl  ~"  *' 
Couronxet,  Georges  Thireau. 

Admission  de  nouveaux  membres  : 

MM. 
Dehomr,  capitaine  adjudant-major  au  115e  régiment  d'infanteri 

à  Marnera,  présenté  par  MM.  Tournouer  et  Fournier. 
Leroy  (M,,u'  Charles),  rue  des  Taille?,  à  Mortagne,  pivsenl 

par  MM™"  Tournouer  et  Creste, 
Fourmy,  pharmacien  à  Nogent-le-Rotrou, présenté  par  MM.Yicfc^^0- 

Pelletier  et  Tournouer. 

M.  Tournouer  informe  l'Assemblée  qu'il  a  reça,  ^^=vj 
septembre  dernier,  une  lettre  de  M.  l'abbé  Fontaîi  "■  ''■ 
curé  de  Bretoncelles,  dans  laquelle  il  exprime  le  ves^su 
de  voir  ériyer  par  la  Société  Percheronne  (Fkistoin  el 

d'archéologie  une  plaque  commémorât! ve  dans  l'église  *^e 
Bretoncelles,  en  souvenir  de  M.  l'abbé  Fret  que  l'on  p^^^  ul 
considérer  comme  un  des  premiers  historiens  contes  *C3ip 
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ns  du  Perche.  M.  l'abbé  Fret  est  né  à  Bretoncelles 
février  1809  et  des  membres  de  sa  famille  habitent 
me  la  contrée. 

rès  échange  de  vues,  l'Assemblée  adopte  le  principe 
5  souscription.  Si  le  produit  de  celle-ci  est  suffisant 
ique  de  marbre  pourra  être  enrichie  d'un  médaillon 
îistorien. 

Comité  de  souscription  est  composé,  outre  M.  le 
3  Romanet,  président  de  la  Société,  de  :  MM.  l'abbé 
s,  curé-archiprêtre  de  Notre-Dame  de  Mortagne, 
dent;  l'abbé  Fontaine,  curé  de  Bretoncelles;  Th.  Cou- 
et,  à  Nogent-le-llotrou  ;  de  Vigan,  propriétaire  à 
me;  Henri  Tournoiier,  conseiller  général  ;  Georges 
te,  trésorier  de  la  Société  Percheronne  d'histoire  et 
héologie,  à  Mortagne  (Orne). 

Tournoiier  annonce  différents  travaux  de  M.  l'abbé 
hot  et  M.  de  Brébisson  sur  le  vocabulaire  percheron 
chêne  de  La  Loupe. 

assemblée  exprime  le  vœu  de  voir  classer  les  églises 
e-Dame  de  Mortagne  et  Saint-Germain  de  Loisé 
imune  de  Mortagne)  comme  monuments  historiques. 


usée  Percheron.  —  Les  dons  ci-aprês  ont  été  faits 
[usée  depuis  la  dernière  réunion  : 

Iques   (ï élevage  et   d'engraissement    de   la    race  bovine  en 
cosse,  par  M.  Louis  de  Fonlenay  (don  de  fauteur); 
gyriqne  de  la  Bienheureuse  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse 
Alcnçon,  par  M.  le  chanoine  Dumaine,  vicaire  général  (don 
3  Fauteur)  ; 

Us  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  Sapeurs-Pompiers 
?  Mortagne  (HH)9),  don  de  M.  le  capitaine  Miot,  président 
e  la  Société  ; 

reintes  des  sceaux  de  Bonsmoulins  (xvie  siècle)  et  de  Longny 
cvuc  siècle),  don  de  M.  Fournier; 

t  du  Parlement  condamnant  «  Etienne  Gouhier  à  avoir  les 
ras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vifs  »  en  la  ville  de 
ellême  pour  avoir,  dans  la  nuit  du  18  au  19  mars  1785  à  la 
londelle,  commune  de  Saint-Germain-des-Grois,  assassiné 
t  volé  Marie  Feron  et  Anne  Pelletier,  sa  domestique  (don  de 
I.  Henri  Tournoùer). 


M.  R.  Gobillot  émet  le  vœu  qu'une  collection  de  clichés 
photographiques  du  pays  soit  formée  par  les  soins  de 
notre  Société  et  qu'un  appel  dans  ce  sens  soit  adressé 
aux  membres.  Il  se  propose  lui-même  de  faire  don  d'un 
certain  nombre  de  vues  du  Perche. 

Sur  la  proposition  de  M.  Georges  Creste,  il  est  décidé 
que  les  vingt  premiers  numéros  de  la  collection  du  bul- 
letin de  la  Société  seraient  mis,  pour  les  sociétaires  seule- 
ment, bu  prix  de  50  centimes  le  fascicule;  le  prix  de 
1  franc  étant  maintenu  pour  les  autres  iiiuuéms. 

Sur  la  proposition  de  M.  Tournoiier  l'Assemblée  invit< 
M.  Fournier,  secrétaire,  à  entrer  en  pourparlers  av© 
M.  I  Archiviste  de  l'Orne  et  M.  le  Bibliothécaire  de  1: 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Alencon  aux  lins  d'un  éehang* 
entre  ces  institutions  et  la  Société  Percheronne  d'histoin 
et  d'archéologie;  cette  dernière  ferait  don  à  la  Bibliothéqa* 
d'Alencon  et  aux  Archives  départementales  d'une  collec- 
tion complète  de  ses  bulletins  contre  un  exemplaire  des- 
Catalogues  ou  Inventaires  de  ces  établissements. 

l«i  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIFR. 


L'ARRIÈRE-BAN  DU  PERCHE 


ET 


LE  SERVICE  MILITAIRE  AVANT  LA  RÉVOLUTION*" 


(SUITE) 


«  L'aristocratie  anglaise  gouverna. 
«  La  noblesse  française  a  servi.  » 

Ch.  Macrras. 
Action  Française  do  20  Dorembre  1909. 


D)  Pauvreté  de  la  noblesse  du  Perche 

Conformément  aux  ordres  du   Roi,  transmis  par  le 
bailly  du  Perche,  publiés  et  affichés  à  son  de  tambour  et 
cri  public  par  les  carrefours  et  lieux  accoutumés  du 
bailliage,  76  gentilshommes  percherons  se  présentèrent 
en  armes  en  la  ville  du  Mans  et  furent  passés  en  revue 
-     par  le  gouverneur,  le  2  septembre  1674  :  tous  étaient 
fliontés  et  la  moitié  environ  étaient  escortés  d'un  valet, 
trois  d'entre  eux  comparurent  même  avec  trois  chevaux, 
citaient  :   Claude   de  Fontenay,  écuyer,    seigneur  de 
^oizay,  Cherperrine  et  le  Val  ;  Léonor  de  Graville,  demeu- 
rant à  Boissy-Maugis,  et  Pierre-Antoine  du  Crochet,  sei- 
^èi^ur  de  Maison-Maugis,  Francvilliers,  Montireau  et  la 
^?>routerie  (2).  Tous  ces  cavaliers  bien  campés  sur  leurs 
^^olides  chevaux  devaient  avoir  assez  fiôre  tournure,  et 
appareil  pourrait  aussi  nous  tromper  sur  l'état  de 
îortune  de  la  majorité  d'entre  eux,  si  nos  rôles  n'étaient 
rès  instructifs  à  cet  égard.  Le  rôle  de  1074  (3)  ne  contient 

(1)  Lecture  faite  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  à  Nogent-le- 
otrou  le  21  septembre  1909. 

(2)  Documents  sur  la  province  du  Perche,  Arrière-Ban  du  Perche,  p.  50. 

(3)  Ibid.,  p.  27. 
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malheureusement  les  indications  de  fortune  que  poui 
dix-huit  des  comparants  ;  sur  ce  nombre,  le  plus  fortuné. 
Claude  de  Fontenay  a  1  .000  livres  de  rentes,  Pierre-Antoine 


du  Crochet  en  déclare  8  à  900,  Charles  de  Grongnaul 
800,  les  deux  suivants  ont  500  livres  de  revenu,  deu 
autres  200,  un  150,  un  100,  puis  les  chiffres  s'abaissent  : 
deux  comparants  n'ont  que  15  livres  de  rente  chacun 
deux  autres  10  livres,  un  5  livres,  un  3  livres  6  sous,  u 
20  sous,  enfin  deux  déclarent  ne  posséder  aucun  revenu 
il  leur  avait  donc  fallu  emprunter  ou  toucher  le  cœur  d 
quelque  parent  généreux  pour  trouver  le  moyen  d 
s'équiper  de  façon  à  se  présenter  pour  le  service. 

Sur  les  25  gentilshommes  qui  ne  comparurent  pas  ai 
Mans  mais  proposèrent  des  excuses  pour  le  service  d 
larrière-ban  (1),  deux  étaient  au  service  dans  d'autre-^ 
provinces,  onze  avaient  plus  de  soixante  ans,  deux  étaie 
infirmes,  huit  avaient  un  ou  plusieurs  enfants  au  servi 
enfin  quatre  vinrent  déclarer  ne  pouvoir  servir  faute 
ressources  pour  s'équiper  et  être  prêts  à  partir  pour\ 
qu'on  leur  en  donnât  le  moyen. 

En  1675,  sur  103  gentilshommes  ayant  indiqué   lei 


fortune  (2),  le  plus  riche  de  beaucoup  est  Philbert  c 
Thurin,  marquis  de  Ceton,  qui  possède  6.P85  livres 
rente;  dix"  autres  déclarants  ont  plus  de  2.000  livres 
rente,  deux  ont  1.500,  un  1.000,  dix  ont  une  fortune  sup< 
rieure  à 500  livres  et  inférieure  à  1.000  livres;  soixante-di: 
neuf,    c  est-à-dire    la    grosse    majorité,   ont    moins 
500  livres  de  revenu,  et,  parmi  ces  derniers,  quarant 
huit  c'est-à-dire  presque  la  moitié  de  tous  les  déclarai* 
ne  possèdent  aucun  iief  ;  enfin  cinq  ne  possèdent  aucui 
propriété   quelconque   ou  ont   plus   de   dettes   que 
revenus. 

La  situation  était  à  peu  près  la  même  un  siècle  pLt. is 

tard,  et  le  Rôle  de  la  Capitation  imposée  à  la  Noblesi=^>e 
de  l'Élection  de  Mortagne  en  1707-08  contient  entre  auti~^"^s 
les  mentions  suivantes  :  «  Ville  de  Mortacne  :  Le  siei^"ur 
d'Escorches,  chevalier  de  Moulines  et  la  dame  sa  soe^"ur 

(1)  Documents  sur  lu  province  du  Perche;  Arrière-Dan  du  Perche,  p.  rj 

(2)  Ihid.,  p.  27. 
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pauvres)  2  livres.  —  Bazoches  :  Le  sieur  de  Veillard 
pauvre,  le  réduire  à  1  livre),  2  livres.  »  Vingt-neuf  autres 
gentilshommes  ne  sont  imposés  pour  la  capitation  qu'à 
ine  somme  de  1  à  3  livres  évidemment  à  cause  de  leur 
insère  notoire  (1). 

Cette  pauvreté  de  la  noblesse  militaire,  de  beaucoup 
ia  plus  nombreuse,  n'était  du  reste  pas  spéciale  au 
xvne  siècle,  ni  à  la  province  du  Perche  :  en  effet,  les 
documents  nous  en  apportent  la  preuve  depuis  l'époque 
des  croisades  jusqu'à  la  Un  du  wiif  siècle,  aussi  bien 
en  Champagne  qu'en  Normandie,  en  Bourgogne  qu'en 
Anjou  et  dans  le  Midi. 

«  La  pauvreté,  nous  dit  1  erudit  vicomte  de  Poli,  fut 
l'état  couturnier  de  la  noblesse  française  ;  on  en  recueille 
maints  témoignages  antérieurement  même  au  dénoue- 
ment des  croisades  »  ;  il  en  cite  de  nombreuses  preuves 
tirées  de  divers  cartulaires  :  montre  que  «  les  juifs, 
créanciers  Apres,  s'engraissaient  déjà  des  dépouilles  fran- 
çaises »  et  ajoute  :  «  Après  les  croisades,  le  dénument 
des  nobles  est  navrant;  les  Rois,  à  l'exemple  de  saint 
Louis,  s'efforcent  de  l'atténuer  et  c'est  une  des  recom- 
mandations ordinaires  de  l'Eglise  que  d'être  secourable 
aux  pauvres  chevaliers  (2)  ». 

Au  xve  siècle,  d'après  la  Revue  Nobiliaire  (3),  les  familles 
nobles  de  Bourgogne  étaient  presque  toutes  complète- 
ment ruinées.  Les  revues  de  l'arrière-ban  de  l'Orléanais 
au  xin«  siècle,  d'Anjou  et  de  Sain  longe  au  xvc,  de  Dax 
en  1689  montrent  de  nombreux  gentilshommes  ne  pou- 
vant servir  faute  d'être  assez  riches  pour  s'équiper. 

D'après  AL  Tuetey,  «  à  Lyon  en  1(589,  aucun  de  ceux 
qui  peuvent  marcher  à  l'arrière-ban  n'ont  de  cheval  et 
ils  manquent  d'argent  ou  de  crédit.  En  Touraine,  il  y  a 
beaucoup  de  gentilshommes  qui,  foute  de  cheval,  seront 
obligés  d'aller  à  pied,  tant  est  grande  leur  pauvreté;  à 
Paris,  en  Anjou,  en  Guyenne,  en  Bretagne,  mêmes  lamen- 
tations (4).  » 

(1)  État  de  la  Généralité  d'Alençon  sous  Louis  XIV,  par  L.  Du  VAL,  p.  353. 

(2)  Essai  d'Introduction  à  l'histoire  généalogique,  p.  107. 

(3)  T.  III.  p.  209. 

(4)  Les  Officiers  sous  l'Ancien  Régime,  p.  4;  tous  ces  renseignements  sont 
puisés  dans  des  lettres  de  fonctionnaires  adressées  à  Louvois. 
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e  Bouille  estime  que  toutes  les  vieilles  familles,  sai 
deux  ou  trois  cents,  sont  ruinées.  Dans  le  Rouergu 
plusieurs  vivent  sur  un  revenu  de  50  et  même  de  25  loui 
En  Limousin,  dit  un  intendant  au  commencement  d 
siècle,  sur  plusieurs  milliers,  il  n'y  en  a  pas  quinze  q 
aient  vingt  mille  livres  de  rente.  En  Berry,  vers  175 
«  les  trois  quarts  meurent  de  faim  ».  Taine  qui  no 
donne  ces  renseignements  (1)  ajoute  de  nombreu 
citations  dénotant  une  situation  analogue  en  Franch 
Comté,  en  Bretagne,   en  Bourgogne  et  notre   rôle 
l'arrière-ban  de  1675  prouve  que  la  détresse  de  plusieu 
familles  nobles  du  Perche  était  encore  plus  grande  qu 
celle  révélée  par  les  citations  de  Taine,  aussi  Mirabea 
put  dire  avec  raison  :  «  Le  Trône  n'est  entouré  que 
nobles  ruinés  ». 

En  1694,  «  l'Intendant  de  Moulins  fait  remarquer  qi 
dans  sa  Généralité  la  noblesse  est  entièrement  épuis 
et  dans  une  extrême  pauvreté  (2).  » 

Le  contraire  serait  du  reste  absolument  inexplicabl 
malgré  le  droit  d'aînesse  qui  apportait  une  légère  att 
nuation  à  l'appauvrissement  des  familles  en  accorda 
une  part  plus  forte  à  l'aîné  et  en  condamnant  les  cade 
au  célibat  :  d'une  part,  en  elTet,  les  charges  imposé 
par  le  service  militaire  étaient  écrasantes,  d'autre  pa 
toute  occupation  lucrative  était  sévèrement  interdite 
une  classe  qui  devait  toujours  être  corps  et  biens  = 
service  de  l'Etat. 


E)  Obligation  du  stage  comme  simple  soldat  dans  un  régimes        ut 
avant  l'institution  des  Ecoles  militaires 

La  meilleure   des  raisons,   la   nécessité,   obligeait  'a 

plupart  des  jeunes  gentilshommes  à  servir  comme  simpl  ^^s 
soldats,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  riches  pour  acheta  -^r 
un  grade,  niais  les  règlements,  conformes  du  reste  s^iu 
bien  du  service,  l'exigeaient  également  comme  appren      n~ 

(1)  Les  Oruj'utcs  de  la  France  conlcHiporaine,  t.  I.  p.  48  et  49. 

(2)  Ti-ktky.  lbid.,  p.  10. 
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tissage  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  enfin 
frtt-on  jugé  apte  à  commander  et  eut-on  de  quoi  payer 
une  commission,  il  fallait  encore  attendre  dans  le  rang 
la  vacance  d'une  place  dans  le  cadre  des  officiers.  Contrai- 
rement au  préjugé  entretenu  avec  soin  par  les  manuels 
officiels,  non  seulement  tout  noble  n'était  pas  pour  cela 
officier  d'emblée,  mais  au  contraire  beaucoup  de  nobles 
servaient  pendant  de  longues  années  comme  simples 
soldats  et,  même  dans  le  cas  où  leur  fortune  leur  per- 
mettait d'acheter  une  commission,  le  stage  militaire  était 
beaucoup  plus  rigoureux  autrefois  qu  a  présent.  Les  jeunes 
gentilshommes  l'accomplissaient  aux  xiv*  et  xv«  siècles 
sous  la  conduite  des  chevaliers  ou  des  écuyers,  plus  tard 
dans  les  compagnies  d'archers,  puisdans  les  régiments  (1); 
^nfin,  même  après  l'institution  des  Écoles  Militaires,  dont 
la  première  ne  fut  fondée  qu'en  1751,  ils  doivent  débuter 
soit  comme  cadets-gentilshommes,  soit  comme  volontaires, 
soit  comme  simples  soldats. 

En  162w2  «  quatre  cents  gentilshommes  de  fort  bonne 
Maison  »  et  riches  servent  au  régiment  des  Gardes-Fran- 
C^iises,  comme  volontaires,  en  attendant  de  pouvoir  obtenir 
^les  charges  d  officiers  (2). 

M.  Kergu  de  Itelleville  est  simple  soldat  au  régiment 
^\e  Bourbonnais  pendant  dix-sept  ans,  on  lui  donne  alors 
V*ne  lieutenance  dans  la  milice  de  Bretagne  et  la  même 
^^nnôe  une  compagnie  qu'il  commande  pendant  quatorze 
^*ns,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  apporté  de  Lille  chez  lui  où, 
Visé  de  fatigues  et  accablé  d'infirmités  dues  à  ses  bles- 
sures, il  garde  le  lit,  privé  du  nécessaire  (3). 

Nous  voyons  les  plus  grands  seigneurs  et  même  les 
princes  du  sang  royal  soumis  à  cette  règle  :  «  L'illustre 
Turenne  et  le  maréchal  de  Guébriant  portent  le  mous- 
quet en  Hollande  comme  soldats  d'infanterie,  le  grand 
Condé  fait  de  la  même  façon  ses  premières  armes  à 
l'année  de  Picardie  (4).  En  1073,  M.  de  Beauharnais  est 

(1)  Essai  d'introduction  à  l'Histoire  Généalogique,  par  le  V,e  DE  Poli,  p.  27. 

(2)  Mémoires  de  Puységur,  I,  71,  7*2. 

(8)  Archives  nationales  II  471  ;  cité  par  P.  de  Vaissière,  Gentilshommes 
camjwtgnards  de  l'ancienne  France,  p.  318. 
(4)  Petit  Patriote  de  Normandie,  du  17  juin  1909;  art.  de  M.  F.  Beau,  2«  colonne. 


—  28  — 

cavalier  au  régiment  des  Fourneaux,  M.  de  Praslin  cavi 
lier  au  régiment  Royal,  MM.  de  Rohan,  de  Cochefilet,  (F 
Dampierre,  de  la  Guiche  cavaliers  au  régiment  Roya. 
Wallon;  en  1693,  M.  de  Biron,  cavalier  au  régiment  c 
Girardin  (1). 

Saint-Simon,  tout  duc  et  pair  qu'il  est,  porte  des  sa 
de  grains  en  croupe  ;  plus  tard  Vauban  portera  deux  a 
le  mousquet  comme  cadet  au  régiment  de  Condé.  Ce^ 
dura  jusqu'à  la  Révolution.  «  Lorsque,  en  1785,  le  sou 
lieutenant  d'artillerie  Napoléon   Bonaparte  rejoignit 
régiment  de  la  Fére,  son  brevet  d'ofiicier  ne  le  dispen 
point  de  faire  un  stage  de  quelques  mois,  comme  simp 
canonnier  d'abord,  pins  comme  bas-officier,  c'est-à-di 
sous-officiei  (2).    » 

Le  fait  bien  connu  que  de  jeunes  princes  encore 
berceau  recevaient  le  grade  honorifique  de  colonel  d' 
régiment  ne  contredit  en  rien  cette  vérité,  car  dans 
cas  le  régiment  était  commandé  par  le  lieutenant-colone 
cela  se  fait  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  armé 
étrangères  où  des  princes  de  pays  alliés  portent  des  titr 
de  colonel  purement  honorifiques  :  la  reine  Victoria  éta 
ainsi    colonel    de    plusieurs    régiments    dans    divers 
armées. 

§  V.  —  Renseignements  divers  fournis  par  nos  rôl< 

de  l' Arrière-Ban  du  Perche 


-a- 
:le 


le 
%e 


A)  État  des  personnes,  terres  titrées,  fonctionnaires,  signatiu- 

Nos  rôles  de  l'arrière-ban  donnent  encore  quelqu 
autres  indications  intéressantes  sur  l'état  des  personne* 
ainsi  dans  celui  de  15(>8,  14  des  déclarants  prennent 
qualification  de  chevalier  et  les  133  autres  celle  d'écuy 
parmi  les  chevaliers  figurent  Louis  de  JJourbon,  priii 
de  Condé  et  seigneur  de  Nogenl-le-Rotrou,  Montland 
et  Regmalart;  Charles  de  Croy,  comte  de  Saningam, 


—  n 


^>  . 

la 


?e 
n 
et 


(1)  V»«  de  Poli,  Ibid.,  p.  28. 

(2)  Hobert    DE    BOISFLKI'KY 
d'Action  française,  1907,  110. 


L'année   d'Ancien    Régime,   dans   la  fJ«f?"  *ue 
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mis  de  Vieuxpont,  baron  de  Kcufbourg  en  Normandie  : 
icurie  terre  titrée  napparait  encore  dans  Je  Perche. 
irmi  les  écuyers  parait  Richard  Labbé,  seigneur  de 
Condrelle  qui  occupe  les  fonctions  de  vicomte  du 
erche,  ce  qui  ne  le  dispense  pas  de  la  convocation  à 
irrière-ban. 

En  1674,  comparaissent  :  1  chevalier  et  100  écuyers, 
icun  possesseur  de  terre  titrée,  ni  aucun  fonctionnaire. 

En  1675,  nous  avons  les  noms  de  110  déclarants,  dont  : 
0  chevaliers,  17  veuves  ou  demoiselles,   79  écuyers  et 

membres  du  Tiers-Êtat  (1),  Odet  de  Riant  porte  le  titre 
e  baron  de  Villeray  (2),  Philbert  de  Turin  celui  de  marquis 
e  Ceton  (3),  Françoise-Angélique  Aubry  celui  de  comtesse 
e  Vauvineux  (4).  En  outre,  Paul  de  Boursault,  seigneur 
e  Viantais  en  Bellou-sur-Hulne  est  en  même  temps 
tarquis  de  Viantais  en  Touraine,  René  du  Grenier  est 
aarquis  d'Oléron,  Jean-Claude  de  Preaulx  est  marquis 
!c  Preaulx.  Enfin,  Pierre  de  Fontenav  est  Conseiller  du 
toi,  capitaine  et  maître  particulier  des  Eaux  et  Forêts  et 
•Yançois  de  Ruffré  est  président  des  Gabelles  du  comté  du 
*erche  :  ces  fonctions  les  dispensent  l'un  et  l'autre  du  sér- 
iée de  rarriôr'e-ban  et  de  toute  taxe  de  remplacement. 

Les  gentilshommes  présents  au  Mans  le  2  septembre 
671,  et  ceux  qui,  faisant  valoir  des  excuses,  comparu- 
ent  le  même  jour  ù  Belléme  ont  tous  sans  exception  siyné 
eur  déclaration  et  la  plupart  d'une  écriture  haute,  ferme 
it  élégante,  que  sans  autre  renseignement,  il  est  difficile 
l'attribuer  à  des  illettrés.  Parmi  les  110  déclarants  de  1(575 
leux  seulement  ont  déclaré  ne  savoir  signer  :  ce  sont 
"rançois  le  Cousturier,  écuyer,  seigneur  de  la  Cresto- 

(1)  Beaucoup  de  simples  fiefs  étaient  alors  possédés  par  des  non-nobles 
nais  on  ne  convoquait  pour  l'arriére-ban  que  les  possesseurs  de  tiefs  nobles 
>u  seigneuries  ayant  des  vassaux. 

(2)  Villeray  fut  érigé  en  baron  nie  en  mars  1593  en  faveur  de  Gilles  de 
liant,  conseiller  d'État,  président  au  Parlement  (Archives  de  l'Orne,  C  76*2). 

(3)  Philbert  de  Turin  était  (ils  d'autre  Ph.  de  Turin,  conseiller  d'État, 
naître  des  requêtes  ord.  de  l'hôtel  du  roi,  et  président  au  Grand  Conseil 
Arch.  nat.  P  8741,  cote  Hïl).  Ceton  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  érigé  en 
narquisat. 

(4)  D'après  une  note  iU*s  Aivhives  de  l'Orne  (C  7.72),  Vauvineux  aurait  été 
îrigé  en  comté  en  faveur  de  Charles  de  Cochclilet,  mais  on  ignore  la  date  de 
'érection. 
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chère  qui  ne  possédait  que  24  livres  de  revenu  et  Isa! 
Guiot,  marchand  à  Bellème,  propriétaire  du  fief  de  Cissay. 
Enfin  nous  voyons  Anne  Pousset,  veuve  d'Etienne  d 
la  Guérinière,  qui  était  pourvu  des  charges  de  secrétain 
du  Roi  et  de  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  d'Orléans  ef 
de  Mademoiselle,  demander  sa  décharge  de  larrière-ban 
tant  à  cause  de  sa  qualité  de  veuve  d'un  secrétaire  du  Roi" 
que  de  celle  de  bourgeoise  de  Paris;  se  prétendent  éga- 
lement exemptes  de  toute  contribution  à  l'ariïêre-ban 

0 

Elisabeth  le  Féron,  duchesse  de  Chaulnes,  en  sa  qualit 
de  duchesse,  —  Marie  Laurent,  en  qualité  de  veuve  d 
Pierre  de  Prez,  écuyer,  seigneur  de  Launay,  sous-lieute- 
nant de  la  Vénerie  du  Roi,  —  Catheline  de  la  Morisière 
veuve  de  Charles  de  la  Fortiniére  et  dame  de  Gémage 
en  sa  qualité  de  bourgeoise  de  Paris,  —  Marie  Miron 
veuve  de  Claude  Prisard,  conseiller  au  Parlement  e? 
dame  des  Perrines,  également  comme  bourgeoise  de  Pari 
—  enfin  Françoise-Angélique  Aubry,  veuve  de  Charles  d 
Cochefilet,  comte  de  Vauvineux  aussi  bourgeoise  de  Pari 
Les  prétentions  à  l'exemption  ne  furent  admises  qu»- 
pour  les  deux  premières  de  ces  dames,  quant  aux  quatr- 
autres  elles  furent  taxées  par  les  officiers  du  bailliage  d» 
Perche,  ce  qui  peut  étonner  au  premier  abord,  le  privfi 
lège  dispensant  les  bourgeois  de  Paris  de  la  convocatio" 
à  larrière-ban  étant  bien  connu  :  il  est  probable  que  I 
division  du  lieutenant-général  de  Jîellème,  que  le  baill 
du  Perche  refusa  du  reste  de  signer,  reposait  sur  Vopinio  ^^  ~~~*] 
que  si  les  bourgeois  de  Paris  étaient  exempts  de  Parrièrt^a^  '* 
ban  pour  les  terres  qu'ils  possédaient  à  Paris  et  daiw  "mn 
l'Ile  de  France,  cela  ne  les  dispensait  pas  de  la  tax^^"*^3 
pour  les  biens  qu'ils  possédaient  dans  d'autres  provincess^  ""^ 
Cet  appel  aux  privilèges  des  bourgeois  de  Paris  noi^E^-  -mu 
amène  à  rechercher  brièvement  à  quoi  répondait  e-^=— ^1-^>l 
réalité  sous  l'Ancien  Régime  ce  mot  de  privilège  au  sujt=^^  ^ 
duquel  on  a  écrit  et  on  ne  cesse  décrire  tant  d  absurdité===^    ^s- 

ïi)  Les  privilèges  sous  V Ancien  Régime 

Un  privilège,  d'après  le  Dictionnaire  de  PAcadémi  -^   -*v> 
est  la  «  Faculté   accordée  à   un   particulier  ou  à  un 
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Communauté,  de  faire  quelque  chose,  ou  de  jouir  de 
quelque  avantage  à  l'exclusion  des  autres.  »  Il  faut  donc 
d'abord  constater  que  toute  société  humaine  si  peu  déve- 
loppée soit-elle  suppose  des  privilèges  :  la  famille  et  la 
propriété  privée,  sans  lesquelles  la  société  la  plus  rudi- 
roentaire  ne  peut  exister,  ont  en  effet  pour  base  un  pri- 
vilège, placé  chez  tous  les  peuples  sous  la  sauvegarde 
clés  lois  divines  et  humaines. 

En  France,  sous  l'Ancien  Régime,  le  Roi  avait  ses  pri- 
vilèges, mais  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers- État, 
les  provinces,  les  villes,  les  corporations,  les  Cours  sou- 
veraines, les  Universités,  les  corps  constitués  de  tout 
genre  et  de  toute  nature  avaient  les  leurs,  qui  limitaient 
sur  tous  les  terrains  le  pouvoir  du  Roi,  par  conséquent 
de  l'État  :  pour  les  énumérer  il  faudrait  un  volume. 
Aujourd'hui  le  compte  de  nos  privilèges,  par  conséquent 
de  nos  libertés,  n'est  pas  long  à  foire  :  tout  citoyen  fran- 
çais, majeur  et  non  sous  les  drapeaux,  a  le  droit  de  temps 
en  temps  de  mettre  un  morceau  de  papier  avec  ou  sans 
nom  dessus  dans  une  boîte  appelée  urne  (un    point, 
c'est  tout).  Une  fois  ce  geste  fait  il  n'a  plus  aucun  moyen 
de  se  défendre  contre  les  empiétements  croissants  de 
J*État  anonyme  et  irresponsable,  qui  absorbe  tous  les 
droits,  tous  les  privilèges,  toutes  les  libertés. 

Si  Ton  examine  spécialement  les  privilèges  dont  parlent 
le  plus  souvent  à  tort  et  à  travers  les  fabricants  des 
Vnanuels  officiels  d'histoire,  qui  semblent  ignorer  tous 
les  autres,  il  faut  en  distinguer  deux  groupes  :  les  privi- 
lèges féodaux  et  les  privilèges  nobiliaires. 

Les  premiers,  nommés  aussi  droits  seigneuriaux,  atta- 
chés à  la  possession  des  fiefs  et  seigneuries  étaient 
essentiellement  réels;  c'est-à-dire  que  celui  qui  acquérait 
un  fief,  fût-il  clerc,  noble  ou  roturier,  acquérait  en  même 
temps  les  droits  attachés  à  ce  fief  et  devait  en  supporter 
les  charges,  exactement  comme  celui  qui  achète  actuel- 
lement une  propriété  achète  en  même  temps  les  servi- 
tudes actives  et  passives  qui  y  sont  attachées.  Le  droit 
d'acquérir  les  fiefs,  primitivement  contesté  aux  non- 
nobles  à  cause  de  leur  incapacité  habituelle  à  remplir 


les  devoirs   militaires    imposés  à  tout  vassal,  leur  fui 

régulièrement  accordé  à  partir  de  Saint-Louis  et  la  pos 

session  des  liefs  anoblit  même  longtemps  les  roturière — =■ 
oui  les  avalent  possédés  pendant  trois  générations.  En-^«i 

revanche,  quelque  fut  l'illustration  de  sa  race,  le  gen 

tilliouiiiH'  qui  ne  possédai!  aucun  Hef,  comme  celait  le^— *c- 
cas,  nous  l'avons  vu  pour  près  de  la  moitié  îles  noblesses 
percherons  en  1675,  ne  pouvait  prétendre  à  ta  joaiSBancw-s: 
d'aucun  droit  féodal  quelconque  (11. 

Quant  aux  droits  honorifique»  dans  les  églises,  également  ^J 
attachés  à  la  possession  dis  terres  et  se  transmettant  r3 
forcément  avec  elles,  ils  appartenaient  :  1"  au  patron  de-  —  ~ 
régîise  (c'est-à-dire  celui  qui  l'avait  fondée,  construite  et       1 

dotée,  ou  ses  ayant-cause)  el  '2"  ku  seigneur  haut~JHêiiciei 

du  lieu  où  elle  était  bâtie,  niais  les  officiera  du  roi  ayant 
hi  justice  ordinaire  et  presque  tous  du  Tiers-Étal  avaienl 

droit  de  préséance  sur  l'un  et  sur  l'autre,  << ne  repré- — 

sentant  le  Souverain  (2).  Le  fait  d'être  noble  OU  roturiei  — 
n'avait  donc  aucune  influence  sur  l'exercice  de  ces  droits = 
quand  un  gentilhomme  n'étail  ni  le  patron  de  l'église,  uï 
le  haut-justicier,  il  devait  prendre  place  au  milieu  des 
paysans  et  autres  habitants  de  la  paroisse,  tandis  que  |i  - 
roturier  possesseur  d'une  terre  ayant  droit  de  patronages 
on  de  liante  justice,  jouissait  par  le  fait  même  des  droits 

honorifiques  dans  l'église. 

L'appauvrissement  progressif  de  la  noblesse  jusqu'à  la 
Révolution,  correspondant  à  l'enrichissement  de  la  bour- 
geoisie dû  soit  au  commerce,  soil  à  l'exercice  des  charges 
judiciaires  et  financières  eurent  du  reste  pour  résultai 
de  faire  passer  de  plus  en  plus  les  terres  les  plus  impor — 
taules  ainsi  que  les  droits  seigneuriaux  utiles  on  bono  — 
rifiquesqui  y  étaient  attachés,  des  mains  du  second  ordr*r. 
de  l'État  entre  celles  du  troisième.  «  Suivant  l'estimatiOm 
de  Lavoisier,  la  richesse  foncière  de  la  franc  éta  ■» 
répartie  de  la  façon  suivante  :  un  cinquième  au  Roi  ^e 
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H)  Voir  !i\s  11!  col -s  riinsncivi.-e  liims  If  Ui'^uu-liiirt-  <(.'  Jurispi 

Glivi.it  nux  liroils  seigneuriaux, 

(2|  GiïOT.  Bi'perluire  de  Juris^ruilcncv,  arl.  Droit»  l.ui.oiifiqun,  VI. 
et  486. 
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iux  princes,  un  cinquième  au  clergé,  un  cinquième  à  la 
noblesse,  un  cinquième  à  la  bourgeoisie,  un  cinquième 
iu  peuple.  Quant  à  la  fortune  mobilière,  elle  était  presque 
entièrement  aux  mains  di^  Tiers-État  ou  de  la  noblesse 
le  robe  (1  ).  * 

L'auteur  auquel  est  empruntée  cette  citation  y  ajoute 
ine  remarque  fort  importante.  «  Ce  qu'il  ne  faut  pas, 
lit-il,  c'est  voir  une  classe  entière  sous  un  certain  aspect, 
vrillant  ou  misérable,  car  rien  ne  serait  plus  faux  (2).  * 
Sn  effet,  à  côté  de  quelques  prélats  et  de  quelques  abbés 
ouïssant  de  revenus  immenses,  les  curés  de  campagne 
*éduits  à  la  portion  congrue  ont  bien  juste  de  quoi  vivre. 
Dans  la  noblesse  il  y  a  trois  catégories  bien  tranchées  : 
a  noblesse  de  robe  peu  nombreuse  et  généralement  peu 
ancienne  faisant  rapidement  fortune  et  dispensée  par  ses 
fonctions  du  service  militaire;  la  noblesse  de  Cour  riche 
2t  frivole  mais  versant  son  sang  avec  héroïsme  dès  que 
l'occasion  s'en  présente  ;  enfin  la  noblesse  militaire  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse,  dont  la  médiocrité  de  for- 
tune sinon  la  misère  devenaient  forcément  de  plus  en 
plus  pénibles  à  supporter,  puisque  le  service  auquel  elle 
était  condamnée  l'appauvrissait  d'une  façon  toujours 
croissante.  Dans  le  Tiers-État  le  contraste  est  également 
frappant  :  «  La  situation  de  fortune  de  beaucoup  de  mem- 
bres de  la  bourgeoisie  était  aussi  brillante,  sinon  plus, 
que  celle  des  grands  seigneurs  »  (3)  ;  enfin,  ils  étaient 
exempts  à  la  fois  de  beaucoup  d'impôts  et  de  tout  service 
militaire,  tandis  que  la  milice  et  toute  la  charge  des 
impôts  retombaient  sur  le  paysan. 

Il  serait  donc  inexact  de  dire  qu'un  des  trois  Ordres 
était  plus  avantagé  que  les  autres;  mais  en  faisant  les 
distinctions  ci-dessus,  on  peut  affirmer  que  les  vrais 
privilégiés  sous  l'Ancien  Régime  étaient  d'une  part  la 
noblesse  de  robe,  et  d'autre  part  la  bourgeoisie.  Du  reste 
quand  on  disait  simplement  les  Privilégiés,  cela  n'indi- 


(1)  E.  Hocquap.t  de  Turtot.  Le  Tiers-Étal  et  les  privilèges,  p.  69. 
C2)  Ibid.,  p.  11. 
(3)  Ibid.,  p.  72. 
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quait  pas  le  clergé  ni  la  noblesse,  mais  les  roturiers  ayai 
droit  à  des  exemptions  d'impôts  à  cause  de  leurs  fon< 
tions  ou  de  leur  séjour  à  la  ville  (1).  «  Plus  de  40,000  offit  a 
procuraient  à  leurs  acquéreurs  le  titre  de  fonctionnaires  -« 
avec  lui  l'exemption  complète  ou  partielle  des  tailles  (2)        i 

Seuls,  en  effet,  les  bourgeois  de  la  plupart  des  grand* 
villes  et  les  fonctionnaires  de  Tordre  judiciaire,  financi 
et  administratif  presque  tous  issus  du  Tiers-État,  ne 
seulement  étaient  exempts  de  tout  service  militaire  m; 
jouissaient  d'avantages  et  d'exemptions  pécuniaires 
tout  genre  (3)  sans  avoir  à  supporter  aucune  char 
correspondante,  leurs  fonctions  étant  déjà  grassem< 
payées  en  argent  et  en  pouvoir. 

Le  clergé  était  bien  exempt  du  service  militaire  et 
la  taille  personnelle,  mais  il  faiâait  tous  les  ans  au 
un  don  gratuit,  véritable  impôt  souvent  assez  lourd  ; 
outre,  en  dehors  du  Ministère  des  Autels,  le  plus  imp< 
tant  de  tous,  il  supportait  presque  seul  les  frais  du  bud^ 
actuel  de  l'Instruction  publique  et  de  la  plupart 
établissements  charitables  et  hospitaliers. 

Quant  aux  privilèges  de  la  noblesse,  attachés  à  la  quai  ;&-té 
de  gentilhomme,  ils  étaient  bien  minces;  les  uns  étai^^~  nt 
purement  honorifiques  :  droit  de  faire  mettre  dans  1  es 
actes  noble  homme  avant  son  nom  et  écuyer  après,  dr<  ^ 
de  timbrer  ses  armoiries  d'un  casque  ou  d'une  couronT"^  ,e> 
droit  de  prétendre  aux  honneurs  de  la  Cour  après  <_ï  es 
preuves  de  noblesse  aussi  dispendieuses  que  difficile-*  sî 
les  autres  étaient  des  droits  utiles  :  droit  d'obtenir  e^~       T~ 

• 

taines  charges  de  la  Maison  du  Roi,  et  d'être  reçus         a 

(1)  «  L'art.  33  du  règlement  des  Tailles  de  1631  permettait  aux  eeclésO        -as* 
tiques,  nobles,  officiers,  privilégiés,  aux  habitants  de  la  ville  de  Paris  et    *-^^"ux 
chevaliers  de  Malte,  de  faire  valoir  par  leurs  mains  une  de  leurs  terri ?-'£--  '  "  **' 
maisons  et  celles  qui  y  étaient  adjacentes.  »  Répertoire  de  Jurisprudence*         "v 
Guyot,  art.  Tailles,  p.  20. 

(2)  R.  Stouhm.  Les  Finances  de  l'Ancien  Régime,  p.  ,"i3. 

(3)  «  On  compte  par  milliers,  dit  Tocqueville,   les  oflices  exemptant         de 
tout  ou  partie  des  charges  publiques,  celui-ci  de  la  milice,  cet  autre  de^^  /* 
corvée,  ce  dernier  de  la  taille...  Je  ne  doute  pas  que  le  nombre  des  exen»  M** 
ne  fut  aussi  grand  et  souvent  plus  grand  dans  la  bourgeoisie  que  dana=^  ta 
noblesse  ».  Hocquart  de  Tuivtot.  Le  Tiers-atal  et  les  privilèges,  p.  9.  *       *-e 
roi  absolu  ne  se  croit  point  le   droit  d'obliger  un  bourgeois  à  porter     _^s 
armes  contre  sa  volonté,  quels  que  soient  les  dangers  du  royaume  ••  lb  *  «v 
p.  44. 
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certaines  écoles  et  à  certains  chapitres,  droit  de  ne  pou- 
voir être  jugés  par  certaines  juridictions  inférieures,  droit 
d'être  non  pendus  mais  décotes  en  cas  de  condamna- 
tion à  mort;  exemption  du  logement  des  gens  de  guerre; 
exemption  de  la  taille  réelle  pour  la  terre  cultivée  par 
leurs  mains  jusqu'à  concurrence  de  quatre  chairuts  au 
plus;  exemption  de  la  taille  personnelle  (cet  article  était 
sans  objet  dans  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la  Provence 
et  autres  provinces  où  la  taille  était  réelle  et  suivait  la 
qualité  des  terres  et  non  celle  des  personnes;  il  était 
également  sans  objet  pour  toute  la  partie  de  la  noblesse 
qui  se  trouvait  sans  fortune)  ;  exemption  des  cowées 
royales  et  des  banalités  (4). 

Cette  fameuse  exemption  d'impôts,  tant  reprochée  à  la 
noblesse,  était  loin  d'être  générale  :  elle  ne  s'appliquait 
qu'à  une  partie  de  la  taille,  la  noblesse  payant  tous  les 
autres  impôts;  la  taille  ne  formant  que  le  sixième  de  la 
niasse  totale  des  impôts,  l'exemption  portait  à  peine  sur 
le  sixième  des  charges  publiques  (2),  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  gentilshommes  payaient  un  impôt  spécial 
dit  Capitation  de  la  noblesse,  qu'ils  étaient  soumis  pério- 
diquement à  l'obligation  de  faire  des  preuves  de  noblesse 
toujours  fort  onéreuses  et  que,  sans  parler  de  Y  impôt  du 
sang,  les  charges  pécuniaires  du  service  militaire  étaient, 
comme  nous  l'avons  vu,  beaucoup  plus  lourdes  qu'on 
ne  se  l'imagine  généralement.  Pour  sortir  de  la  gêne,  le 
jeune  noble  n'avait  pas  la  ressource  de  se  livrer  au  com- 
merce ou  à  l'industrie  et  presque  toutes  les  fonctions 
lucratives  lui  étaient  interdites. 

(1)  Guyot,  Répertoire  de  Jurisprudence,  t.  XII,  p.  105,  §  xxiv.  Droits  utiles 
attachés  à  la  noblesse,  et  article  Taille,  t.  XVII,  p.  19  et  suiv. 

(2)  «  On  s'exagère  beaucoup  en  général  les  exemptions  d'impôts  dont 
jouissaient  les  ordres  privilégiés.  Les  nobles  n'étaient  point  sujets  person- 
nellement à  la  taille  ou  impôt  foncier,  mais  ils  la  payaient  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  fermiers,  quand  ils  en  avaient  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  la 
taille  d'exploitation.  Ils  n'en  étaient  affranchis  que  pour  les  terres  qu'ils 
faisaient  valoir  eux-mêmes  et  ce  privilège  se  limitait  dans  la  plupart  des 
provinces  à  l'exploitation  de  trois  charrues.  Us  payaient  leur  part  de  tous 
les  autres  impôts,  comme  les  vingtièmes,  la  capitation,  les  contributions 
indirectes  et.  la  taille  ne  formant  que  le  sixième  environ  des  revenus  publics, 
l'immunité  se  r'*  luisait  en  délinitive  à  peu  de  chose  ».  M.  de  Lavergne  cité 
M.  de  la  Sicotiere.  Documents  pour  servir  à  Vhist.  des  EL  aux  ztats-Géné- 
raux  de  HHU,  p.  26. 


Le  jeune  bourgeois,  au  contraire,  était  libre  de  mener 
la  vie  modeste  mais  tranquille  et  assurée  de  aea  Bleui  ; 
s'il  était  ambitieux  toutes  les  carrières  lui  étaient  ouver- 
tes (1);  si  la  vie  militaire  l'attirait  il  pouvait  librement 
s'y  consacrer  (2)  et  avait  plus  de  chances  que  le  pauvre 
gentilhomme  d'arriver  aux  grades  les  plus  élevés  (3). 
Faut-il  rappeler  que  le  chevalier  Paul,  lieutenant-général 
et  vice-amiral  de  France  sous  Louis  XIII  était  lils  d'une 
blanchisseuse;  Fabert,  maréchal  de  France  sous  LouîsXJV, 
fils  d'un  typographe;  Câlinât,  maréchal  de  Fntnce  et 
Duguay-Trouîn  fils  de  bourgeois;  Saint-Ililaiiv.  lieute- 
nant-général sous  Turenne,  fils  d'un  savetier:  C|ievert, 
lieutenant-général  sous  Louis  XV  lils  d'un  bedeau,  etc.  1 1). 

Quant  à  ceux  que  la  fumée  de  la  gloire  militaire  laissait 
insensibles,  ils  pouvaient  sans  aucun  dérangement  s'en- 


(1)  Malharel,  procureur-général  sons  Charles  IX  disait  :  «  H<«-  /r«liwi.t 
Fi-itiii-ii-ilttttin,  et  hixlmit  el  hnhelit  ru  perpétuai  "t  ctium  iiifinm  nuli  nrfuft.  %  *''»' 
jtostint  ctari  évadera  el  honore*  majore*  in  luit:  hene  constitua  ce/juMiiv.-^  -  *  *'"'< 
nottrd  assequi  et  obtinere  >.  Telle  a  «Lé  et  sera  toujours  in  ei  institution  île  t/  *  *'"'" 
France  qu'elle  n'a  jamais  exclu  des  dignités  les  plus  relevées  les  ciluyeii  ,  .  m  '  '''  '  ' 
nés  dans  la  plue  vile  condition.  (Cité  par  le  comte   F',  de   Semainville    '■'■  ■ 

tic  la  Nablene  française,  p.  130,  d'après  l'H'ut.  rie  la   ligue   •!■■  CftnibrAm  i.i^~ 
dissert,  prélim.,  p.  39.)  ' 

t  L'admission  du  Tiers-État  aux  plus  hauts  grades  a  été  jusqu'à  la  lin  •»  *-»„  j 
régne  de  Louis  XVI  de  pratique  ooiislanlesoiis  le^oiiierneim  ni  île  l'iineieti  r  ,  ^voh 
monarchie  fruni.-iii.ie.  Le  maréchal  de  Maillrbois.  p.  iii-iil<.  d  un  trésorier  dr»  "prîtes 
Finances  esi  Tait  lirnutl  dTlspaunc.  M.  d'Asfekl.  il'io,.  i  iuu  ■  I  ','  „.  ois,  ■  --.».,.,,,  ', 
fait  maréchal  e!  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  le  comte  de  HorvtUe,  il  i  ■  '  j  Nl^ 
famille  très  obscure,  également  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  Jean  de  Cm  i  •  t;m_ 
gniéres,  lils  d'un    marchand-bouclier,  débnle  en    11113  comme    soldat,  _  ra, 

anobli  en  l(it),  devieul  banni  île  ''.vcuei-  eN  pLVI.  enuile  de  Souvi^ny  el  h  ■  I  r,,.,,. 
tenant-général  des  armées  du  Bol  eo  16û<i.  M.  de  Frimant,  (ils  d'un  greft  -^_»fli,.r 
de  Gondreville,  d'abord  simple  hussard,  est  anobli  en  17ti8  et  devient  ni- 
chai de  camp  en  17RI.  (labriel  Ijumûiit,  Mis  d'un  marchand  d'Orléans,  vu 
laire  en  1731,  lieutenant  eu  1735  est  réformé  deux  fuis  ei  arrive  ,  »  penl.Li 
être  maréchal  du  camp  en  17*1.  »  TUETBï.  Les  Officier*  mu  Mm 
Régime,  p.  293. 

(2)  D'après  Siuaniic  [Histoire  de   l'Infanterie,   I,   p.  84),   les  blinde    ■ 
Picardie  (devenues   le  régiment  de  Picardie,  aujourd  hui    le    I ■■    régi 

d'infanterie  de  ligne)  comptaient  peu  de  gentilsl lessous  leur-  cn-e 

au  xvi'  siècle,  presque  tous  les  ofliciers  étAnt  de  vieux  soldats  de  tôt— 

(3)  .  La  fortune  ou  tout  nu  moins  l'aisance  est  nécessaire  a  I  ofl»  rkr 
c'est  pourquoi  les  jeunes  gens  riches  de  la  bourgeoisie  priment  souve  «  il  l,; 
cadets  de  familles  nobles  mais  pauvres.  »  (L.  Tuktky.  Les  0/ licier  se  tem 
l'Ancien  RegiiM,  p.  1-29.) 

(4)  t  Après  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  un  comptait  1.00*7  otS- 
ciers  roturiers.  •  Hocquart   dk  TtJRTOT.   le  Tien-Étal  et   la 
p.  56. 
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richir  par  le  commerce  et  l'industrie  (4)  :  ceux  qui  étaient 
intelligents  pouvaient  beaucoup  plus  facilement  percer 
et  arriver  à  une  haute  position  que  le  jeune  gentilhomme 
de  même  valeur  ;  c'était  en  effet  à  la  bourgeoisie  qu'étaient 
réservées  toutes  les  hautes  fonctions  administratives, 
judiciaires  et  financières  :  maîtres  des  requêtes,  inten- 
dants, fermiers -généraux,  trésoriers,  contrôleur  des 
finances,  conseillers  aux  Parlements,  aux  Chambres  des 
comptes,  etc.,  aussi  bien  que  les  positions  plus  modestes 
de  conseillers  aux  élections,  aux  Gabelles,  receveurs  des 
Tailles.  Ces  fonctions  ne  donnaient  pas  seulement  la  puis- 
sance, celui  qui  avait  pu  employer  les  sommes  acquises 
dans  le  commerce  à  l'achat  de  ces  charges  fructueuses 
voyait  sa  fortune  faire  rapidement  la  boule  de  neige; 
outre  un  somptueux  hôtel  dans  la  capitale  (2),  un  mobi- 
lier royal  dont  les  pièces  éparses  sont  disputées  à  prix 
d'or  par  les  Crésus  actuels,  il  s'offrait  en  outre  le  luxe 
de  se  décorer  des  titres  féodaux  les  plus  fastueux  et 
d  acheter  les  plus  belles  terres  de  sa  province  dont  la 
vieille  noblesse,  ruinée  par  le  service,  avait  dû  se  défaire 
avec  tristesse.  Nos  rôles  de  l'arrière-ban  et  toute  l'his- 
toire locale  de  notre  province  le  proclament  bien  haut  : 
le  marquis  de  Thurin  le  plus  fortuné  des  gentilshommes 
du  Porche  était  fils  d'un  conseiller  au  Parlement,  le 
marquis  de  Riant  fils  d'un  conseiller  au  Parlement,  les 
terres  de  Hegmalard,  Voré,  Freillet,  etc.  sont  achetées 
par  Clément,  conseiller  au  Parlement  et  passent  ensuite 
au  fermier-général  Helvetius  dont  le  père  était  médecin, 
la  terre  de  Prulay  vendue  par  les  lionvoust  est  achetée 
par  Poisonnier  médecin  du  Roi,  Cherperrine  passe  des 
mains  des  Fontenay  à  celles  d'un  ancien  intendant. 

(A  Suivre). 

(1)  Un  grand  changement  s'opère  au  xvrn*  siècle  dans  la  condition  du 
Tiers-  ritat.  Le  bourgeois  a  travaillé,  fabriqué,  commercé,  gagné,  épargné  et 
tous  les;  jours  il  s'enrichit  davantage...  t  On  peut  compter,  dit  b'ecker  en 
1181,  q*e  le  produit  de  tous  tes  droits  de  consommation  augmente  de  deux 
million*  par  an.  »  —  Taixe.  Orig.  de  la  France  contemp.,  I,  p.  401  et  402. 
ÏT après  le  même  l'exportation  française  qui.  en  1720  était  de  106  millions, 
en  1735  de  124.  en  1748  de  192,  est  de  257  millions  en  1755,  de  309  en  1776, 
de  354  en  1788.  D'après  M.  de  Folleville  (La  France  économique,  p.  226),  les 
exportations  étaient  de  466  millions  en  1788.  La  Révolution  les  fait  tombera 
211  en  1797,  elles  ne  sont  que  de  346  millions  en  1814.  Dés  que  la  Monarchie 
est  rétablie  elles  remontent  à  548  millions  en  1816,  atteignent  667  millions  en 
1825  et  iont  de  608  millions  en  1829. 

(2)  Voir  dans  Le  Tiers-État  et  les  privilèges,  par  M.  Hocquart  DE  TURTOT, 
la  description  de  quelques-uns  des  palais  élevés  à  Paris  ou  dans  ses  envi- 
rons par  les  riches  bourgeois  du  xviu»  siècle,  ch.  iv. 


RAPPORT  FINANCIER 


(1908-1909) 


Mesdames,  Messieurs, 

A  chacune  des  étapes  qu'elle  a  parcourues  depuiis*  sa 
fondation  —  et  celle  qu'elle  vient  de  fournir  est  la  r*  «u- 
vième  —  notre  Société  a  marqué  un  nouveau  progrès; 
celui  qu  elle  a  obtenu  cette  fois  mérite  d  être  particuli  fro- 
ment noté  puisque  dans  Tannée,  dont  cette  assemblée 
forme  la  clôture,  le  nombre  de  ses  membres  a  atteint 
et  dépasse  actuellement  le  chiffre  de  200. 

L'an  dernier  nous  nous  trouvions  à  cette  époque 
498  sociétaires  :  il  s'est  produit  depuis  des  adhésions  qui 
ont  porté  ce  chiffre  a  214,  mais  aussi  malheureusement 
des  décès  et  quelques  démissions  ;.  malgré  cela  nous 
nous  présentons  aujourd'hui  au  nombre  de  200  et  nous 
avons  le  droit,  il  me  semble,  d'être  heureux  et  un  peu 
iiers  dïm  pareil  résultat. 

Voici  l'état  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  : 

RECETTES 

l*nt.  —  Montant  des  211  cotisations  se  répartissant  ainsi  : 

2  membres  fondateurs  à  20  francs.   ...          40  fr.  » 

9  membres  sociétaires  à  10  francs.   ...          90  » 

184                  id.                  à    6  francs.   ...      1104  » 

16                  id.                  à    4  francs.   ...          64  » 


211  Ensemble.      1298  fr.    » 

2ent.  _  Vente  de  Bulletins 

3ent.  —  Vente  de  brochures  sur  le  Musée  Percheron  .     .     .     . 

4ent.  —  Publicité  du  bulletin 

5*nt.  —  Vente  de  cartes  postales  du  Musée 

Total.  ïtfTfr-  SO 
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Report  des  recettes.       1358  fr.  50 

DÉPENSES 

;F*ote  Levayer,  imprimeur 718       95 

X^ote  Fournier,  imprimeur 13         x 

Xîote  photogravure 9       10 

.Loyer  du  Musée 250       90 

Contributions 41       85 

Assurance 3       80 

Concierge 90         • 

"Note  Provost,  encadreur «17       70 

Note  Ricome,  encadreur 7       70 

-                      8         • 

Rideaux  de  soleil  (note  Meleux) 21       95 

Abonnements  à  divers  bulletins 18       75 

Frais  de  recouvrement  de  cotisations  et  corres- 
pondance et  divers 47       10 

Caries  postales  du  Musée 10        • 

Total.  1182  fr.  40 
A  quoi  il  faut  ajouter  : 

!•  Excédent  des  dépenses  1907-1908 102       45 

2*  Cotisations  1907-1908  n'ayant  pu  être  recou- 
vrées   48         • 

Ensemble.  1332  fr.  85       1332       85 

D'où  un  excédent  de  recettes  de.  25  fr.  65 


Notre  situation  financière  est  donc  bonne;  notre  budget, 

à  rencontre  de  beaucoup  d'autres,  se  tient  en  équilibre, 

e*   encore  faut-il  remarquer  que  non  seulement  nous 

avons  fait  face  aux  charges  courantes,  mais  que  de  plus 

l'excédent  de  passif  que  nous  avait  laissé  le  dernier 

exercice  s'est  trouvé  couvert. 

Ce  résultat  a  été  obtenu  notamment  en  nous  imposant 
Ur*e  stricte  économie  sur  les  dépenses  du  Musée  Percheron. 
"  rie  manque  pas  certes  d'améliorations  à  lui  apporter 
et  **ous  serions  heureux  de  pouvoir  les  réaliser,  mais 
n°Us  tenons  avant  tout  à  ne  nous  écarter  en  rien  des 
r^gles  de  la  prudence  et,  avant  de  former  de  nouveaux 
Projets,  nous  devons  songer  à  terminer  le  paiement  des 
îrai&  de  son  installation. 

J'avais  en  effet  indiqué  dans  mon  dernier  rapport  que 
a  somme  restant  à  trouver 

Dele^ait  à  °*  moment  à 223  fr.  65 

Puis  lors  il  a  été  encaissé  pour  cette  destination  ....  83       50 

Il  nous  manque  donc  encore.    140  fr.  15 


A  défaut  d'autres  ressources  —  et  nous  ne  pouvons  en 
attendre  que  de  la  générosité  de  nos  sociétaires  —  nous 
comptons  trouver  cette  somme  dans  l'excédent  de  recettes 
que  devra  nous  produire  le  prochain  exercice  et  qui 
nous  libérera  définitivement  de  cet  arriéré. 

Je  viens  de  dire  que  nous  avions  réduit  au  minimum 
les  dépenses  de  notre  Musée,  il  en  est  une  cependant 
que  nous  avons  engagée  récemment,  mais  qui  répondait 
à  un  réel  intérêt  et  que  je  ne  veux  pas  omettre  de  vous 
signaler. 

Nous  possédions  depuis  1901  d'importants  fragments 
de  la  mosaïque  gallo-romaine  qui  fut  à  ce  moment  décou- 
verte à  la  Siraonnière  en  Villiers-sous-Morlagne  et  que 
trois  de  nos  membres  (-1)  parvinrent  à  préserver  d'une 
destruction  complète,  lui  évitant  ainsi  le  sort  qu'avait 
éprouvé  une  autre  mosaïque  trouvée  au  même  endroit 


»tf 


Ces  fragments  étaient  restés  dans  l'état  où  ils  avaient 
été  apportés.  Au  mois  de  juin  dernier,  à  l'occasion  de 
la  visite  qui  nous  fut  faite  par  l'Association  normande, 
nous  les  avons  réunis  et  placés  dans  un  grand  cadre 
qui  tient  tout  le  fond  d'une  de  nos  salles  du  rez-de- 
c haussée. 

La  mosaïque  est  ainsi  présentée,  malgré  ses  lacunes, 
dans  un  ensemble  qui  met  en  relief  l'originalité  du  dessin 
et  en  fait  ressortir  la  superbe  ordonnance. 

Ce  travail  est  du  à  l'habileté  d'un  de  nos  confrères, 
M.  Alfred  Marchand,  de  Mortagne,  qui  a  de  plus  fait  la 
reconstitution  complète  de  la  mosaïque  dans  un  beau 
dessin  au  lavis  exposé  à  côté  d'elle. 

Ce  monument  très  intéressant  de  la  domination  romaine 
au  Perche  a  ainsi  trouvé  une  place  digne  de  lui  et  cons- 
titue  maintenant   un   des  principaux  attraits  de   notre 


J'ai  à  présent  à  vous  donner  l'état  de  la 


(!)  Mil.  Fournier,  le  !>  Levaasort  et  Tournoiier. 
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l"f.  -  CAISSE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

RECETTES  : 

E«*   omisse  au  23  septembre  1908 57  fr.  15 

Reçu  depuis  : 

e  cotisations  1907-1908  (moins  9)    .     .     .     .  120  fr.  10 

publicité 22       40 

.****   cotisations  1908-1909 1076         • 

te  de  bulletins 18         • 

*~*  te  de  brochures  sur  le  Musée 8       40 

"*"*  te  de  cartes  postales  du  Musée 4         » 

blicité 10         • 

1258  fr.  90       1258  fr.  90 

Total  des  recettes  .       1316  fr.  05 
Restent  à  recouvrer  : 

*isations 222  fr.    »    )        OAO  f 

licite 20         »    j        2*2  fr.    » 

DÉPENSES  : 

^é  solde  dépenses  1907-1908 350  fr.    » 

sur  dépenses  1908-1909 819       45 

Ensemble.      1169  fr.  45       1169       45 

En  caisse  au  21  septembre  1909.         146  fr.  60 


2"«.  -  CAISSE  DU  MUSÉE 

*i  caisse  au  23  septembre  1908 33  fr.  30 

•w^       Reçu  depuis  : 

"^^roduit  de  la  quête  à  la  réunion  du  23  septembre 

1908  à  Longny 52  fr.    » 

souscription  MB«  la  Vicomtesse  de  Broc.    ...  5         » 

—  M.  Gobillot,  à  Châlons 10         • 

—  M»«  Veuve  Cottin,  à  Mauves. ...  2         » 

—  M.  Lamarre,  àMortagne 4         » 

—  M.  Paul  Hulot,  à  Paris 10       50 

Ensemble.         83  fr.  50  83       50 


Total  des  recettes.         116  fr.  80 
Il  a  été  payé  sur  dépenses  anciennes.         153       50 


Il  Y  a  un  découvert -de.  36  fr.  70 


Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant,  Mesdames  et 
Messieurs,  de  faire  appel  à  votre  concours  à  tous  pour 
nous  amener  des  adhésions  nouvelles.  Notre  Société  a 
fait  ses  preuves,  mais  elle  peut,  elle  désire  faire  mieux 
encore.  Plus  nombreux  seront  ses  membres  et  par  là 
même  ses  ressources  moins  étroites,  plus  elle  pourra 
étendre  et  accroître  son  action,  réaliser  complètement 


son  programme  et  travailler  efficacement  &  atteindre  s 
but  qui  est  de  contribuer,  pour  sa  modeste  part  et  dai 
le  cadre  restreint  qui  est  le  sien,  à  la  sauvegarde  < 
passé  de  notre  cher  pays  de  France. 

Le  Trésorier, 

G.  CRESTE. 


i,  M  septembre  1909. 


COMPTE  RENDU 
DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE*1* 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  me  garderai  bien  de  retarder  trop  longtemps  le 
Plaisir  qui  vous  sera  donné  tout  à  l'heure  d'entendre 
^s  savants  confrères  évoquer,  avec  la  compétence  et 
*  ^  audition  qui  les  distinguent,  le  souvenir  de  deux  grands 
n°rns  intimement  liés  à  l'histoire  de  votre  ville,  celui 
u*  Un  ministre  comme  il  nous  en  faudrait  beaucoup  et 
°elui  d'une  princesse  bienfaisante  dont  Nogent  ne  se 
^°U^ient  pas  assez.  Aussi  serai-je  bref  et  précis,  tout  à 
ia-  fois,  dans  le  compte  rendu  que  je  dois,  selon  l'usage, 
v°Us  présenter  à  la  fin  de  chaque  année  sur  la  marche  de 
n°t:re  Société  et  les  circonstances  semblent  m'y  inviter 
f*UAsqu'aucun  fait  bien  saillant  n'est  venu,  au  cours  de 
^^t  exercice,  troubler  la  douce  quiétude  de  nos  travaux, 
ne  vous  dirai  pourtant  pas,  ce  qu'un  rapporteur,  ami 
citations  et  des  effets  d'éloquence,  vous  répéterait  à 


a     ^uite  de  bien  d'autres  :  «  Les  peuples  heureux  n'ont 


_  d'histoire.  »  Si  nous  nous  estimons  une  société  for- 
^^lée  et  prospère,  à  laquelle  tout  a  souri  jusqu'ici  et  qui 
1:1  ^  connu  que  l'aisance  et  le  bien-être,  nous  ne  pouvons 


^  Purement  pas  attribuer  cette  félicité  à  une  absence 
^^  avènements  ou  à  une  monotonie  d'existence  peu  dési- 
**^He.  Nous  faisons  mieux  que  vivre,  nous  agissons  et 
^^us  produisons.  La  liste  de  nos  membres  s'allonge 

-     (1)  Présenté  à  l'Assemblée  générale  tenue  à  Nogent-le-Rotrou  le  21  sep- 
*^iabrel909. 
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toujours,  malgré  les  pertes  sensibles  mais  inévitabh 
hélas!  de  confrères  aimés  et  dévoués,  malgré  notre  j< 
nesse  et  malgré  aussi  les  limites  restreintes  où  p< 
s'exercer  notre  influence;  rrest-ce  pas  là  un  témoigm 
probant  de  l'intérêt  que  nous  inspirons,  et  de  l'esp* 
d'union  qui  ne  cesse  de  régner  entre  nous? 

Avoir  des  adhésions  nombreuses  à  l'œuvre  que  Xcz*® 
poursuit,  constituer  un  groupement  important  et  imp^^" 
sant  autour  de  l'idée  que  Ion  préconise,  réunir  m^^ 
communauté  de  sentiments  pour  le  but  que  Ton  se  prC^°" 
pose,  c'est  assurément  un  premier  résultat  des  plur-"  *** 


appréciables  dont,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  devon  -*"^"llS 


nous  réjouir  grandement  ;  mais  arriver  à  mettre  en  moir-X  *IV 
vement  et  en  action  toutes  ces  forces  et  ces  bonnet*  *es 
volontés,  vaincre  ces  timidités  ou  ces  craintes  injustifiée*^-^ 
qui  paralysent  les  moindres  efforts  ou   annihilent  le^Xlei 
meilleures  intentions,  qui  laissent  souvent  dans  l'ombra:  «^dk 
même  des  capacités  réelles,  faire  éclore  ces  intelligence  zzxes 
qui  sommeillent  ou  ces  talents  qui  se  cachent,  c'est         ^  /j 
la  tâche  la  plus  ardue  et  la  plus  malaisée.  Je  vous  disac^^^ 
tout  à  l'heure  que  nous  ne  nous  contentions  pas  d'existé  ^ter 
que  nous  agissions  et  que  nous  produisions.  C'est  vrai.  NZ^-fo5 
bulletins  trimestriels  sont  là  pour  en  témoigner  et  \czzdus 
suivez,  j'en  suis  sur,  avec  une  véritable  satisfaction  «*n^es 
travaux  où  plusieurs  de  nos  confrères  s'attachent  à  fa^y>e 
revivre  les  choses  d'antan,  à  faire  battre  vos  cœurs  per- 
cherons au  souvenir  d'un  passé  qui  vous  touche.  Ma. 3s 
ces  collaborateurs  précieux  que  nous  ne  saurions  ass^^z 
remercier  de  leur  fidélité,  ce  sont  presque  toujours  l^^s 
mêmes  et  nous  aimerions  voir  figurer  de  temps  à  autr^^ '*-> 
à  côté  d  eux,  nombre  de  noms  qui  ne  paraissent  qu'un»  *^e 
fois  par  an  au  bulletin   dans  leur  rang  alphabétique     "^ 
Messieurs,  je  vous  en  prie,  devenez  écrivains,  je  ne  veu? 
pas  dire  auteurs  qui  briguent  les  suffrages  d'une  aca— ^ 
demie  et  chez  lesquels  la  forme  le  dispute  au  fond,  mai^  -*  Àï 
narrateurs   consciencieux  et  agréables  qui   rapporten  ^*** 
simplement  ce  qu'ils  ont  découvert,   le  fruit  de  leun 
lectures,  de  leurs  recherches  ou  de  leurs  observation 
Vous  aimez,  n'est-ce  pas  ?  tout  ce  qui  parle  de  votre  pay 


/ 
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devànciers,  car  de  ces  réunions  lointaines,  il  ne  doit 
rester  que  de  rares  témoins,  non  pas  membres  de  socié**^s 
savantes  qui  n'existaient  pas,  mais  curieux  comme  no  i^~ms 
du  passé.  C'étaient  alors  M.  de  la  Sicotière,  Pâme  «z^u 
Congrès  qui,  quarante  ans  plus  tard,  devait  fonder  "la 
Société  historique  de  l'Orne,  M.  Patu  de  Saint- Vincent  c^  wi 
présenta  un  long  mémoire  sur  Mortagne  et  nous  a  lais^=é 
ces  curieux  albums  du  Perche  faits  en  collaboration  av^ec 
M.  Duplat  et  si  recherchés  aujourd'hui,  le  Dr  Ragaiir^  «, 
homme  de  science  et  de  bonté,  MM.  de  Chazot,  Olivier r, 
de  Blanpré,  le  célèbre  abbé  Fret  auquel  une  médaille  t"«Jt 
attribuée  pour  ses  intéressants  et  utiles  travaux,  Vaugec^  is 
Thistorien  de  Laigle,  et  tant  d'autres  qui  nous  tracerez  jmt 
la  route,  à  la  suite  du  chef  incomparable  que  fut  M.  c~3e 
Caumont.  L'œuvre  de  ces  précurseurs  s'est  continta^ée 
et  propagée.  L'Association  normande  a  donné  naissais  «L'e 
à  d'autres  associations,  à  d  autres  groupements  et  c"^^  st 
pourquoi  elle  avait,  pour  raccueillir  à  Mortagne  le  1G  jii~  in 
toute  une  phalange  derudits,respectueux  de  ses  tmditio  rr^s. 
Nos  membres  tinrent  à  honneur  de  figurer  en  bon  ri  «^s 
places  aux  séances  du  Congrès.  M.  le  Dr  Levassort,  dijJC^^we 
continuateur  du  Dr  Ragaine  parla  de  l'hôpital  de  Mr^»r- 

tagne,   M.   l'abbé  (iuerchais  de  son  histoire   religion. *', 

M.  Fournier  de  son  histoire  politique  au  moment  de  la 
Fronde,  M.  Philippe  envisagea  l'histoire  du  Perche  da  us 
ses  relations  avec  l'histoire  de  France  et  traita,  dans  i — -*m 
autre  ordre  d'idées,  de  la  culture  du  pommier,  alors  <j^~"  ue 
M.  Gouget  dissertait  sur  l'alcoolisme.  Ce  fut  grâce  à  c  -es 
appoints  sérieux,  je  dois  le  dire,  que  les  séances  de  ^  ce 
Congrès  prirent  quelque  intérêt  et  grâce  à  la  particip  — a" 
tion  de  plusieurs  de  nos  confrères  que  les  excursior^^  ,,s 
des  17  et  18  juin  à  Autheuil,  Bellegarde,  la  Trapp  ^^ 
Loisail,  Courgeon,  Longny  et  le  Val-Dieu  eurent  quelqi  ^R> 
succès.  Vous  voyez  que  nous  avons  parmi  nous  des  zél^  ('s 
qui  ne  man(|iient  aucune  occasion  de  payer  de  leur  pS— - -31" 
sonne  et  de  leur  savoir. 

Deux  mois  plus  tard,  à  la  fin  d'août,  c'est  la  Sorir^:'f,f 
historique  de  l'Orne  qui  apparaît  à  son  tour  dans  le  Perc  ^ye 
et  parmi  ces  excursionnistes  éprouvés  nous  retrouver  **s 
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encore  des  visages  de  connaissance.  Ce  sont  même  deux 
des  nôtres  qui  se  font  avec  la  plus  parfaite  obligeance 
trésorier  et  rapporteur  de  l'expédition.  Et  ce  n'est  pas, 
je  vous  assure  petite  besogne  ;  les  archéologues  ornais 
dépassent  souvent  la  soixantaine  (non  pas  d'âge  mais  de 
nombre  !)  et  pendant  trois  grandes  journées  arpentent 
des  régions  entières.  Cette  année,  partis  de  Nonancourt,  ils 
visitaientVerneuil,Laigle,Saint-Evroultpourterminerleur 
randonnée  par  l'abbaye  de  la  Trappe  et  une  séance  solen- 
nelle de  clôture  à  Moulins-la-Marche.  Quelle  riche  moisson 
de  souvenirs  ils  récoltent  à  la  suite  de  ces  rendez-vous 
annuels  où  des  relations  s  établissent  qui  deviennent  des 
amitiés,  où  le  sentiment  provincial  se  ranime  et  se 
réchauffe,  où  les  causeries  s  échangent  en  toute  confiance, 
douces  et  joyeuses  !  A  voir  ces  savants  de  bonne  humeur 
passer  dans  leurs  vastes  chars  à  bancs  les  gens  de  chez 
nous  pensent  aux  noces  ou  aux  pèlerinages.  Mais  leur 
attention  s'éveille  avec  leur  fierté  quand  ils  les  entendent 
disserter  devant  quelque  monument  et  vanter  les  richesses 
locales.  Elles  ont  beaucoup  de  bon  ces  tournées  instruc- 
tives que  la  Société  historique  de  l'Orne  a  inaugurées  il  y 
a  dix  ans.  Aussi  on  l'imite,  et  au  Mans,  à  La  Flèche,  à 
Rennes,  à  Chartres,  ailleurs  encore  a-t-on  maintenant 
l'humeur  voyageuse;  vous-mêmes  n'êtes  pas  exempts  de 
la  contagion,  vous  avez  visité  Mortagne,  Nogent,  Longny 
et  ce  matin  La  Ferté-Bernard.  Je  me  permets  de  sou- 
haiter que  nous  nous  retrouvions  Tan   prochain,  tout 
près  d'ici,  à  Bretoncelles  où   l'heureuse  pensée  vient 
d'éclore  de  rendre  un  hommage  particulier  à  la  mémoire 
de  l'un  de  ses  enfants  l'érudit  curé  de  Champs,  l'abbé 
Fret,  dont  je  citais   le   nom  tout  à  l'heure  parmi  les 
congressistes  de  1843  qui  fut,  vous  le  savez,  après  Bart 
des  Boulais,  Courtin  et  Bry  de  la  Clergerie  le  chroniqueur 
le  plus  goûté  et  le  plus  populaire  du  pays  percheron. 


* 
*  * 


C'est  assurément  un  devoir  qui  nous  incombe  d'honorer 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  mirent  leur  intelligence  ou 
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leurs  dons  naturels  au  service  de  la  grande  ou  de  la 
petite  patrie.  Le  13  juillet  dernier  mourait  à  Paris  Jules- 
Clément  Chaplain,  graveur  en  médailles,  membre  de 
rinstitut.  Chaplain  était  né  à  Mortagne  le  42  juillet  4839 
de  Jean-Pierre-Ferdinand  Chaplain,  boulanger  en  cette 
ville,  demeurant  rue  de  Bellême,  et  de  Lazarine-Joséphine 
Nourry.  Ce  que  furent  ses  débuts,  quelque  biographe 
nous  le  dira;  ils  furent  sans  doute  laborieux  et  je  me 
plais  à  les  rapprocher  de  ceux  du  petit  chapelier  de  ^.^ 
Belléme  devenu  grand  commerçant,  parti  sans  un  sou^^^  §l 
vaillant  dans  la  poche  à  la  conquête  de  la  fortune  et  de^  ^ 
la  gloire.  Comme  Boucicaut,  Chaplain  fut  un  énergique  -^  e 
un  tenace.  Doué  des  plus  brillantes  qualités  d'artiste-^^^' 
il  les  développa  avec  succès  à  Paris  à  l'atelier  d'Oudiné^^g' 
de  ce  graveur  qui  avait  fait  le  modèle  des  pièces  de  \M~      ja' 
République  de  4848,  et  bientôt  l'élève  dépassa  le  maltr*-^-re 
En  4800  il  a  le  prix  de  Rome  pour  un  «  Mercure  faisan  ^mt 
boire  une  panthère  »  et  depuis  son  talent  ne  fait  qt*  jwe 
grandir.  Il  a  d'ailleurs  pour  réussir  une  forte  éducation  j0n 
classique,  un  esprit  net  d  observations,  un  caractère  mé^  -di- 
tatif  et  par  dessus  tout  une  habileté  et  une  sûreté         de 
main  qui  le  mettent  facilement  hors  pair,  a  II  accomp"     lit, 
a-t-on  dit  de  lui,  le  style  traditionnel  de  la  gravure        on 
médaille  en  même  temps  qu'il  y  introduisit  un  élémt__  *n(: 
pittoresque  et  plus  vivant.  A  l'avers,  le  portrait  toujoi.  *  ra 
expressif,  dont  la  ressemblance  physionomique  est  \\\  î  ^e 
en  relief  par  un  modelé  aussi  savant  et  nerveux  qu""i  in- 
telligent et  réfléchi;  au  revers,  une  allégorie  toujoi^*  ï's 
simple  et  sobre,  évoquant  et  caractérisant   toute   iiih1 
vie  (1).  »  Elles  vous  sont  bien  souvent  passées  sous   I  <js 
yeux  ces  œuvres  charmantes  qui  constituent  le  plus  bc  -^-i" 
médaillierde  France.  Les  commandes  affluèrent  detouL  <?$ 
parts  et  il  n'est  pas  d'événement  important  que  Chaplw-  in 
ne  traduisit  de  son  burin  délicat.  Bien  des  fois  laurc^  ^ 
de  nos  expositions,  il  eut  sa  suprême  récompense  ^?n 
entrant  le  î)  avril  1881  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  ï^3 
vie  fut  simple  et  digne,  toute  de  travail  et  d'honneur,  f -^ 

(1)  André  Michel.  Journal  des  Débats,  15  juillet  1909. 
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postérité  gardera  son  nom  comme  celui  d'un  artiste  de 
génie,  bien  français.  Je  voudrais  que  le  Perche  se  souvint 
davantage  de  lui.  Il  fut  l'un  de  ses  enfants,  il  est  une  de 
ses  plus  belles  gloires.  C'est  à  Mortagne  de  l'honorer 
comme  il  convient  et  je  me  permets  d'espérer  que  notre 
vieille  cité  nous  conviera  quelque  jour  à  placer  sur  la 
maison  natale  du  célèbre  graveur  une  plaque  de  souvenir. 
Ce  n'est  pas  la  moindre  de  nos  satisfactions,  à  nous 
gens  d'histoire  et  d'archéologie,  d'ajouter  à  la  liste  déjà 
longue  de  nos  illustrations  locales  des  noms  nouveaux. 
Fiers  de  nos  monuments  et  de  nos  sites  nous  le  sommes 
aussi  de  nos  compatriotes  qui,  à  toutes  les  époques  et 
dans  tous  les  genres  ont  su  penser  et  se  dévouer  pour 
ieur  pays.  Que  ce  soit  par  la  plume  ou  par  l'épée,  par 
le  pinceau  ou  par  le  burin,  par  la  parole  ou  par  l'action, 
«que  ce  soit  par  l'héroïsme  ou  par  la  pratique  des  plus 
belles  vertus,  ces  vies  noblement  remplies  ont  droit  à 
notre  admiration.  Je  ne  puis  mieux  terminer  qu'en  évo- 
quant, dans  ce  sentiment,  la  pieuse  figure  de  notre  chère 
^princesse,  Marguerite  de  Lorraine  qui,  proclamée  bien- 
heureuse depuis  trois  cents  ans  par  la  voix  populaire, 
stura  bientôt  son  culte  dans  nos  églises  à  côté  de  Jeanne 
la  Pucelle,  protectrice  de  la  France  et  de  la  Maison 
«TAlençon. 

H.  TOURNOUER. 


LE  GROS  CHÊNE  DE  LA  LOUPE 


iS 


Les  archéologues  et  les  historiens  ne  doivent  pas  se 
borner  à  étudier  les  monuments  édifiés  par.  la  main  des  ^^ 
hommes.  Sans  doute  les  belles  églises,  les  anciens 
châteaux,  les  antiques  manoirs  et  les  artistiques  &*ss 
demeures  bâties  par  nos  pères  sont  fort  intéressantes  ^«s 
et  font  l'admiration  de  tous  ceux  qui  savent  employer  if»r 
leurs  loisirs  à  s'occuper  du  passé  ;  mais  il  y  a  d  autres  «^  «s 
sujets  d'études. 

Un  arbre  antique,  curieux  par  sa  forme,  par  son  âge  ^^^e 
et  par  ses  souvenirs  ne  doit  pas  laisser  les  archéologues  «^  «s 
indifférents.  On  peut  le  considérer  comme  un  monument  cT^mt 
créé  par  la  puissance  divine  et  plus  parfait  que  tout  ce^^cse 
que  le  génie  humain  peut  concevoir. 

Ces  considérations  m'ont  poussé  à  rechercher  l'histoire^  Tre 
et  les  légendes  du  chêne  de  Là  Loupe. 

Dans  la  visite  d'un  monument  ancien,  une  des  pre — t 
mières  préoccupations  des  archéologues  est  de  trouve» 
la  date  de  sa  construction;  avec  les  règles  établies  01  j 
peut  la  fixer  facilement;  il  suffit  de  reconnaître  quelle 
est  son  architecture.  Entre  un  édilice  roman  et  une  cons^ 
truction  gothique  il  est  impossible  de  se  tromper.  D 
plus  on  trouve  presque  toujours  dans  les  archives  de  * 
actes  authentiques  ou  des  documents  qui  permettent  d 
reconstituer  l'histoire  et  de  montrer  les  divers  chang 
ments  effectués  depuis  le  début  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  un  arbre  il  est  plus  difficile  de  lui  assigner  un 
date  certaine.  Le  seul  moyen  de  trouver  son  âge  (no 
ne  voulons,  ni  nous  ne  pouvons  remployer)  serait  de 
faire  abattre  et  de  compter  les  lignes  concentriques 
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son  tronc  qui,  on  le  sait,  correspondent  chacune  à  une 
année.  Cette  constatation  très  certaine  pour  un  chêne 
d'un  siècle  ou  deux  serait,  je  crois,  impossible  pour  un 
arbre  aussi  vieux.  Au  bout  de  plusieurs  siècles  les  lignes 
ne  sont  plus  aussi  nettes  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  le  vénérable  chêne  doit  être  en  partie  creux,  ce  qui 
empêcherait  toute  vérification  certaine. 

Qu'admire-t-on  ordinairement  dans  un  chêne  ?  La 
beauté,  la  régularité  et  la  hauteur  de  son  tronc  avec  ses 
branches  et  sa  cime  qui  semblent  vouloir  s'élever  jus- 
qu'au ciel.  Dans  celui  qui  nous  occupe  il  en  est  tout 
autrement  ;  le  tronc  est  très  court,  mais  très  gros,  des 
branches  énormes  s'étalent  tout  autour  pour  former  un 
immense  abri,  ses  racines  puissantes  dont  une  grande 
partie  sont  visibles  sur  le  sol  semblent  disposées  pour 
permettre  aux  voyageurs  fatigués  de  s'asseoir  et  d'être 
à  l'abri  d'une  pluie  intense  ou  d'un  ardent  soleil.  En  effet 
le  tronc  qui  a  14  mètres  de  tour  (1)  à  la  base  et  7  à  la 
naissance  des  branches  n'a  que  15  mètres  de  hauteur 
totale;  ses  monstrueuses  racines  s'étendent  de  tous  côtés; 
ses  énormes  branches  et  sa  frondaison  couvrent  une 
circonférence  d'environ  25  mètres  de  diamètre.  Il  v  a 
quelques  années  une  très  forte  gelée  et  une  surcharge 
de  givre  ont  bien  endommagé  ses  colossales  branches 
et  en  ont  fpit  tomber  quelques-unes. 

Il  me  semble  donc  impossible  de  donner  l'époque  de 
sa  plantation  ;  en  tous  cas  il  est  très  vieux  et  il  ne  serait 
pas  étonnant  qu'il  eut  été  un  chêne  druidique  comme 
plusieurs  historiens  le  prétendent.  Si  l'on  pouvait  ajouter 
loi  aux  traditions,  le  fait  ne  serait  pas  douteux,  cet  arbre 
daterait  des  Croisades. 

En  effet  une  intéressante  légende  raconte  que  la  fille 
<iu  châtelain  de  Meaucé  (2)  fut  fiancée  avec  le  fils  du 
seigneur  de  Montireau  qui  s'était  croisé.  Avant  de  partir 


(1)  Le  guide  Jouanne  lui  donne  6  mètres  de  tour. 

(S)  C'est  sur  Meaucé  qu'est  planté  le  chêne  comme  je  le  dirai  plus  tard. 
Le  fait  mérite  d'autant  plus  d'être  noté  que  la  paroisse  de  Meaucé  fait  partie 
de  la  province  du  Perche,  tandis  que  La  Loupe  bien  que  presque  enclavés 
4ana  le  Percha  est  du  pays  Chartrain. 


ils  auraient  planté  ce  chêne  en  gage  de  fidélité.  L'histoire 
ne  dit  pas  si  le  fiancé  revint  et  si  le  mariage  eut  lieu. 

Dans   son  Dictionnaire    topographique  d'Eure-et-Loir, 
Lefevre  prétend  que  le  nom  de  La  Loupe  vient  d'une 
excroissance  :  une  loupe,  lopa.  Je  laisse  à  son  auteur 
toute  la  responsabilité  de  cette  étimologie,  mais  je  la 
considère  comme  trop  fantaisiste.  Il  ne  me  paraît  dou- 
teux que  La  Loupe  vient  de  Lupa,  Louve;  du  reste,  dam 
les  environs,  on  trouve  les  villages  de  la  Louvetterie,  d< 
Crisloup  et  l'étang  de  Gasloup.  Cela  semble  bien  prouve 
que  La  Loupe  vient  de  Lupa. 

Cette  localité  ne  serait  pas  aussi  ancienne  que  ],n-         ^ 
pourrait  le  croire.  Gouverneur,  dans  ses  Essais  histor-  — .  jm 
q-ues  sur  Noycn  t-lc-Rotrou,  affirme  que  l'origi  ne  de  La  Lou^^^g 
ne  date  que  du  xine  siècle.  Dans  le  principe,  dit-il,  il  r~^  -y 
avait  qu'un  chàteau-fort  au  milieu  des  bois,  dont  le  gi^  cz*s 
chêne  est  sans  doute  un  respectable  vestige.  Cependa*-^ 
M.  des  Murs  cite  plusieurs  chartes  et  fondations  relativ^^s 
à  La  Loupe  et  émanant  des  Rotrou.  Je  laisse  aux  lecteu*—s 
à  choisir  entre  les  deux  versions  et  je  n'insisterai  p«-s 
car  c'est  un  peu  en  dehors  de  mon  cadre.  Bien  que  no- 
loin  de  Ijx  Loupe,  cet  arbre  vénérable  ne  devrait  pi 
porter  ce  nom.  Planté  près  d'un  étang,  actuellemei 
desséché  et  sur  le  bord  de  la  route  qui  vient  de  Regnu 
lard  il  est  sur  le  territoire  de  Meaucé.  L'agglomératio: 
de  la  ville  de  La  Loupe  s'est  pour  ainsi  dire,  si  je  pui 
m'expriiner  ainsi,  rapprochée  du  gros  chêne.  Quand  0" 
a  construit  le  chemin  de  fer  et  la  gare  il  y  avait  un  certai 
espace  entre  les  dernières  maisons  et  la  ligne.  Actue" 
lement  les  maisons  viennent  jusqu'au  viaduc,  établi  soir^ 
la  voie  ferrée  non  loin  de  l'arbre  qui  nous  occupe. 

Cet  antique  chêne  est  encore  connu  sous  les  noms  c3^ 
Chêne  de  Henri  IV  et  CuÈxXe  de  la  Vierge.  Je  vc3t/^ 
essayer  d  expliquer  ces  deux  dénominations. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  bon  roi  se  fut  assis 
comme  on  le  prétend,  sous  ce  gros  chêne  un  jour   de 
chasse.  11  n'est  certainement  pas  douteux  que  le  vert 
galant  est  venu  fort  souvent  dans  la  région.  Sa  pass/ofl 
pour  la  belle  Cabrielle  d'Estrées  l'amenait  souvent  au 
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manoir  de  la  Herbaudière,  paroisse  de  Carbonnières  et 
^n  4595  il  confirma  le  privilège  de  1  abbaye  de  Tyron  ;  le 
chemin  qui  passait  près  de  cette  abbaye  et  le  menait 
après  de  Gabriel  le  est  encore  connu  sous  le  nom  de 
chemin  d'Henri  IV. 

Le  bon  roi  vient  encore  bien  plus  près  du  gros  chêne, 

«'est-à-dire  à  Vauptllon  ri  kilomètres  de  La  Loupe),  où 

ml  avait  fait  construire  près  du  manoir  d'Odard  d  llliers  (1  > 

X^>ur  Henriette  de  Balzac  d'Entragues  un  élégant  pavillon 

où  on  lisait  sur  le  fronton  : 

EvZ  P£SY,  Vil  p27.)^2 

Un  seul  Dieu,  un  seul  Roi, 
Une  seule  maîtresse,  voilà  la  loi. 

De  l'imposante  forteresse  des  seigneurs  de  Vaupillon, 
de  l'élégant  manoir  d'Henriette  d'Entragues  les  ruines 
mêmes  ont  disparu  aujourd'hui  ;  créneaux  et  mâchicoulis, 
oratoires  galants,  chambres  splendides,  sculptures  char- 
mantes, tout  fut  démoli  en  1752  sous  la  pioche  d'un  nommé 
Denis,  marchand  de  La  Loupe,  qui  s'en  était  rendu 
acquéreur. 

Henri  IV  avait  aussi  d'autres  raisons  pour  venir  dans 
le  pays;  il  allait  souvent  au  château  de  Villebon  (2).  On 
sait  que  Sully,  son  ministre  et  son  ami,  avait  fait  recons- 
truire ce  château  sur  le  modèle  de  la  Bastille  dont  il 
était  le  gouverneur.  Derrière  le  château  était  une  cha- 
pelle où  l'on  voit  la  tribune  royale  revêtue  de  velours 
brodé  en  argent  et  garnie  d'un  prie-Dieu  et  de  chaises 
en  tapisserie  à  l'usage  du  roi. 

Le  hasard  des  lectures  me  fait  trouver  une  note  sur 
un  vieil  orme  à  Saint-Paul,  près  de  Gignac  (Hérault)  qui 
n'avait  presque  plus  que  Fécorce  qu'on  appelait  dans  le 
pays  Farbre  de  Henri  IV.  Par  une  singulière  vicissitude, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  en  ce  monde,  cet  orme  qui 
fut  peut-être  jadis  un  arbre  sacré  fut  transformé  en  arbre 

(1)  Odard  était  le  l>eau -frère  d'Henriette  d'Entragues. 

(2)  Villebon  est  à  17  kilomètres  de  La  Loupe. 
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•de  la  Liberté  sous  la  Révolution  ;  il  joua  le  même  rôle 
en  1848. 

Dans  le  nord  de  la  France  il  existe  encore  d'anciens 
ormes  contemporains  d'Henri  IV  et  que  Ton  appelle  des 
Sully  en  mémoire  de  l'appui  que  ce  sage  ministre  prêta 
à  l'agriculture  et  de  l'ordonnance  par  laquelle  il  avait 
obligé  les  propriétaires  des  terrains  longeant  les  routes 
royales  à  planter  des  arbres  au  bord  de  ces  voies,  pour 
abriter  les  voyageurs  et  embellir  le  pays. 

J'en  viens  enfin  au  nom  le  plus  intéressant  que  Ton  en 

donne  à  ce  vieil  arbre  ;  on  l'appelle  le  Chêne  de  la  Vierge.  .  -. 

Ce  nom  était  justifié  par  une  petite  statuette  en  faïence 
de  la  Sainte  Vierge  placée  dans  une  cavité  du  vieux 
chêne  ;  on  l'y  voyait  encore  il  y  a  quelque  temps.  J/his- 
toire  de  cette  statuette  mérite  d'être  racontée. 

Cette  Vierge  (1)  que  les  voyageurs  vénéraient  ne  trouva 
pas  grâce  devant  les  révolutionnaires  et  ils  la  firent  dis-  — ,s- 
paraitre.  Mais  la  petite  niche  ne  resta  pas  longtemps  ^=r#s 
vide;  les  catholiques  prétendirent  qu'une  nouvelle  statue  ^jie 
avait  surgi  miraculeusement.  Ceux  qui  lavaient  enlevée  ^^e 
et  ceux  qui  approuvaient  ce  sacrilège  soutenaient  que  !*E>jae 
c'était  un  champignon  qui  avait  poussé  dans  la  cavité.  .  <*A 
delà  ne  pouvait  rester  ainsi  et  une  intéressante  lettre  z*-mw 

conservée  aux  archives  d'Eure-et-Loir  relate  ces  disais z-±  is- 

sions  et  le  moyen  trouvé  pour  en  Unir  avec  la  bonne ->r-jm 
sainte  Vierge.  Sa  publication  est  toute  indiquée  ici  d'au — m 3  au- 
tant plus  que  c'est  le  seul  document  authentique  que*  *  1  j  jih 
nous  puissions  donner  au  sujet  de  l'arbre  qui  nou^  rj  ou; 
occupe.  En  voici  donc  la  copie  textuelle  : 

Lettre  des  administrateurs  d'Eure-et-Loir  au  général  Mario*  0  kS-Io 
commandant  la  17e  division  militaire 

Chartres,  18  thermidor  an  VII  (5  août  1799).  -  <)• 

Il  existe  un  chêne  antique  dans  la  commune  et  sur  le  bord  d  #>  J9  de 
l'étang  de  La  Loupe  (cet  arbre  vous  appartient)  dans  le  corprrj"x*rps 
duquel  est  pratiquée  une  niche  où  avait  été  placée,  jadis  uiiri  MLmine 


(1)  Ces  petites  statuettes  de  la  sainte  Vierge  étaient  connues  sous  le  no  <^  Mr^moin 
de  Mariettes. 


y 
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ierge  en  faïence  qui  a  été  détruite  à  la  Révolution.  Un  cham- 
gnon  qui  était  crû  dans  cette  niche  a  fourni  aux  fanatiques 
>ccasion  de  crier  au  miracle,  ils  ont  su  persuader  à  une  multi- 
ide  ignorante  qu'il  avait  la  forme  et  la  figure  d'une  Assomption. 
Dès  lors  cette  prétendue  Vierge  devint  l'objet  de  la  vénération  ; 
un  rayon  de  plus  de  10  lieues  on  accourt  pour  l'adorer,  on 
*ûle  des  cierges  en  son  honneur,  un  double  grillage  est  établi 
)ur  entourer  cette  divinité  ridicule.  Aussitôt  que  nous  fûmes 
tstruits  de  ces  rassemblements,  nous  nous  empressâmes  de 
ire  enlever  le  champignon  miraculeux,  nous  crûmes  que  cela 
iffîrait  pour  dissiper  le  prodige,  mais  néanmoins  les  rassem- 
ements  continuent.  Nous  vous  demandons  donc  l'autorisation 
5  faire  abattre  l'arbre  lui-même. 


Il  me  semble  que  tout  commentaire  est  inutile. 
Quand  on  prononce  le  nom  de  Marbot  on  croit  qu'il 
agit  de  l'auteur  des  intéressants  mémoires  publiés  il 
a  quelques  années;  le  général  qui  commandait  à  Chartres 
ait  son  père  dont  je  vais  donner  rapidement  les  états 
b  service. 

Antoine  Marbot  appartenait  à  une  famille  du  Quercy; 
naquit  en  1753  et  mourut  en  1800  à  l'âge  de  quarante- 
^pt  ans,  laissant  quatre  fils  dont  deux  survécurent  : 
dolphe  et  Marcellin  ;  c'est  ce  dernier  qui  est  l'auteur 
es  mémoires.  Antoine  entra  aux  gardes  du  corps  du 
)i  Louis  XV;  il  épousa  en  1776  M»e  du  Puy.  En  1781  il 
it  nommé  capitaine  de  dragons  et  l'année  suivante  (1782) 
ide  de  camp  du  comte  de  Schomberg,  inspecteur-général 
e  la  cavalerie. 

Lorsque  la  Révolution  éclata  il  entra  dans  l'armée  des 
yrénées  où  il  conquit  en  quatre  ans  le  grade  de  général 
e  division;  en  1793  il  commandait  le  camp  de  Mirai, 
rès  Toulouse.  Nommé  en  1798  membre  de  l'Assemblée 
sgislative  il  était  l'année  suivante  à  Chartres  comme 
ous  venons  de  le  voir.  11  commanda  en  Ligurie  une  des 
ivisions  de  l'armée  de  Masséna  et  mourut  en  1800  au 
iège  de  Gênes  des  suites  de  ses  blessures  et  du  typhus. 
Après  cette  digression  qui  me  semblait  nécessaire 
evenons  à  la  lettre;  il  serait  intéressant  de  savoir  quelle 
ît  la  réponse  du  général.  Malheureusement  elle  n'a  pas 
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été  conservée.  En  l'absence  de  tout  document  officiel^-, 
contentons-nous  d'une  très  intéressante  légende. 

La  permission  d'abattre  le  chêne  fut  dit-on  donnée  ei^ 
Ton  se  mit  à  l'œuvre  sans  pouvoir  y  réussir.  On  préten^^ 
que  les  haches  s'émoussaient  et  se  brisaient  sans  entanaeg^ 
le  bois.  On  eut  beau  les  aiguisçr  et  en  aller  cherche^ 
d'autres  bien  trempées  et  bien  tranchantes,  tout  fut  inutf^^ 
et  Ton  dut  renoncer  à  renverser  le  vieil  arbre.  Cette  tr 
dition  est  vraiment  touchante  ;  il  serait  à  désirer  q  Ue 
l'on  puisse  affirmer  l'authenticité  de  ce  miracle. 

Quand  la  période   révolutionnaire  fut   terminée       on 
replaça  une  nouvelle  statuette  de  la  sainte  Vierge. 

Prosper  Vallerange  dans  son  livre  paru  en  1861  r  ■  j^ 
Clergé,  la  Bourgeoisie  et  le  Peuple  prétend  qu'en  4  814 
ou  1815  les  Prussiens  brisèrent  la  statue  de  la  sainte 
Vierge,  mais  dans  la  nuit  qui  suivit  ce  sacrilège  il  se  pro- 
duisit un  miracle,  à  la  place  de  la  statue  brisée  il  était 
poussé  un  champignon  qui  avait  exactement  la  même 
forme.  On  dit  aussi  que  lorsque  l'on  frappa  la  statuette 
pour  la  briser  on  vit  des  pleurs  couler  de  ses  yeux. 

Sauf  les  larmes  de  la  statue  cela  me  semble  une  nou- 
velle édition,  en  changeant  les  dates,  de  la  légende  qui 
détermina  les  administrateurs  d'Eure-et-Loir  à  écrire  au 
général  Marbot.  Cela  me  semble  affirmer  la  véracité  du 
miracle  opéré  pendant  la  Révolution. 

Napoléon  I«r  à  son  retour  d'Espagne  se  serait,  dit-on, 
reposé  à  son  ombre  et  les  notables  de  La  Loupe  seraient 
venus  lui  présenter  leurs  hommages.  En  l'absence  de 
document  on  ne  peut  aflirmer  ce  fait. 

La  haine  des  sectaires  s'est  encore  manifestée  dernière 
ment.  Dans  la  nuit  du  25  au  î2G  juillet  1907  des  mail 
sacrilèges  ont  descellé  la  petite  grille  en  fer  qui  prof 
geait  la  statuette  de  la  sainte  Vierge  et  ont  tout  fait  d 
paraître.  On  se  demande  ce  que  sont  devenues  la  grill 
la  statue?  Sont-elles  devenues  la  propriété  de  ces  g 
anti-religieux  qui   collectionnent  tout  ce  que  les  c 
brioleurs  viennent  dérober  dans  nos  églises. 

C'est  par  le  récit  de  ce  triste  sacrilège  et  par  les  re 
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<|ue  nous  avons  de  ne  plus  pouvoir  saluer  et  prier  en 
passant  la  Vierge  du  Gros  Chêne  que  je  me  vois  forcé 
*de  terminer  cette  note;  cependant,  je  dois  remercier 
fA.  l'abbé  Godet,  curé  du  Pas-Saint-Lhomer  et  M.  Charles, 
instituteur  à  Meaucé  des  notes  qu'ils  ont  bien  voulu  me 
fournir. 

R.  DE  BRÉBISSON. 
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LES  IDÉES  ÉCONOMIQUES  DE  SULLY(1) 


Mesdames, 
Messieurs, 

En  venant  de  Bretagne  vous  parler  de  Sully,  dont 
la  cendre  reposa  inviolée  en  cette  cité  jusqu'à  la  profa- 
nation criminelle  de  1793,  j'ai  voulu  attester  le  lien  d'origine 
et  la  confraternité  régionale,  qui  rattachent  au  berceau 
commun  ceux  d'entre  nous  que  les  hasards  de  la  vie  ont 
éloignés  de  la  province  natale.  Aimer  et  faire  aimer  d'un 
même  amour  notre  pays  percheron  et  notre  belle  France, 
leur  passé,  leur  présent,  et,  pour  cela,  s'aimer  un  peu  les 
uns  les  autres,  et  le  prouver  par  un  attachement  jaloux 
à  nos  annales  et  à  nos  monuments,  par  une  exacte  fidé- 
lité à  ces  rendez-vous  du  souvenir  auxquels  nous  convie 
annuellement  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  telle 
est  notre  unique  ambition,  —  la  vôtre,  la  mienne;  si  bien 
qu'en  vous  entretenant  des  idées  économiques  de  Sully 
qui,  après  avoir  servi  glorieusement  la  France  pendant 
sa  vie,  a  honoré  particulièrement  ce  coin  de  terre  après 
sa  mort  en  y  dormant  son  dernier  sommeil,  j'aurai  la 
bonne  fortune  de  me  conformer  au  double  dessein  pour- 
suivi par  notre  compagnie,  qui  est  d'unir  en  un  même 
culte  la  famille  provinciale  et  la  patrie  française.  J'ose 
espérer  que  cette  communauté  d'esprit  et  de  cœur  me 
vaudra,  pour  quelques  instants,  votre  bienveillante 
attention. 

(1)  Ce  discours  a  été  prononcé  à  Xogent-le-Rotrou,  le  mardi  21  septembre 
"f  909,  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  Percheronne  d'histoire  et  d'ar- 
**Héologie. 
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Maximilien  de  Béthune,  baron  de  Rosny,  dur  de  Sully. __  -_  — . 
ouvre,  avec  éclat,  la  série  des  grands  ministres  du  gnttuK»  -A 
siècle.  Très  attaché  à  Henri  IV,  dont  il  avait,  dès  la  pre — — ~»  --1- 
mière  heure,  épousé  la  cause' et  suivi  la  fortune,  -. -hiuti  #  .i 
vigoureux  et  brave,  sachant  faire  la  guerre  et  négocier  b»  CMa 
paix,  il  fut  de  toutes  les  chevauchées  que  le  Béanni»  ■  is 
entreprit  pour  la  conquête  du  royaume.  Celui-ci  n'eu-  m  u 

pas  de  peine  à  discerner  en  ce  compagnon  des  bons  e  ^—  l 
des 'mauvais  jours,  outre  "ses  vertus  militaires,  une  arts*  m — ma 
loyale  et  droite,  un  esprit  ferme  et  sur,  et  il  s'habitua  s.  à 

en  faire  le  t  confident  familier  >  de  ses  peines  et  de  se;  -_  -—.-s 
espoirs.  Chargé  parla  confiance  royale  des  missions  le:  — ^.-=-   js 
plus,  délicates,  inspirant  avec  t  industrie  ■■  et  suivanar^MMil 
avec  c  dextérité  »  les  plus  i  sages  »  et  les  plus  «  hni*    ««-i- 
reuses  procédures»  (l),peuàpeu  le  serviteur  apparu  ta.  sa   «^^>» 
maître  comme  un  collaborateur  nécessaire  au  relèvemei   ^~—*,t 
du  pays.  De  là  une  élévation  rapide  et  une  faveur  grai     w  ■»,- 
dissante  qui  ne  furent  jamais  mieux  méritées.  Des  qu'il  t'i  »         m 
appelé,  en  1506,  au  Conseil  des  finances,  Sully  se  signa     ^m  la 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  tant  par  une  intelligent-      „  . 
approfondie  des  affaires  et  une  ardeur  infatigable  mummmtut 
travail,  que  par  un  souci  minutieux  d'ordre  et  d*éconooiîz__He 
et  surtout  par  une  intègre,  une  invincible  probité;  fin  te  i  i  Jjp 
sorte  que,  selon  ce  qu'il  a  écrit  lui-même,  «  le  roi,  rrririr       _  m 
tant  de  plus  en  plus  les  grandes  utilités,  soulagements=i  pj 
commodités  que  sa  personne  et  son  État  recevaient        </e 
l'entremise  de  Sully  aux  affaires  »,  l'éleva,  en  1509,        au 
poste  redoutable  de  surintendant  des  finances.  De         ce 
jour,  malgré  la  malveillance  ou  l'hostilité  des  grarr»eis, 
Sully,  uniquement  préoccupé  des  intérêts  du  roi  et.    de 
son  peuple,  se  révéla  administrateur   méthodiques,      et 
ordonné,  comptable  exact  et  minutieux  jusqu'au  scrup>  nie, 

(I)  Économies  royales,  année  1S03,  clinp.  cxxvi  :  Miciiaud  el  Poujo«JI-Ai, 
Nouvelle  collection  des  mémoire*  relatifs  à  l'Histoire  de  France  dejr**i*  te 
XUbtUrcle  jusqu'à  la  /in  du  AT/1/-  tiècle,  Paris.  Didier,  1866;  t.  XVI,  s>-  S*>. 

j«  et  2«  colonnes. 
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économe  des  deniers  publics  avec  passion,  adversaire 
déclaré  de  la  fraude  et  du  gaspillage,  poursuivant  les 
abus,  surveillant  les  recettes,  contrôlant  les  dépenses,  si 
bien  qu'il  réussit,  en  moins  de  dix  années,  à  débrouiller 
une  situation  qui  paraissait  inextricable,  et  que.  toutes 
dettes  payées  et  les  finances  rétablies,  il  sut  amasser 
plus  de  30  millions  de  livres  qui  lui  permirent  d'asseoir 
sur  une  solide  et  imposante  réserve  métallique  la  gran- 
deur de  son  prince  et  la  prospérité  du  pays.  Une  telle 
tâche  devait  ni  lustrer. 

Mais  de  cette  œuvre  qui  a  fait  du  règne  de  Henri  IV 
un  des  plus  féconds  et  des  plus  populaires  de  l'ancienne 
monarchie,  tout  ne  doit  pas  lui  revenir.  Il  ne  serait  pas 
juste  que  le  serviteur  fasse  oublier  le  maître;  car.  si 
grand  que  fut  le  ministre,  le  Béarnais  fut  plus  grand  roi. 
Au  surplus,  Sully  n'a  jamais  songé  à  se  hausser  à  la  taille 
de  son  prince.  Témoin  cette  lettre  fameuse  que.  tombé 
en  disgrâce,  il  écrivit,  en  101  Là  la  reine-mère. en  réponse 
aux  critiques  de  ses  adversaires  :  c  Madame,  j  auray  cet 
honneur  et  cette  gloire  d'avoir  donné  satisfaction  de  mes 
services  au  plus  grand  roy.  au  plus  grand  capitaine  et 
plus  grand  homme  d'Estat  qui  ait  fleuri  depuis  plusieurs 
siècles,  et  d'avoir  esté  l'un  des  instruments  dont  il  s'est 
servy  en  la  conduite  des  affaires,  pour  remédier  aux 
ruines  et  désolations  que  le  désastre  de  plusieurs  ans 
avoit  engendrez,  et  pour  changer  toutes  les  nécessités 
et  misères  de  l'Estat  en  abondances  et  félicitez  <  1  >.  •  Sullv 
se  jugeait  bien:  s«m  vrai  mérite  est  d  avoir  si  utilement 
servi  les  intérêts  du  rovaume.  si  étroitement  uni  sa  des- 
tinée  à  celle  du  mi.  que  leurs  noms  sont  inséparables 
pour  la  postérité  et  que  leurs  gloires  resteront  indivises 
devant  l'histoire. 

Car.  à  vrai  dire.  Sully  n'eut  pas  le  génie  sublime  des 
grands  politiques.  II  n'avait,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
que  des  vertus  bourgeoises  :  la  patience  et  l'application 
dans  le  travail,  la  parcimonie  et  l'honnêteté  dans  la  vie. 


(\)  Économie*  ro»fol.~.*.  année  161!.  chap.  ccix  :  MiCHAUD  et  FOLJOLLAT. 
t.  XVIÏ.  p.  M  t.  i"  colunii-.-. 
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À  une  autre  époque,  il  eut  pu,  sinon  vivre  ignoré,  du 
moins  passer  inaperçu  ou  dédaigné  d'un  prince  plus 
épris  de  faste  et  moins  ami  du  bien  public.  Mais  il  se 
trouva  que  ses  qualités,  —  qui  sont  d'un  subordonné,  — 
furent,  à  un  moment  précis  de  l'histoire,  les  qualités 
requises  par  la  logique  des  choses  pour  refaire  un  grand 
pays  et  compléter  un  grand  roi.  Ajoutons  ce  trait  que, 
s'il  doit  tout  à  Henri  IV,  Sully  lui  rapporte  tout  avec  une 
sorte  d'égoïsme  ombrageux.  Il  n'admet  pas  qu'on  puisse 
aimer  son  maître  mieux  que  lui,  que  l'on  puisse  mettre 
au  service  de  l'État  une  bonne  volonté  plus  agissante  et 
plus  dévouée  que  la  sienne  ;  et  partant  il  lui  est  pénible 
de  partager,  avec  qui  que  ce  soit,  la  faveur  dont  il  est 
l'objet.  Il  est  jaloux,  il  est  avare  de  l'affection  que  le  roi 
lui  témoigne.  Enfin,  s'il  aime  son  prince,  il  aime  aussi 
le  commandement.  Son  esprit,  naturellement  impérieux, 
ne  tolère  point  la  contradiction.  Il  tient  fortement,  àpre- 
ment  à  ses  idées.  Il  les  a  mûries  longuement,  et  croyant 
à  leur  excellence,  ù  leur  efficacité,  il  a  décidé  de  les  appli- 
quer jusqu'au  bout.  Tout  autre  dessein  qui  tente  de  s'éta- 
blir dans  l'esprit  du  roi,  lui  est  suspect,  et  il  considère 
sa  réalisation  comme  un  malheur  public. 

La  politique  de  Sully,  qui  explique  toute  sa  conduite, 
ses  préjugés,  ses  erreurs,  aussi  bien  que  ses  mesures  les 
meilleures  et  les  plus  justifiées,  tient  en  peu  de  mots  : 
aversion  profonde  pour  le  luxe,  goût  inné,  goût  extrême 
pour  l'épargne,  l'ordre  et  la  simplicité;  et,  par  suite,  pré- 
vention obstinée  contre  l'industrie,  prévention  aveugle 
que  le  roi,  plus  clairvoyant,  refusa  de  partager,  et  sur- 
tout prédilection  systématique,  prédilection  passionnée 
pour  la  terre  de  France  et  les  intérêts  injustement  négligés 
de  l'agriculture.  Voila  tout  l'esprit  économique  de  Sully. 
Comment  ces  idées  se  sont  formées,  à  quelles  œuvres 
elles  ont  abouti,  par  quels  sentiments  les  unes  et  les 
autres  ont  été  soutenues  et  comme  animées  :  trois  points 
auxquels  nous  devons  successivement  chercher  un 
réponse  et  une  explication. 
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II 

Agrarien  patriote,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
ennemi  des  vaines  et  luxueuses  dépenses,  préférant  le 
abeur  patient  et  tranquille  des  campagnes  aux  coûteuses 
ît  fiévreuses  industries  des  villes,  tel  nous  apparaît  le 
ministre  de  Henri  IV  dans  les  Sages  et  Royales  (Economies 
i'Eslat,  domestiques,  politiques  et  militaires  de  Henry  le 
Grand,  sorte  de  «  Mémoires  »  justificatifs  avec  lettres, 
rapports  et  pièces  à  l'appui,  recueillis  et  publiés  beau- 
coup moins  pour  la  glorification  du  Béarnais  que  pour 
l'exaltation  «  des  servitudes  utiles,  obéissances  convena- 
bles et  administrations  loyales  de  Maximilian  deBéthune, 
l'un  des  plus  confidents,  familiers  et  utiles  soldats  et 
serviteurs  du  grand  Mars  des  Français  (1).  »  En  cette 
œuvre  touffue  et  systématiquement  élogieuse,  qui  n'a 
d'autre  lien  que  la  succession  chronologique  des  événe- 
ments, Sully,  par  la  bouche  de  ses  secrétaires  qui  racon- 
tent sa  vie,  prétend  nous  donner  le  secret  d'un  grand 
règne  en  expliquant  et  défendant  les  actes  de  son  propre 
ministère.  Certes  l'esprit  économique  qui  se  fait  jour  en 
ces  écrits,    manifeste  les  préoccupations   morales   du 
huguenot  rigide  qu'il  fut  toute  sa  vie.  On  sait  que,  très 
dévoué  à  la  Réforme,  il  refusa  d'abjurer  sa  religion  pour 
obtenir  l'épée  de  connétable,  estimant  que,  si  Paris  valait 
bien  une  messe,  la  dignité,  qui  lui  était  offerte,  ne  valait 
pas  la  paix  de  sa  conscience  et  le  respect  de  ses  coreli- 
gionnaires (2).  Toutefois,  cet  esprit  économique,  Sully 
le  tenait,  pour  la  plus  large  part,  d'un  commerce  d'in- 
telligence avec  les  anciens.  La  Renaissance  s'était  remise 
à  l'école  des  Grecs,  —  ce  qui  était  une  façon  détournée 
de  protester  contre  l'enseignement  des  casuistes  et  les 
subtilités  de  la  scolastique.  Élevé,  comme  ses  contempo- 
rains, dans  le  culte  enthousiaste  de  l'antiquité,  Sully  choisit 

(1)  Économies  royales,  année  1605,  chap.  clvii  :  Michaud  et  Poujoulat, 
t.  XVII.  p.  112,  2«  colonne  ;  t.  XVI,  p.  1. 

(2)  Économies  royales,  année  1608,  chap.  clxxvii;  MlCHAUD  et  POUJOULAT, 
t.  XVII,  p.  2*24,  2«  cplonne  ;  p.  225,  lre  colonne. 
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pour  maître  Xénophon,  qui  répondait  le  mieux  à  ses  goûts 
pratiques  et  à  ses  aspirations  morales.  Peu  soucieux 
d'art  et  de  littérature,  dédaigneux  môme  des  jouissances 
délicates  et  raffinées  qu'ils  procurent,  ses  préférences 
allaient  à  l'illustre  Athénien,  moitié  soldat,  moitié  philo- 
sophe, qui  fondait  la  prospérité  de  l'État  sur  les  vertus 
domestiques  et  le  retour  à  la  vie  champêtre.  En  cela 
même,  Sully  se  conformait  à  l'opinion  dominante.  VÉco- 
nomique  de  Xénophon  jouissait  alors  d'une  faveur  singu- 
lière, surtout  dans  le  monde  de  la  petite  noblesse  qui 
était  restée  fidèle  au  culte  de  la  famille  et  à  l'amour  des 
champs.  De  1510  à  4501,  il  en  fut  donné  une  douzaine 
d'éditions  grecques  ou  de  traductions  françaises;  et, 
en  4571,  Montaigne  publia  la  Messagerie  de  Xénophon, 
due  à  la  plume  de  son  ami  La  Boëtie.  On  est  prié  de  ne 
point  donner  à  ce  titre  une  signification  féroce.  Non  pas 
que  certains  époux  n'offrent  le  spectacle  inquiétant  d'un 
ménage  de  fauves  mal  assorti  ;  mais  il  ne  parait  pas  que 
La  Boëtie,  même  revu  et  corrigé  par  Montaigne,  ait  pris 
le  mot  en  un  sens  aussi  chagrin  et  aussi  désobligeant. 
Cette  «  mesnagerie  »  est  l'art  du  bon  ménage,  un  abrégé 
d'administration  domestique,  une  sorte  de  manuel  du  bon 
père  de  famille,  où  sont  enfermés  les  enseignements 
propres  à  régir,  «  ménager  »  et  accroître  son  bien  particu- 
lier. De  la  lecture  de  ces  œuvres,  naquit  un  courant 
d'idées  hostiles  au  luxe  démoralisant  des  villes  et  favo- 
rables à  la  vie  calme  et  honnête  des  campagnes.  Nul 
doute  que  Sully  ne  s'en  soit  fortement  imprégné. 

Entre  Xénophon  et  lui,  d'ailleurs,  nombreuses  étaient 
les  ressemblances  de  vie,  nombreuses  les  affinités  de 
caractère  et  de  tempérament.  Même  carrière  militaire 
brillamment  remplie  au  début;  et  du  métier  des  armes, 
tous  deux  avaient  rapporté  même  esprit  de  discipline  et 
d'économie,  même  goût  pour  l'autorité  et  le  cominande- 
ment.  Tous  deux  sont  des  moralistes  qui  rêvent  de  ramener 
leurs  contemporains  aux  vertus  des  ancêtres;  tous  deux 
ont  même  antipathie  pour  les  coûteuses  vanités  et  les— 

jouissances  amolissantes  où  périssent  les  bonnes  mœurs 

Tous  deux  enfin  aiment  les  champs  d'un  même  amouL' 
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et  pour  les  mêmes  raisons,  parce  que  la  vie  rurale  est 
plus  saine  .pour  lame,  plus  fortifiante  pour  le  corps  ; 
parce  que  les  campagnes  donnent  de  meilleurs  citoyens 
en  temps  de  paix  et  surtout  de  meilleurs  soldats  en 
temps  de  guerre,  la  vie  des  champs  préparant  le  mieux 
à  la  vie  des  camps.  Malgré  la  distance  qui  les  sépare  à 
travers  les  siècles,  ce  sont  deux  citoyens  de  la  même  cité 
idéale,  deux  caractères  à  l'antique,  deux  âmes  frater- 
nelles soulevées  par  un  même  souffle  de  dévouement  à 
la  chose  publique. 

Ne  nous  étonnons  pas  qu'ils  aient  une  même  concep- 
tion de  l'économie,  ou  mieux,  que  cette  économie,  Sully 
Tait  empruntée  à  son  maître  Xénophon.  Chez  l'un  comme 
chez  l'autre,  elle  repose  sur  un  même  principe  d'unité, 
qui  est  Tordre.  Rien  de  plus  utile,  de  plus  fort,  de  plus 
beau  que  l'ordre.  Sans  ordre,  point  de  cité  heureuse, 
point  de  peuple  prospère.  L'ordre  est  une  condition  de 
puissance,  d'harmonie,  de  durée.  Et  point  d'ordre  public 
sans  les  vertus  privées.  Le  philosophe  socratique  qu'était 
Xénophon  et  le  huguenot  fervent  qu'était  Sully,  s'accor- 
dent pour  placer  l'économie  sous  le  gouvernement  absolu 
de  la  morale.  Et  cette  économie  ne  donnera  de  bons 
fruits  qu  a  l'air  libre  et  pur  des  champs  ;  elle  est  liée  à 
la  vie  agricole.  Et  cette  économie  est  inséparable  de  la 
famille.  Si  étendus  que  soient  les  États  auxquels  on 
l'applique,  elle  n'est  que  l'art  de  faire  prospérer  les 
foyers  :  c'est,  selon  lëtymologie  grecque,  l'économie  de 
la  maison.  Car,  ainsi  que  l'enseignait  Xénophon,  «  les 
affaires  de  la  cité  ne  diffèrent  que  par  le  nombre  de 
celles  des  particuliers  »,  et  <r  l'on  n'enrichit  point  la  Répu- 
blique d'une  autre  manière  que  la  maison  d'un  ami.  » 
Telle  fut  aussi  la  pensée  de  Sully  qui,  dans  ses  Mémoires, 
parle  souvent  du  «  ménage  des  champs  »,  du  «  ménage  des 
finances  »,  du  «  ménage  du  roi  ».  Attaché  à  la  tradition,  son 
esprit  ne  s'élève  point  à  l'idée  d'une  économie  nationale 
adaptée  à  l'intérêt  et  au  tempérament  des  Français, 
comme  s'y  essaiera  bientôt  Antoine  de  Montchrétien,  et 
encore  moins  à  l'idée  d'une  économie  naturelle,  véritable 
science  étendant  sa  compétence  à  tous  les  peuples,  comme 
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l'avait  déjà  pressenti  Jean  Bodin.  Homme  du  passé,  iK  iv 
s'en  tient  aux  idi.  du  passé  :  son  économie  est  d'espruW  "*. 
familial)  et  il  la  ramène,  à  l'exemple  de  ses  devanciers^,  -^a-  . 
àjdes  fins  principalement  agricoles.  En  maints  passages,  jtt^. 
aes  Économie»  royahs  nous  offrent  des  leçons  de  finance.  - 
des  comptes  et  des  régies  de  bon  ménage.  Evidemment,  .^^h 

il  tend  à  réduire  tonte  l'économie  politique  aux  fttrpHw   

proportions  d'un  grand  livre  de  recettes  et  de  dépenses  .g^= 
où  il- se  flatte  de  traiter  le  royaume  à  la  manière  di=»    J 
Xénophon,  comme  la  «  Mesnagerie  s  du  roi.  Pour  lui    m 
d'Un  mot,  l'économie  est  l'art  d'administrer  la  Maison  d^»     .S 
France  et  de  Navarre  (4). 

Cette  économie  héritée  du  passé  et  adaptée  des  <;m->-=  .= 
comment  Sully  l'a-t-il  appliquée?  Fondée  sur  les  vertus  -Mm-  _ 
domestiques  et  le  travail  agricole,  sa  réalisation  se  i  i^m  «  _ 
tait  à  deux  difficultés  énormes  :  en  haut,  te  luxe  démoaasBS»  - 
lisant  des  riches:  en  bas,  la  misère  criante  des 


m 

Sully  résolut  de  s'attaquer  d'abord  au  premier 
au  plus  grave,  au  plus  résistant,  car,  pour  le  vaincre,  il 
fallait  rien  moins  que  changer  les  mœurs  de  la 
dirigeante.  Disons  tout  de  suite  qu'il  y  échoua.  Le  in- 
était si  profond  qu'on  peut  douter  qu'il  mt 
La  Renaissance  avait  été  le  signal  d'une  fièvre  de  plaisS 
d'un  débordement  de  jouissance,  qui  franchit  les  Alpes 
la  suite  des  guerres  d'Italie.  Au  contact  d'une  civilisatic 
amollie  et  voluptueuse,  la  noblesse  française  et  la  haua 
bourgeoisie,  encouragées  par  l'exemple  des  Valois,  avaiet 
perdu  peu  à  peu  la  simplicité  de  leurs  anciennes  mœut 
patriarcales. 

Pour  les  y  ramener,  Sully,  dont  l'énergie  impérieu 
s'accommodait  mal  des  demi-mesures,  s'engagea  à  fo> 

(1)  Économies  royales,  année  1598,  chap.  LXXXI  :  Michaud  et  POUJOUE. 
t.  XVI,  p.  381,  1"  colonne  ;  p.  382,  1"  colonne.  —  Economie*  royale»,  am 
1603,  chap.  CXXVI  :  Michaud  et  PoiUOULAT,  t.  XVI,  p.  530,  3*  colonne. 
Economies  royales,  année  1604,  chap.  cxxxvu  :  Michaud  et  POUJOUI.— 
t.  XVI,  p.  558, 1"  colonne. 
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contre  le  luxe.  S'arrogeant  pleine  autorité  sur  la  vie  privée, 
ne  reculant  ni  devant  la  vexation,  ni  devant  la  violence, 
il  s'imagina  de  restaurer  la  censure.  Trois  «  réformateurs 
publics  »,  nommés  pour  trois  ans  en  chaque  bailliage, 
devaient  avoir  pour  mission  de  surveiller  la  «  conduite  » 
des  particuliers,  de  réprimer  le  scandale  des  mauvais 
ménages,  de  corriger  les  dépenses  «  disproportionnées  » 
des  chefs  de  famille  «  en  femmes,  festins,  banquets,  chasses, 
chiens,  oiseaux,  chevaux,  habillements  et  délicatesses  », 
et,  à  la  troisième  sommation  restée  infructueuse,  de  régler 
leur  train  de  maison  «  à  proportion  des  deux  tiers  du 
revenu  annuel  »,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  «  meil- 
leurs ménagers  ».  Il  était  même  interdit  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelques  qualités  et  conditions  qu'elles  puissent 
être,  de  prêter  et  d'emprunter  «  aucunes  sommes  nota- 
bles »,  de  doter  ou  d'avantager  l'un  de  leurs  enfants,  sans 
déclaration  et  justification  préalables  (1).  Bref,  cette  inqui- 
sition, renouvelée  de  Sparte,  plaçait  tout  le  peuple  de 
ïYance  sous  la  tutelle  des  censeurs  publics.  Le  plan  était 
i  ^exécutable.  Henri  IV  en  jugea  ainsi  ;  et,  il  faut  dire  à 
l^honneur  de  la  clairvoyance  et  de  la  tolérance  royales, 
c^ue,  malgré  les  plus  instantes  sollicitations,  Sully  ne  put 
J  ornais  obtenir  son  consentement  à  des  mesures  aussi 
^draconiennes. 

Battu  sur  ce  terrain,  le  ministre  réformateur  se  rejeta 

^sur  les  taxes  somptuaires.  Ce  nouvel  emprunt  à  l'histoire 

«ancienne  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux.  Vainement, 

-3Èi  maintes  reprises,  Sully  en  vanta  au  roi,  —  qui  restait 

sceptique,  —  les  effets  bienfaisants.  Énumère-t-il  «  les 

^abus  qui  tendent  à  l'affaiblissement  du  royaume  (2)  »,  il 

s'empresse  de  dénoncer  «  ces  vies  oisives,  fainéantes  et 

voluptueuses,  ces  excessives  affections  des  rois  et  princes 

en  de  certaines  sortes  d'exercices,  plaisirs  et  passe-temps, 

ces  tolérances  de  vices,  pompes  et  bombances,  festins, 

banquets,  mommeries,  jeux  et  brelans,  vanités,  curiosités 

(1)  Économies  royales,  chap.  ccxxi  :  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XVII, 
p.  453,  1M  colonne. 

(2)  Economies  royales,  année  1604,  chap.  ex  lui  ;  Michaud  et  Poujoulat. 
t.  XVI,  p.  586-587. 
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et  délices,  excès  en  dorures  et  magnificences  de  bâti- 
ments. »  Cherche-t-il  de  nouvelles  ressources  pour  1< 
Trésor,  il  propose,  en  première  ligne,  détendre  la  sévé 
rite  des  règlements  «  sur  toutes  sortes  de  luxes,  débai 
ches  et  dépenses  non  absolument  nécessaires  qui  se  foi 
en  la  plupart  des  charges  du  royaume  (4).  »  Il  fit  tatr 
que,  sur  ses  instances,  quelques  édits  furent  pris,  où  IV 
retrouve  son  inspiration  et  parfois  même  son  âpre  iron% 
comme  en  ce  passage,  plus  mordant  que  logique,  où^ 
est  fait  «  défense  de  porter  ni  or,  ni  perles,  ni  diamart 
excepté  cependant  aux  filles  de  joie  et  aux  filous  auxqtv 
nous  ne  prenons  pas  assez  d'intérêt  pour  leur  faire  fho 
neur  de  donner  attention  à  leur  conduite.  »  Singulié. 
réglementation  qui  laissait  la  liberté  au  vice  pour 
punir  et  en  privait  la  vertu  pour  la  récompenser! 

On  pense  bien  que  ces  essais  eurent  peu  de  succès,  ^^  et 
le  roi,  qui  répugnait  aux  mesures  tracassières,  en  profita   ** 
pour  se  ressaisir.  Son  large  esprit  s'ouvrait  autant  si*^*ur 
l'avenir  que  celui  de  son  premier  ministre  s'attardait  ver^  ôrs 
le  passé.  Brusquement  il  rejeta  le  programme  de  SulLÉ  *^T 
et,  inaugurant  une  politique  nouvelle,  il  se  décida,  s\M^**^v 
les  conseils  d'Olivier  de  Serres  et  de  Barthélémy  LafTema^  *aS 
qui  l'emportaient  dans  son  esprit,  à  favoriser  dans  ¥        *e 
pays  réclusion  et  l'acclimatement  de  ces  mêmes  indus?  *-*,s" 
tries  de  luxe  dont  le  vertueux  surintendant  s'acharnae^  *&& 
à  décrier  et  à  proscrire  les  produits.  Le  coup  fut  rudfc*  -de. 

C'est  à  l'occasion  de  l'industrie  de  la  soie  que  la  lut#  m  Jtte 
mémorable  entre  le  roi  et  son  «  amy  »,  comme  il  l'appr^  «pe- 
lait, fut  la  plus  vive;  car,  non  content  de  l'abandon n»  m:~ ner, 
Henri  IV  avait  la  prétention  de  le  convertir.  Rien  ne  \z~    put 
triompher  des  résistances  de  Sully.  Il  avait  répons»  <^e  à 
tout.   Lorsque  le  roi,  qui  pressentait  que  la  puissar  ^mnce 
industrielle  allait  devenir  une  force  décisive  dans  la  1»    utte 

pour  la  suprématie  européenne,  lui  observait  qu'un  gi and 

et  beau  pays  comme  la  France  devait  se  suffire  à       lui- 
même  et  ne  rien  demander  à  1  étranger,  il   répond// 


(1)  Économies  royales,  chap.  ccxix  :  Miciiaud  et  Poujoulat,  t.   -Yï//; 
p.  440,  lr«  colonne. 
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ijue,  de  tout  temps  agricole  et  guerrière,  la  France  devait 
le  demeurer,  sinon  elle  manquerait  à  son  génie  et,  con- 
trariant les  desseins  de  la  Providence,  ne  tarderait  pas  à 
déchoir  de  sa  primauté  naturelle.  «  Votre  Majesté  doit 
mettre  en  considération  qu'autant  qu'il  y  a  de  divers 
climats,  régions  et  contrées,  autant  semble-t-il  que  Dieu 
les  ave  voulu  diversement  faire  abonder  en  certaines 
propriétéz,  commoditéz,  denrées,  matières,  arts  et  métiers 
spéciaux  et  particuliers,  qui  ne  sont  point  communs  ou 
tout  au  moins  de  telle  bonté  aux  autres  lieux.  »  Que  si 
le  roi  se  flattait  d'ouvrir  à  son  royaume  de  nouyelles 
sources  d'activité  qui  lui  permettraient  de  produire  à 
l'intérieur  ce  qu'il  lui  fallait  obtenir  à  grands  frais  des 
pays  voisins,  Sully  répliquait  que  Dieu  a  départi  à  chaque 
peuple  une  vocation  naturelle,  «  afin  que,  par  le  com- 
merce et  traffic  de  ces  choses  (dont  les  uns  ont  abon- 
dance et  les  autres  disette)  la  fréquentation,  conversation 
et  société  humaine  soit  entretenue  entre  les  nations,  tout 
esloignées  pussent-elles  être  les  unes  des  autres,  comme 
ces  grands  voyages  aux  Indes  orientales  et  occidentales 
en  servent  de  preuves  (1).  »  Le  roi,  épousant  les  idées 
du  mercantilisme  naissant,  rappelait-il  qu'il  n'était  que 
de  déverser  sur  les  pays  voisins  les  produits  de  notre 
industrie  pour  attirer  en  retour  le  numéraire  étranger, 
Sully,  tout  aussi  amateur  et  ménager  du  précieux  métal, 
ripostait  que  les  ressources  du  sol,  «  consistant  en  grains, 
légumes,  vins,  pastels,  huilles,  cidres,  sels,  lins,  chanvres, 
laines,  toilles,  draps,  moutons,  pourceaux  et  mulets,  sont 
cause  de  tout  l'or  et  de  tout  l'argent  qui  entre  en  France.  » 
Si  même  le  roi  se  vantait  <a  d'oster  l'oysiveté  de  parmi 
ses  peuples  »,  en  ramenant  aux  nouvelles  manufactures 
les  artisans  qui,  pendant  les  guerres  de  religion,  avaient 
abandonné  l'atelier  pour  la  vie  d'aventures,  Sully  objec- 
tait gravement  qu'il  serait  imprudent  de  détourner,  vers 
la  production  de  pures  «  babioles  »,  des  gens  dont  les 
bras  sont  nécessaires  «  pour  mettre  en  valeur  tant  de 


(1)  Économies  royales,  année  1603,  chap.  cxxiv  :  Michaud  et  Poujoulat, 
t.  XVI,  p.  514,  2«  colonne  ;  515  et  516,  lre  colonne. 


bons  territoires,  dont  laFranceeat  généralement  pourvue 
plus  1 1 ne  royaume  du  inonde,  excepté  celui  d'Egypte,  i 

Le  roi  se  risquait-il  enfin  à  insinuer  qu'il  était  de  bonne 
politique  de  faire  servir  les  besoins  nouveaux  à  la  pros- 
périté  générale  en  implantant  les  industries  de  luxe  qui 
faisaient  l'orgueil  et  la  richesse  de  l'Italie,  Sully,  le  pre- 
nant par  son  point  bible,  remontrait  finement  qu'il  ne 
faut  point  «  désaceoustumer  »  les  Français  de  la  culture 
des  champs,  de  «  celte  opération  pénible  et  laborieuse, 
en  laquelle  ils  ont  besoin  d'estre  exercez,  pour  former 
de  bpns  soldats,  comme  je  l'ay  ouy  dire  plusieurs  fois  l 
Vostre  Hajesté,  et  que  c'est  d'entre  telles  yens  de  fatigue 
et  de  travail  que  l'on  tire  les  meilleurs  hommes  de 
guerre.  » 

Sa  conclusion,  très  simple,  était  qu'an  lieu   d'établir 
de  nouvelles  industries,    il   fallait   renoncer  aux   nou- 
veaux produits  et  extirper  les  nouveaux  besoins,  i  par 
l'excès  desquelles  choses  il  se  consomme  maintenant 
dix  fois  plus  d'or  et  d'argent  que  tout  ce  que  l'on  l'ail  tant 
esclatter  du  transport  d'iceux  d'estranges  pays.  »  Il  s'en 
expliqua  dans  un  entretien  célèbre  qu'il  eut  avec  son 
maître  à  l'Arsenal,  au  cours  de  l'année  1003;  et  cette 
explication,  où  le  courtisan  tient  le  moraliste  en  bride, 
est  un  modèle  d'impertinence  retenue  et  de  franchise 
gantée.  A  bout  d'arguments,  Henri  IV,  haussant  le  ton, 
s'était  laissé  aller  à  lui  dire  :  s  Je  ne  sais  quelle  fantaisie 
vous  a  pris  de  vouloir  vous  opposer  à  ce  que  je  veux 
establir  pour  mon  contentement  particulier,  l'embellis- 
sement et  l'enrichissement  de  mon  royaume.  >  Sur  quoi, 
Sully  de  répartir  :  «  Sire,  quant  à  ce  qui  regarde  votre  : 
contentement,  je  serais  très  marry  de  m'y  opposer  for — 
mellement,  quelques  frais  qu'il  y  fallust  faire  ;  car,  ayant* 
passé  par  tant  de  travaux,  traverses,  fatigues  et  pérUss 
depuis  votre  naissance  jusqu'à  présent,  il  est  raisonnable  = 
maintenant  que  votre  État  est  en  repos  et  qu'il  va  se  bon« 
fiant  de  toutes  parts,  que  vous  aviez  aussi  quelque  plaisir 
et  récréation  ;  mais  de  dire  qu'en  cecy  à  votre  plaisir  so7 
joint  la  commodité,  l'embellissement  et  enrichissemei  ~~ 
de  votre  royaume  et  de  vos  peuples,  c'est  ce  que  je  i~ 
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puis  comprendre.  Que  s'il   plaisait  à  Vostre   Majesté 
d'escouter  en  patience  mes  raisons,  je  ni  asseure,  cognois- 
sant,  comme  je  fais,  la  vivacité  de  vostre  esprit  et  la 
solidité  de  vostre  jugement,  quelle  serait  de  mon  opi- 
nion. »  Et  après  cet  exorde  aussi  vif  qu'insinuant,  Sully 
entreprend  le  roi  avec  ardeur  pour  le  ramener  à  son 
idée  fixe.  «  Tant  s'en  faut  que  lestablissement  de  ces 
rares  et  riches  estofîes  et  denrées  accommodeiit  vos 
peuples  et  enrichissent  votre  État;  mais  quelles  le§  jette- 
raient dans  le  luxe,  la  volupté,  la  fénéantise  et  l'excessive 
despence  qui  ont  toujours  été  les  principales  causes  de 
la  ruyne  des  royaumes  et  républiques,  les  destituants  de 
loyaux,  vaillans   et   laborieux    soldats   desquels  Votre 
Majesté  a  plus  de  besoin  que  de  tous  ces  petits  inarjo- 
lets  de  Cour  et  de  villes  revêtus  d'or  et  de  poupre.  »  Et 
pour  empêcher  la  folle  jeunesse  cl  acheter  les  «  estoffes 
étrangères,  riches  et  chères  »,  —  par  quoi  l'or  et  l'argent 
français  sortent  du  royaume,  —  il  n'est  que  d'édicter  une 
loi,  «  defîendant  toutes  somptuositez  et  supcrfluitez  et 
induisant  toutes  personnes  de  toutes  q  militez,  tant  hommes 
C|ue  femmes  et  enfants,  pour  ce  qui  regarde  les  vêtemens 
cJe    leurs   personnes,   leurs   ameiiblemens,    bastimens, 
1  ogemens,  plants,  jardinage,  pierrerie,  vaisselles  d  argent, 
chevaux,  carroses,  esquipages,  trains,  dorures,  peintures, 
ïambris,   mariages  d'enfans,   achapts   d'offices,   festins, 
banquets,  parfums  et  autres  bombances,  à  ce  qui  se 
pratiquait  du  temps  des  rois  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
J^ouis  XII,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  gens  de  jus- 
tice, police,  finance,  escritoire  et  bourgeoisie,  qui  sont 
«eux  qui  se  jettent  aujourd'huy  le  plus  sur  le  luxe  (1).  * 
Toute  cette  belle  éloquence  fut  vaine.  Dans  sa  lutte 
«ontre  le  luxe,  Sully  fut  vaincu,  et  il  devait  l'être.  Son 
l:ort  a  été  d'oublier  qu'un  chef  d'État  ne  peut  commander 
A  ses  sujets  comme  un  père  de  famille  commande  à  ses 
enfants,  et  qu'en  dehors  du  foyer,  il  n'est  que  l'armée  et 
Je  couvent  où  l'on  puisse  édicter  (et  non  sans  peine) 

(1)  Economies  royales,  année  1601,  chap.  civ  :  Mighaud  et  Poujoulat, 
t.  XVI,  p.  372.  —  Economies  royales,  année  1608,  chap.  cxxiv  :  MlCHAt'D  et 
POUJOL'LAT,  t.  XVI,  p.  511-516. 
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une  même  règle  de  vie,  imposer  et  obtenir  même  s 
de  table  et  de  vêtement.  Mieux  inspiré  que  son  ] 
ministre,  Henri  IV  avait  le  sentiment  que  le  luxe  pri* 
est  de  ces  choses  complexes  dont  le  moraliste  doit  blàre 
l'abus,  sans  que  le  législateur  puisse  en  condamner  L'u 
S'il  y  a  un  luxe  malfaisant,  un  luxe  stupide,  un  lu 
criminel  même,  il  y  a  un  luxe  nécessaire,  sans  lequel 
progrès  du  bien-être  ne  pourrait  s'accomplir.  Cet 
quoi  ij  est  rare  qu'une  fiscalité  somptuaire  soit  favogr— ^ 
blement  accueillie,  et  plus  rare  encore  qu'elle  soit  rému^  mtr 
aératrice  pour  le  Trésor.  En  tout  cas,'  elle  ne  découra^  ^^ 
guère  les  appétits  de  jouissance  et  ne  corrige  point  ^^a 
mauvaises  mœurs.  Refoulé  d'un  côté,  le  luxe  se  reje^-^te 
et  refleurit  sur  un  autre,  si  même  il  ne  parvient  a  se 
dérober  aux  pressions  maladroites  de  l'impôt.  Taxer  via 
objet  de  luxe,  c'est  en  accroître  le  désir  et  la  rechercfenc; 
c'est  lui.  communiquer  comme  une  saveur  exquise  de 
fruit  défendu.  Et  le  Français  et,  à  plus  forte  raison  »  la 
Française,  qui  sont  nés  frondeurs  et  fraudeurs,  se  fâont 
un  malin  plaisir  de  narguer  le  fisc  et  de  braver  la  lom  - 

Forcé  de  s'incliner  devant  la  volonté  royale,  Si»*1y 
n'abandonna  rien  de  ses  idées.  S'enfermant  noblem^^nt 
dans  son  intransigeance,  il  lui  plut  de  se  dresser  œu 
milieu  des  gens  de  Cour  comme  une  protestation  mue  fc  *e< 
comme  un  reproche  vivant.  Très  simple  de  costume:  ^.  y 
ne  se  laissa  jamais  «  transporter  aux  mondanités,  joliv&*t^es 
et  mignardises  à  la  mode.  »  Sa  maison  était  modesJJ*e- 
sans  a  grandes  affluences  de  domestiques  »,  ni  de  «  tr»i  I1S 
d'équipages  »,  sans  «  riches  harnachements,  tapisser»  ^^s' 
licts  douillets  et  miiiifiquez  s.  Il  recevait  peu  et  sa  ns 
aucun  apparat,  réprouvant  «  festins,  banquets,  colalioï  ,s> 
balets,  mommeries  et  mascarades  ».  De  sa  table  fruga*^^e" 
ment  servie,  il  proscrivait  les  friandises,  «  sopique  ts- 
pâtisseries,  confitures,  desguisemens  de  viandes,  yvre^"-0" 
gneries  et  gourmandises  (1)  »,  disant  de  ses  convive—  s  ■' 
«  S'ils  sont  sages,  il  y  en  a  suffisamment  pour  eux;  sTs 


;  1605,  clisp.  clvii  :  Michaud  et  Poujoi'e 
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sont  fous,  ils  n'y  reviendront  pas  deux  fois  (1).  »  Et  à 
l'exemple  il  joignait  parfois  la  leçon.  Une  députation  des 
marchands  de  Paris  étant  venue  lui  porter  ses  doléances, 
il  releva  brusquement  le  député  qui,  chargé  de  la  harangue, 
avait  mis  genou  en  terre,  et,  le  tournant  de  tous  côtés 
pour  le  contempler  à  Taise  :  «  Eh  !  là,  mon  bonhomme, 
Tenez-vous  ici  avec  votre  compagnie  pour  vous  plaindre? 
Mais  vous  êtes  plus  beau  que  moi  !»  Et  il  se  moqua  si 
cruellement  des  marchands,  sans  les  entendre,  qu'ils 
murmuraient  en  s'en  allant  :  «  Le  valet  est  plus  rude  et 
plus  glorieux  que  le  maître.  »  Sully  persista  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  dans  cette  attitude  de  bouderie  et  de  répro- 
bation, et,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  il  se  reprochait 
encore  de  n'avoir  point  fait  assez  pour  arracher  la  France 
à  l'excès  des  jouissances. 


IV 


Mais,  s'il  fut  vaincu  dans  sa  lutte  contre  le  luxe,  quelle 
glorieuse  revanche  il  a  pris,  aux  yeux  de  la  postérité,  dans 
sa  lutte  contre  la  misère  paysanne!  C'est  une  loi  d'expé- 
rience que,  dans  les  sociétés  qui  ont  perdu  la  sécurité 
du  lendemain,  le  goût  des  dépenses  augmente  en  même 
temps  que  le  goût  de  l'épargne  diminue,  à  tel  point  que 
le  plus  extrême  dénuement  finit  par  coudoyer  la  plus 
insolente  dissipation.  On  a  peine  à  s'imaginer  l'état  dans 
lequel  une  longue  série  de  guerres  civiles  presque  inin- 
terrompues avait  laissé  les  champs  et  les  villes.Certains 
tableaux  do  la  satire  Ménippée  ne  sont  point  de  fantaisie, 
et  Pasquier  pouvait  dire  avec  vérité  :  «  Qui  aurait  dormi 
quarante  ans  penserait  voir  le  cadavre  de  la  France.  » 
Déchirée  par  les  discordes  religieuses,  la  société  était 
revenue  à  la  dureté,  à  la  férocité  des  pires  époques.  Un 
des  traits  les  plus  frappants  de  ce  terrible  xvf  siècle  est 
assurément  le  souffle  de  passion  impulsive,  exaspérée, 
frénétique,  qui  soulève  et  emporte  les  hommes.  On  ver- 

(1)  Economies  royales,  année  1605.  chap  cxlvhi  :  Michald  et  Poujotlat, 
1.  XVI,  p.  640,  "2*  colonne. 
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sait  le  sang,  celui  des  autres  et  le  sien  propre,  sans 
compter,  pour  une  intrigue  galante  aussi  bien  que  pour 
un  article  de  foi.  La  vie,  qui  nous  paraît  si  précieuse  et 
si  respectable,  était  tenue  pour  peu  de  chose.  On  jouait 
allègrement  avec  l'amour  et  avec  la  mort.  L'histoire  de 
ces  sombres  années  est  pleine  de  figures  impérieuses, 
de  caractères  tumultueux,  qui  poussaient  l'énergie  de  la 
volonté  ou  la  fureur  de  la  passion  jusqu'aux  violences 
tragiques.  En  se  penchant  sur  de j telles  âmes,  si  loin- 
taines et  si  singulières,  nous  pouvons  concevoir  la  terreur 
que  leurs  caprices  et  leurs  emportements  devaient 
éveiller  chez  les  gens  tranquilles.  Le  paysan  surtout, 
rançonné  par  les  aventuriers  qui  battaient  le  pays, 
<r  allait  à  la  désespérade  ».  Si  vifs  étaient  pourtant  son 
attachement  à  la  glèbe,  son  endurance  à  tous  les  maux, 
sa  persévérance  à  la  culture,  que,  sortant  des  bois  où  il 
s'était  réfugié  pour  fuir  les  rapines  et  les  violences  des 
gens  de  guerre,  il  ensemençait  hâtivement  entre  deux 
passages  de  bandes  armées,  plutôt  que  de  laisser  le 
sillon  inculte  et  stérile.  La  terre  française  et  ceux  qui 
s'y  obstinaient  si  passionnément,  méritaient  la  considé- 
ration que  leur  vouèrent  Henri  IV  et  son  premier  ministre. 
Le  meilleur  (Je  leur  œuvre  fut,  moins  de  libérer  la  condi- 
tion juridique  des  paysans,  que  de  rendre  la  paix  et, 
avec  elle,  la  confiance  et  le  bien-être  aux  bonnes  gens 
des  campagnes.  Le  bonheur  qu'ils  rêvent  pour  le  peuple, 
c'est,  après  la  sécurité  du  nécessaire,  la  poule  au  pot 
chaque  dimanche,  c'est-à-dire  l'aisance  pour  tous.  Sully 
avait  pleine  conscience  des  magnifiques  ressources  de 
noire  terre  et  de  l'intérêt  prééminent  de  ceux  qui  la  culti- 
vent. C'est  pourquoi  il  prit  toujours,  pour  citer  ses 
Mémoires,  «  un  soin  merveilleux  du  peuple  de  la  cam- 
pagne, disant  souvent  au  Roy  que  le  labourage  et  pastu- 
rage  estaient  les  deux  mamelles  dont  la  France  estait 
alimentée,  et  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pérou  (1).  » 
Pour  dire  ce  qu'il  tenta  en  faveur  de  l'agriculture,  il  fau- 


(1)  Economies  royales,  année  1598,  chap.  LXXXII  :  Michaud  et  Poujoulat, 
t.  XVI,  p.  283,  2«  colonne. 
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dirait  passer  en  revue  les  dix  années  de  son  ministère,  œuvre 
admirable,  œuvre  immense,  où  les  réformes  les  plus  loua- 
îles  furent  poursuivies  ou  amorcées  à  la  fois.  C'est,  à  savoir, 
le  brigandage  aboli  et  la  sécurité  rétablie,  les  sanctions  de 
l'impopulaire  gabelle  allégées  autant  que  le  permettait  la 
pénurie  du  Trésor,  l'arriéré  des  tailles  remis  aux  contri- 
buables, 1  extension  de  cette  taxe  à  la  classe  injustement 
exonérée  des  bourgeois  et  des  faux  nobles,  puis  la  liberté 
du  commerce  intérieur  des  grains,  l'abolition  des  entraves 
à  l'exportation  des  blés.  et.  pour  assurer  aux  produits 
agricoles  un  transport  plus  facile  et  des  débouchés  plus 
larges,  rétablissement  de  grands  chemins  plantés  d  ormes, 
l'entretien  des  voies  fluviales,  le  creusement  de  nouveaux 
canaux,  la  réfection  des  ponts,  bouées,  pavés  et  chaus- 
sées, le  dessèchement  des  marais,  le  reboisement  et 
l'aménagement  des  forêts  domaniales,  toutes  entreprises 
que  le  roi  centralisa  dans  la  main  ferme  de  Sully  en 
créant  pour  lui  la  charge  de  grand  voyer  de  France. 

Et  à  cette  lourde  administration  rurale,  le  premier 
ministre  joignait  les  accablants  soucis  d'une  réforme  finan- 
cière à  conduire  contre  la  coalition  des  appétits  menacés 
dans  leurs  privilèges  ou  leurs  dilapidations,  depuis  les 
grands  de  la  Couronne  qui  avaient  obtenu  le  monopole  de 
certains  impôts  jusqu'aux  officiers  subalternes  chargés  de 
les  lever  sur  le  menu  peuple.  Mais  son  esprit  amoureux 
d'ordre  et  de  clarté,  secondé  par  une  énergie  tenace  et 
indomptable,  fit  front  à  toutes  les  attaques  et  vint  à  bout 
de  toutes  les  résistances.  En  l'appelant  au  Conseil  des 
finances,  le  16  avril  1506.  le  roi  lui  avait  demandé  t  d'être 
aussi  bon  ménager  du  bien  de  son  prince  que  du  sien 
propre  (  I)  »  :  et  Sully  s'appliqua  si  bien  à  *  couper  bras 
et.  jambes  à  madame  Grivelée  >  (entendez  qu'il  sut  si 
bien  couper  court  à  la  rapine»  que  le  roi.  —  qui  écrivait 
naguère  à  son  «  amy  *  :  <  Mes  chemises  sont  toutes 
déchirées,  mes  pourpoints  troués  au  coude  ».  —  put 
relever  et  refaire  son  rovaume,  fortifier  ses  frontières. 


(1)  Economie*  roya'r*.  a^r-**  1506.  chap.  LXiv  :  Michaud  et  Pgujoclat. 
t..  XVI,  p.  307.  t*  colonni. 


armer  des  galères,  construire  et  meubler  des  palais.  La 
pacification  devenue  définitive,  les  troupes  furent  réduites 
à  8.000  domines,  jugés  suffisants  pour  maintenir  l'ordre 
à  l'intérieur  et  pour  former  le  noyau  d'une  année  en  cas 
d'agression  étrangère.  En  fin  de  compte,  au  cours  des 
dernières  années  si  prématurément  interrompues  par  le 
coup  de  poignard  de  Ravaillac,  le  Trésor  s'emplit  annuel- 
lement d'un  revenu  moyen  de  trente  millions  de  francs. 
Beau  »  grapillage  »,  comme  aurait  dit  Sully,  mais  qui 
nous  laisse  rêveurs  ou  dédaigneux.  Que  ces  chiffres 
sont  loin,  en  effet,  et  de  l'effectif  des  armées  contempo- 
raines qui  groupent  en  pleine  paix  ries  centaines  de 
mille  hommes,  et  du  budget  sans  cesse  grossissant  des 
États  modernes  qui  se  chiffre  par  des  milliards! 

Mais,  ici,  les  faits  nous  importent  moins  que  1rs  idées. 
Sully  n'est  pas  un  esprit  compliqué.  Il  apporte  au  relè- 
vement de  l'agriculture  et  de  la  fortune  publique  les  mêmes 
vues  que  dans  la  lutte  infructueuse  qu'il  mena  contre  le 
luxe.  S'il  aime  le  travail  des  champs,  c'est  pour  les  menus        _^__ 
raisons  qu'il  déteste  l'industrie  des  villes.  11  l'aime  en     _m--~ 
soldat,  parce  que  le  dur  labeur  de  la  campagne  pxépai 
mieux  que  l'effort  débilitant  des  manufactures  à  «  porter- _»    _ 
l'arquebuse  »,  à  «  endosser  le  harnais  »,  et  qu'un  peuple    -    r 
composé  de  cultivateurs  doués  d'une   aine  patiente  el  -    __m. 
servis-  par  un  corps  robuste,  est  à  peu  près  invincible.  1  _*T 
l'aime  en  bon  père  de  famille,  parce  que  la  vie  des  ebampi  *     g 
active  et  frugale  fait  courir  moins  de  risques  aux  vertu  mm   _ 
domestiques  et  qu'elle  assure,  par  la  conservation  de^z:»   J 
mœurs  anciennes,  l'aisance  et  la  perpétuité  du  foyer. 
l'aime  surtout  en  moraliste,  parce  que  l'ordre  est  insfc»-^^^ 
parable  de  la  vie  rustique  où  l'âme  se  trempe  plus  vigouB    ■^— ' 

reusement,  ou  le  cœur  reste  plus  honnête  et  plus  pu» n 

sous  la  double  influence  du  ciel  ouvert  et  du  travav      «Û 
continu.  Il  l'aime  même  en  économiste,  parce  qu'à  l'amo      —    ur 

de  la  simple  et  forte  nature,  il  joint  une  conscience  tr «s 

vive  des  qualités  privilégiées  de  la  terre  française.  Da_        ">s 
le  préambule  de  l'édit  de  1599,  où  il  affirme  son  idée  te 

plus  chère  avec  une  singulière  autorité,  on  sent  qu"  «-"i 
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réri table  orgueil  terrien  gonfle  le  cœur  de  Sully.  <r  Le 
>Ius  grand  et  légitime  gain  et  revenu  des  peuples  pro- 
:ède  principalement  du  labour  et  culture  de  la  terre,  qui 
eur  rend,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu,  à  usure,  le  fruit  de 
eur  travail,  en  produisant  grande  quantité  de  blés,  vins, 
;raines,  légumes  et  pasturages.  De  quoi  non  seulement 
1s  vivent  à  leur  aise,  mais  en  peuvent  entretenir  le  trafic 
t  commerce  avec  nos  voisins  et  pays  lointains,  et  tirer 
Teux  or,  argent  et  tout  ce  qu'ils  ont  en  plus  grande 
bondance  que  nous.  »  C'est  pourquoi  il  en  voulait  tant 
,  la  noblesse  de  s'être  peu  à  peu  désaccoutumée  du 
ménage  des  champs  »,  et,  fascinée  par  les  raffinements 
les  derniers  Valois,  amollie  par  la  jouissance  et  les  excès, 
Tavoir  perdu  le  goût  de  la  vie  rurale,  d'être  devenue 
ncapable  d'en  comprendre  la  mâle  grandeur,  d'en  pra- 
iquer  les  fortes  et  nobles  vertus.  On  voit  que,  chez  lui, 
somme  chez  Xénophon,  les  préoccupations  morales  domi- 
lent  les  préoccupations  matérielles.  S'il  ne  désire,  pour 
ioutenir  les  forces  de  l'État  que  des  laboureurs,  des  vigne- 
•ons  et  des  bergers  (en  quoi  il  fut  vraiment  le  précurseur 
tes  Physiocrates),  c'est  que,  leur  vie  étant  plus  sobre  et 
dIus  laborieuse,  le  progrès  matériel  sera  plus  sûr  et  plus 
lurable.  D'un  mot,  il  subordonne  l'utile  à  l'honnête. 
L'économie  de  Sully  est  placée  sous  l'autorité  absolue  de 
a  morale. 

Et  si  maintenant  nous  osons  porter  un  jugement  sur 
'ensemble  de  sa  vie  publique,  nous  devons  reconnaître, 
—  sans  rabaisser  son  rôle  ni  diminuer  ses  services,  — 
311e  Sully  n'eut  point  de  vastes  conceptions  politiques. 
[1  suit  docilement  les  voies  tracées  par  les  anciens.  Il 
l'invente  rien.  Soucieux  des  moindres  ressources  et  res- 
pectueux de  toutes  les  institutions,  il  aime  le  passé  et  il 
3'v  tient.  C'est  un  homme  de  tradition.  Innover  l'effrave. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  croit  pas  au  succès  des  entreprises 
d'outre-mer  tentées  à  cette  époque  à  la  Nouvelle-France. 
Dans  une  lettre  curieuse  qu'il  écrivait  au  président 
Jeannin  le  28  février  1008,  il  regarde  «  la  conservation 
et  possession  de  telles  conquêtes,  comme  trop  éloignées 
et  par  conséquent  disproportionnées  au  naturel  et  à  la 


cervelle  des  Français  que  je  reconnais,  dit-il,  à  mon  grand 
regret,  n'avoir  ni  la  persévérance  ni  la  prévoyance  requises 
pour  telles  choses,  et  qui  ne  portent  ordinairement  leur 
vigueur,  leur  esprit,  leur  courage  qu'à  la  conservation  de 
ce  qui  leur  touche  de  proche  en  proche  et  leur  est  inoes- 
samment  présent  devant  les  yeux,  comme  les  expériences 
du  passé  ne  l'ont  que  trop  fait  connaître,  tellement  que 
les  choses  qui  demeurent  séparées  de  notre  corps  par 
des  terres  ou  des  mers  étrangères  ne  noue  seront  jamais 
qu'à  charge  et  à  peu  d'utilité  (1).  »  L'auteur  de  cette  lettre 
ne  se  doutait  pas  que  nos  émigrants  du  Perche  lui  don- 
neraient bientôt  un  éclatant  démenti.  C'est  qu'en  dépit  du 
regret  qu'il  exprime,  Sully  était  fort  peu  colonial.  Au  fond, 
il  avait  l'âme  sédentaire  d'un  rural  tendrement  épris  de 
sa  bonne  terre  de  France.  Que  de  gens  et  des  meilleurs 
nourrissent  aujourd'hui  les  mêmes  préventions  casa- 
nières! C'est  la  gloire  de  Richelieu  et  de  Colbert  de  s'être 
montrés  plus  ouverts  à  l'éveil  de  notre  expansion  colo- 
niale et  aux  intérêts  de  notre  puissance  extérieure.  Mais  - 

Sully  n'eut  point  cette  claire  vision  des  nécessités  indus 

trielles  et  maritimes  de  l'avenir,  qui  jette  une  si  belles^ 
lumière  sur  le  ministère  de  Colbert,  <_-t  moins  encore  celle?.- 
passion  sublime  de  la  primauté  française,  qui  fait  lemi — 
nente  dignité  de.  Richelieu.  A  le  regarder  du  recul  loin- 
tain des  temps  011  nous  sommes,  il  nous  représenter- 
moins  une  haute  et  puissante  tète  qui  commande  l'admit 
ration,  qu'une  belle  et   honnête  ligure   qui  appelle   1    -A 

respect.  S'il  ne  fut  pas  un  homme  de  grand  génie,  t'hie i 

toire  doit  le  saluer  comme  un  grand  homme  de  bieL^v 
C'est  de  quoi  pourtant  il  faut  s'expliquer  maintenant. 


Homme  de  guerre  par  métier  et  par  tempérament, 
point  de  n'estimer  que  la  noblesse  d'épêe  et  de  mépris 
la  robe  et  la  finance,  Sully  jalousait  profondément 
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bourgeoisie  riche.   Il  a  horreur  des  mésalliances  qui 
me   abâtardissent  »  l'aristocratie   rurale  et  militaire  ;  il 
<déteste  les  parvenus  sortis  «  de  la  chicane,  de  la  mar- 
chandise, du  change,  de  l'ouvroir  et  de  la  boutique  (1)  »  ; 
il  poursuit  de  ses  sarcasmes  les  hommes  de  plume  et 
l'écritoire  qui  ont  l'outrecuidance  de  se  payer  «  lam- 
\,  dorures  et  paintures,  tapisseries  de  pris,  lits  de  soye 
ît  vaisselle  d'argent  (2)  ».  On  a  écrit  qu'il  nourrissait 
contre  le  paysan  môme  prévention  et  même  dédain.  Et 
certes  il  fut  plus  soucieux  de  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture que  de  l'affranchissement  et  de  l'élévation  du  peuple. 
Si  donc  il  aima  les  laboureurs,  ce  fut  en  grand  seigneur, 
*le  haut,  en  maintenant,  entre  le  manant  et  lui,  les  dis- 
tances traditionnelles,  celles  qui  séparaient  les  champs 
*ie  blé  des  tours  altières  du  donjon.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
songea  pas  à  libérer  le  campagnard  de  certains  droits, 
dont  il  avouait  cependant,  comme  pour  la  gabelle,  la 
lourdeur  et  l'injustice.  <r  Il  n'y  a  pas,  écrivait-il  au  roi 
«n  1605,  d'impôt  plus  onéreux  que  celui  qui  se  lève  par 
capitation  sur  le  sel  (3).  »  S'il  est  impitoyable  pour  les 
hommes  de  finance,  receveurs  et  trésoriers,  c'est  moins 
parce  qu'ils  pressurent  le  peuple  que  parce  qu'ils  sont 
c  les  plus  grands  destructeurs  des  revenus  du  royaume  ». 
Mais  Sully  ne  pouvait  oublier  que  le  Trésor  était  vide,  et 
comment  le  remplir  sans  demander  beaucoup  au  pays? 
Une  restauration  linancière  coûte  cher;  nous  voulons 
dire  qu'elle  exige  de  gros  sacrilices,  de  lourds  impôts. 
Encore  est-il  que  Sully,  qui  fut  avant  tout  un  économe 
fidèle  et  parcimonieux,  le  grand  «  ménager  »  du  roi, 
défendit  les  petites  gens  contre  les  abus  et  diminua  même 
leurs  impositions  par  l'abolition  des  exemptions  injustes, 
dont  profitaient  surtout  la  noblesse  et  le  clergé.  A  Mmcde 
Verneuil  qui  lui  reprochait  de  «  malcontenter  tant  de 
gens  de  qualité  pour  satisfaire  à  ses  fantaisies  d,  il  répon- 
dait ironiquement  :  «  Tout  ce  que  vous  dites  serait  bon, 


(1)  Economies  royales,  année  1601,  chap.  crv  :  Michaud  et  Poujoulàt, 
t.  XVI,  p.  372,  lre  colonne. 

(2)  lbid.,  année  1603,  chap.  cxxiv,  t.  XVI,  p.  516,  lr«  colonne. 

(3)  lbid.,  année  1605,  chap.  cl,  t.  XVII,  p.  17, 1"  et  2*  colonnes. 
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Madame,  si  Sa  Majesté  prenait  l'argent  en  sa  bourse; 
mais  de  lever  cela  de  nouveau  sur  les  marchands,  arti- 
sans, laboureurs  et  pasteurs,  il  n'y  a  nulle  apparence, 
estant  ceux  qui  nourrissent  le  roi  et  nous  tous,  et  se 
contentent  bien  d'avoir  un  seul  maître  sans  avoir  tant  de 
cousins,  de  parents  et  de  maltresses  à  entretenir  (1).  » 
Somme  toute,  sans  tomber  dans  le  ridicule  qui  consiste 
à  faire  de  Sully  un  démocrate  à  la  mode  du  xxe  siècle, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  s'appliqua,  pendant  ses      q^° 
dix  ans  de  ministère,  à  relever  le  peuple  des  campagnes    ^^ 
de  l'état  de  misère  où  il  lavait  trouvé,  et  qu'il  y  réussit.  -^^ 
Il  est  même  tels  passages,  comme  le  préambule  de  l'éditr^^, 
de  4599,  où  Sully  parle  avec  une  si  visible  émotion  d^^^ 
ces  «  infinis  pauvres  gens  détruits  par  le  malheur  de&^^  es 
guerres,  et  dont  la  plupart  sont  contraints  de  mendier  ]n*t      , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  nier  qu'il  n'y  ait  eu,  au  fon*Mrmnd 
de  ce  cœur  d'honnête  homme  et  de  chrétien,  une  réélit"  fs]ie 
commisération  pour  cette  poussière  humaine  qui  s'ag^^g/. 
tait  au-dessous  du  roi  et  loin  de  sa  Cour  et  que  les  cou  jKzjr- 
tisans  ne  connaissaient  que  pour  la  fouler.   Mais  sr — g?ïi 
s'incline  avec  pitié  sur  les  souffrances  du  peuple,  r>      ->.Qt 
qu'il  a  deux  amours  :  l'amour  du  roi  et  l'amour  de         la 
France,  —  ce  qui  était  le  patriotisme  de  ce  temps-là. 
Son  roi,  il  lechérit  passionnément.  Danscetamour,  il  en 
du  respect,  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance,  de  l'admi 
tiou,  sentiments  qui  éclatent  dans  le  titre  même  des  Éc^^  o- 
nomiesRovales  :  «  Mémoire  dessales  et  royales  économ_  A-    es 
d'Etat,  domestiques,  politiques  et  militaires  de  Henri-        ^e 
Grand,  l'exemple  des  rois,  le  prince  des  vertus,  des  an*"*     es 
et  des  lois  et  le  père  en  effet  de  ses  peuples  français —    * 
Sullv  l'aime  surtout  comme  le  maître  ouvrier  de  Yuwi^Sté 
nationale  en  voie  de  formation,  car  Sully  a  déjà  Yïd    *^e 
de  patrie.  Ce  mot  se  retrouve  souvent  sous  sa  plu/i^*"^. 
Ecrivant  à  M.  de  la  Trémouille,  il  lui  fait  honneur  «  d'u^^e 
bonne  conscience,  loyale  à  sa  patrie  »  ;  et  plus  loin,  po^^ir 
le  ramener  à  la  modération  et  à  la  prudence,  il  l'adju  ^& 

(1)  Economies  royales,  année  1003,  chap.  cxxill  :  Michaud  et  PoCJOUL.%*-  T' 
t.  XVI,  p.  u!3,  2"  coloniKi. 
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rester  Adèle  «  au  service  du  Roy  et  de  la  patrie  (1).  * 

qu'il  veut,  c'est  l'union  dans  la  paix.  On  doit  retenir 

que  le  Béarnais  lui-même  ne  parle  jamais  de  son  peuple 

slu  singulier,  mais  de  «  ses  peuples  »  au  pluriel.  Entre  les 

provinces  réunies  successivement  à  la  couronne,  la  fusion 

était  loin  d'être  faite.  A  cette  œuvre  lente,  il  fallait  deux 

siècles  de  vie  et  de  destinée  communes.  Jusque-là,  le 

était,  si  l'on  peut  dire,  le  lien  nécessaire  qui  noue 

"ortement  la  gerbe.  Si  bien  que  l'aimer  comme  fit  Sully, 

l'était  aimer  la  patrie  française  dans  son  présent  et  dans 

avenir.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  Économies 

[oyales  sont  dédiées  expressément  :  «  A  la  France,  à 

~£ous  les  bons  soldats  et  tous  peuples  français.  »  A  la 

ÏYance  !  Un   instinct   supérieur,   un  instinct  vraiment 

national,  lui  fait  apercevoir,  derrière  le  trône,  derrière 

la  personne  même  du  roi,  la  majestueuse  figure  de  cette 

«ommunauté  grandissante  à  laquelle  nous  appartenons 

aujourd'hui,  et  cette  image  confuse  de  la  patrie  naissante 

communique  à  ces  physionomies  lointaines,  à  celle  du 

serviteur  aussi  bien  qu'à  celle  du  maître,  comme  un 

reflet  de  sa  propre  grandeur. 

On  a  dit  pourtant  que  le  patriotisme  était  un  senti- 
ment moderne,  que  le  xvn«  siècle,  ignorant  le  mot,  igno- 
rait la  chose.  Objection  injuste,  objection  puérile.  Comme 
si  la  passion  du  bien  public  n'inspirait  pas  la  meilleure 
moitié  des  œuvres  dramatiques  de  ce  temps-là  !  Gomme 
si  le  frisson  patriotique  ne  secouait  point  l'àme  des  con- 
temporains de  Louis  XIII,  qui  applaudissaient  avec  fureur 
les  Horace,  les  Nicomède  et  les  Scrtorhis  de  notre  grand 
Corneille  !  Sans  doute,  sous  l'ancienne  monarchie,  l'amour 
du  roi  est  la  forme  sensible  que  prend  l'amour  du  pays. 
Nulle  part  le  loyalisme  royal  ne  s'est  fondu  plus  intime- 
ment avec  l'idée  nationale.  Mais,  sous  cette  forme  humaine, 
il  y  a  le  fond,  qui  est  l'amour  de  la  France  ;  amour  dont 
le  grand  cœur  d'un  Colbert,  d'un  Richelieu,  d'un  Sully, 
est  comme  enliévré,   —   avec  des  variétés  de  senti- 


(1)  Economies  royales,  année  1597,  chap.  lxxv  :  Miciiaud  et  Poujoulat, 
t.  XVI,  p.  252,  2«  colonne. 
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ment  où  se  colore  et  s'avive  diversement  cette  passion 
unanime.  Tandis  que  Colbert  veut  la  France  parée,  somp- 
tueuse, éblouissante,  belle  de  tous  les  produits  de  ses  manu- 
factures naissantes,  tandis  que  Richelieu  la  rêve  forte, 
toujours  plus  forte,  grande,  toujours  plus  grande,  cour- 
bant toute  l'Europe  devant  la  majesté  incontestée  de  sa 
puissance,  Sully,  plus  modeste,  la  souhaite  laborieuse, 
tranquille,  prospère,  ensemençant  avec  sécurité,  engran- 
geant avec  abondance,  vivant  simplement,  honnêtement 
du  fruit  de  ses  moissons  et  de  ses  vendanges.  S'il  aime 
la  France,  c'est  qu'il  aimé  la  terre  de  France,  et  par  là,  ilf^ 
nous  laisse  une  double  leçon. 


VI 

Notre  terre,  comment  ne  pas  l'aimer  comme  il  LC     j'a 
aimée  ?  La  terre  natale  a  quelque  chose  de  matern^^  mqI 
Elle  porte  et  nourrit  les  hommes  ;  elle  enseigne  l'effoiMr  «/*, 
l'obligation  et  la  joie  de  travailler.  Nous  apprenons    «  à 
son  école  la  résignation  et  la  persévérance,  car  elle  <■      $t 
l'image  de  la  sainte  espérance.  Quelque  dures  que  soie — nt 
les  épreuves  de  l'hiver,  le  printemps  la  rajeunit  chaq~x/^ 
année,  et  des  blessures  de  la  charrue  qui  laboure  &^^--* 
flancs,  s'élèvent  les  riches  moissons.  Puis,  notre  tâe^^  -0 
accomplie,  nous  rentrons  dans  son  sein  ;  et  c'est,  en  gar— - 
dant  la  dépouille  des  générations  qui  se  succèdent,  quel/* 
devient  la  terre  des  ancêtres. 

La  terre  est  un  lien  :  un  lien  entre  elle  et  nous,  d'abord. 
Il  existe  une  relation  mystérieuse  entre  l'homme  et  son 
berceau  ;  de  là  cette  aspiration  au  climat,  à  l'air  natal 
où  se  sont  élargis  et  fortiliés  nos  poumons  et  notre  cœur 
d'enfant  ;  de  là  cette  aspiration  à  la  terre  d'origine  qui, 
s'exaspérant  par  l'absence  et  la  privation,  devient  cette 
douleur  si  bien  nommée  le  «  mal  du  pays  ». 

Et  si  cette  bonne  nourrice  est  douce  à  voir  et  plus 
douce  encore  à  revoir,  c'est  qu'elle  est  maîtresse  de 
grâce  et  de  beauté,  —  la  nôtre  surtout,  —  par  la  variété 
de  ses  aspects,  par  la  richesse  de  ses  plaines,  la  majestc 
de  ses  bois,  le  caprice  de  ses  eaux,  la  fraîcheur  de  se 
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^vallées.  Notre  pays  du  Perche  est  une  terre  d'élection.  Il 
faut  que  la  nécessité  nous  en  éloigne  pour  nous  faire 
goûter  la  douceur  d'y  vivre.  Et  non  seulement  la  terre 
nous  tient  par  ses  charmes  et  ses  bienfaits,  mais  aussi 
par  l'histoire  qu'elle  atteste  et  qu'elle  raconte.  Elle  est 
un  lien  entre  les  vivants  et  les  morts.  Elle  nous  parle  du 
passé,  elle  garde  et  perpétue  son  souvenir.  Et  plus 
vieille  est  notre  terre,  plus  elle  doit  nous  être  chère, 
parce  que  nos  pères  y  ont  mis  plus  de  travail  et  plus  de 
sueur,  dépensé  plus  d'efforts  et  plus  de  vies,  parce  qu'elle 
nous  offre  plus  de  tombes  saintes  à  défendre,  plus  de 
poussière  sacrée  mêlée  à  ses  herbes  et  à  ses  guérets. 

Elle  est  un  lien,  enfin,  entre  la  petite  et  la  grande 
patrie.  C'est  la  diversité  des  beautés  et  des  richesses 
provinciales  qui  fait  la  richesse  et  la  beauté  de  la  France 
«  tant  jolie  »,  dont  Strabon  disait  qu'une  contrée  si  har- 
monieusement disposée  était  une  preuve  de  l'existence 
de  Dieu.  Bien  plus,  c'est  notre  pays  natal  qui  nous  aide 
à  comprendre,  à  sentir,  à  aimer  la  patrie  française.  Qu'on 
j  ette  les  yeux  sur  la  carte  de  France  et  qu'on  songe  à  la 
place  que  tiennent  dans  notre  histoire  nationale,  dans 
xiotre  esprit  national,  les  petites  villes,  les  petits  clochers, 
Xes  petits  cimetières  :  tombeaux,  sanctuaires,  pèlerinages, 
liumble  maison  de  Domrémy,  abbaye  du  Mont-Saint- 
lAichel,  rocher  de  Saint-Malo,  tombe  de  Chateaubriand! 
Oue  de  souvenirs  locaux  mêlés  à  l'épopée  française! 

«  Croyez- vous,  disent  les  internationalistes,  qu'on 
emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers?  »  —  Mieux 
que  cela,  on  l'emporte  dans  son  sang,  dans  sa  chair. 
L'amour  de  la  patrie  est  comme  le  parfum  de  la  terre 
natale.  Ici,  devant  la  glèbe  fertile  et  le  paysage  riant  qui 
nous  entourent,  ce  parfum  s'exhale  du  sillon  que  l'on 
ensemence,  de  la  gerbe  que  l'on  noue,  de  la  pomme  que 
Ton  presse  ;  on  le  respire  dans  le  pain  blanc  que  Ton 
mange,  dans  le  bon  cidre  que  l'on  boit.  La  forte  sève  du 
pays  natal  est  mêlée  si  profondément  au  sang  de  nos 
veines,  que  tout  ce  qu'on  ôterait  de  notre  amour  pour 
lui,  serait  vraiment  retranché  de  notre  amour  pour  la 
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patrie  commune.  C'est  de  cette  façon,  la  vraie,  la  bonne, 
que  Sully  aimait  son  pays. 

Au  fond,  —  c'est  Mistral  qui  le  proclamait  naguère,  — 
«  on  s'exprime  mal  quand  on  parle  de  grande  et  de  petite 
patrie  :  il  n'y  en  a  qu'une,  indivisible,  la  France.  »  Seule- 
ment il  est  impossible  d'aimer  la  France,  sans  l'aimer 
dans  les  fragments  admirables  qui  la  composent.  Et  même 
le  culte  local  et  familier  que  nous  vouons  à  notre  pr< 
vince,  est  nécessaire  au  culte  plus  large  que  nous  ren — .^ 
dons  à  l'unité  nationale  à  laquelle  nous  sommes  indisso-^^ 
lublement  unis.  L'un  soutient  l'autre.  L'amour  du  cloche^^r 
est  comme  «  l'école  primaire  du  patriotisme  (4).  »  Mieu^^^x 
encore,  songeant  à  la  belle  rivière  qui  coule  paresseus^^^. 
ment  à  travers  vos  gras  pâturages,  1 l'amour  du  pays  nat — .ai 
me  rappelle  la  source  de  l'Huisne,  modeste  et  ignorée  e, 
qui  s'épanche  sans  bruit  sous  la  roche  et  la  mous 
là-bas,  au  fond  de  notre  Perche,  et  peu  à  peu  surgisse  r*t 
dans  la  plaine,  élargit  son  cours  de  vallée  en  vallée,  po  *_ir 
s'épandre,  limpide  et  lumineuse  sous  le  soleil,  jusqu^stu 
cœur  de  la  France,  jusqu'à  la  Loire  qui  l'entraîne  maj  *^s- 
tueusement  vers  l'Océan.  Ainsi  le  sentiment  province  isl 
s'agrandit,  s'épanouit  en  sentiment  national. 

Aimons  notre  Perche  si  frais  et  si  fertile;  aimons      ^t 
vénérons  la  terre  de  ce  jardin  fleuri,  où  s'enclôt  notre 
petite  famille  provinciale.  N'en  prenons  jamais  une  poigi  *  ^e 
dans  nos  mains  sans  songer  qu'elle  est  sacrée,  celle  surto  lit 
que  nous  foulons  ici,  puisqu'oulrc  la  poussière  des  vieux 
parents  qui  ont  peiné  jadis  pour  nous  rendre  la  vie  pi  us 
clémente  et  plus  sûre,  elle  a  renfermé  la  cendre  auguste 
d'un  grand  serviteur  du  pays,  qui  a  travaillé  à  rendre    la 
France  plus  forte  et  plus  unie.  Et  quand  nous  passero  «s 
près  du  monument  où  reposent  les  quelques  restes   de 
ceux  qui  furent  Maximilien  de  lïéthune,  baron  de  Rosi^-V* 
marquis  de  Villebon,  duc  de  Sully,  pair  et  maréchal  *de 
France,  et  Rachel  de  Cochefilet,  son  épouse,  inclino*18 


(1)  Albert  Vandal.  Discours  prononcé  le  27  juin  1898,  à  la  distribution  Ses 
prix  décernés  aux  jeunes  lilles  de  l'Orphelinat  du  Vésinet  par  la  Société  de 
protection  des  Alsaciens  et  Lorrains. 
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respectueusement  notre  front  devant  ces  deux  graves  et 
belles  figures  courbées  dans  un  agenouillement  religieux 
où  le  ciseau  d'un  grand  artiste  a  fixé  la  noblesse  des  atti- 
tudes classiques  (1).  Une  race  qui  a  conscience  d'elle- 
même  affirme  et  exalte  sa  vie  en  honorant  ses  morts. 


Charles  TURGEON, 
Professeur  à  l'Université  de  Rennes. 


(1)  Ce  monument  de  marbre  blanc  élevé,  en  1642,  dans  la  cour  de  l' Hôtel - 
Dieu  de  Nogent-le-Rotrou,  est  l'œuvre  du  sculpteur  B.  Boudin. 


LE  RUISSEAU  QUI  PASSE  A  NOCE 
NE  S'APPELLE  PAS  L'"ERRE 


Chacun  s'accorde  à  dire  dans  le  Perche  que  le  ruisseau 
qui  passe  à  Noce  s'appelle  l'Erré.  Toutes  les  géographies 
des  différents  auteurs,  toutes  les  cartes  du  département 
de  l'Orne  ou  de  l'arrondissement  de  Mortagne,  indiquent  -j 
munie  comme  sources  de  l'Erré  trois  ou  quatre  fontaines  ^ 
dont  les  eaux  se  réunissent  au  fond  de  l'agreste  vallon  M-g 
de  Courboyer. 

M.  Adolphe  Joanne,  dans  son  livre  sur  le  département   j  r 
de  l'Orne,  écrit  :  «  L'Erré  qui  passe  à  Noce  (2)  »,  «  Noce  ^--w 
sur  l'Erré  (3)  »  et  nous  acceptons  sans  contester.  ,^^_ 

Le  plan  cadastral  de  la  commune  de  Noce  indique  luiixj 
aussi  l'Erré  prenant  sa  source  à  la  fontaine  de  la  Gau—  M  _#-„_ 
hirdière,  la  plus  importante  des  environs  —  3  litres  44  iî  _^  j 
ta  seconde,  d'après  le  service  hydraulique  —  fontaine  qu«L_»  Jui 
portait  jadis  le  joli  nom  de  «  grosse  fontaine  de  Cro-d^-o. 
pette  (4).  » 

Enfin,  chaque  fois  qu'il  s'agit,  soit  d'un  pont  ou  bai- k  jr- 
rage,  soit  de  curage  ou  de  faucardement,  ledit  ruissea»  jqu 
qui  passe  à  Nocô  est  toujours  désigné  sous  le  nom  d-  .fcrfe 

(1)  Noce,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Mortagne,  AépwtMtta 
de  l'Orne. 

(2)  Géographie  de  t'Orne,  édition  Hacheile  et  C",  13B2,  page  18. 

(3)  Ibid.,  p.  06. 

(4)  Acte  devant  Roui  lin- Verdier,  notaire,  12  lévrier  1532,  par  lequel  Rot 
Karlin  et  sa  femme  ont  donné  an  trésor  de  !  Valise  de  Noce  20  sous  toum 
de  rente  assise  sur  un  pré  »  prés  la  grosse  fontaine  de  Cropetle  sur  le  cher 
tendant  de  la  Goislardièrp  à  la  Chevalerie  »,  original  parchemin  ai 
étal,  collection  Georges  Uouget. 
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*c  rivière  d'Erré  »  ;  c'est  une  habitude  prise  depuis  long- 
temps déjà  et  personne  n'y  prend  garde. 


*  * 


Or,  pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  est  néces- 
saire de  se  porter  quelques  siècles  en  arrière  et  d  examiner 
l'état  hydrographique  de  la  commune  de  Noce,  au  temps 
passé. 

En  ce  temps-là,  un  nombre  assez  considérable  d'étangs 
artificiels  tenaient,  de  tous  côtés,  le  fond  de  nos  vallons. 
Seigneurs  et  moines  d'autrefois,  ignorant  il  faut  le  croire 
les  fièvres  paludéennes,  et  ne  détestant  pas  la  friture, 
avaient  aménagé  des  viviers  qui,  tout  en  étant  un  agré- 
ment pour  la  campagne,  étaient,  en  quelque  sorte  d'iné- 
puisables magasins. 

C'est  ainsi  que  nos  vieux  châteaux  percherons  avaient 
à  peu  près  tous  leur  pièce  d'eau.  L'étang  de  Beaulieu  (1), 
existe  encore  actuellement.  Il  n'y  a  pas  encore  tant 
d'années  qu'on  ne  puisse  s'en  souvenir  que  l'étang  de  la 
Martinière  (2)  est  disparu,  et  la  découverte  de  l'ancien 
moulin  banal  de  la  Bretonniôre,  lors  de  la  construction 
du  chemin  de  Noce  à  Sainte-Gauburge,  prouve  bien  que 
les  seigneurs  du  lieu  avaient  aussi  leur  étang  «  le  vivier 
de  la  Mouchardière  »,  comme  il  est  dit  dans  un  acte 
devant  François,  notaire  de  la  chastellenie  de  Bellesme 
à  la  date  du  29  mai  4457  (3). 

D'ailleurs,  les  seigneurs  de  la  Bretonnière  avaient  une 

pièce  d'eau  plus  près  de  leur  manoir,  «  l'étang  de  Sous- 

le-Bois  »  (4),  qui  alimentait  les  fossés  du  château  et 

cjont  la  digue  fut  détruite  vers  1875  par  M.  Souvré  alors 

fermier.  Un  peu  au-dessous  se  trouvait  le  «  déluge  de  la 

bretonnière  »  (5),  sorte  de  gouffre  dont  l'eau  descendait 

moulin  du  Blanchard. 

(1)  Château  de  la  famille  de  Tugny,  commune  de  Noce. 

(2)  Dépendait  des  seigneuries  de  Noce  et  de  Courboyer. 

(3)  Original  parchemin,  collection  Georges  Gouget. 

(4)  Matrice  cadastrale  de  la  commune  de  Noce,  archives  de  la  mairie. 

(5)  Acte  devant  François,  notaire,  29  mai  1457,  ci-dessus  mentionné. 


-  D'an  autre  côté  le  castel  <ie  Lormarin  (1)  qui  Tut  la  4 

propriété  des  seigneurs  de  la  Breton nière  au  xvi<  siècle,  m 

peut-être  n'eut  pas  son  «  vivier  »,  il  n'y  en  a  trace  nulle  « 

part,  mais  cela  n'est  pas  prouvé,  et  le  petit  vallon  où  M 
coule  le  ruisseau  de  la  Martinière,  se  trouve  trop  près  « 
des  tourelles  dudit  lieu  pour  qu'on  n'ait  pas  essayé  de  le  e 
barrer,  ne  fusse  que  pour  le  plaisir  de  quelque  noble  « 
dame  gracieuse  et  coquette  comme  le  Tut  dame  Louise-  — 
Esther  Turpinau  xviib  siècle. 

Mais,  ce  qui  n'est  qu'une  incertitude  pour  I'Onnarin,  vj 
devient,  au  -contraire,  hors  de  doute  pour  le  manoir  de  e» 
Courboyer. 

Tout  le  vallon  à  l'est  et  au-dessoui  était  barré  par  une  g». 
énorme  digue  dont  une  bonne  portion  existe  encore  en- 
aujourd'hui  non  loin  de  la  ferme  du  Petit-Moulin  qui  tire  *a*-: 
certainement  son  nom  de  l'ancien  moulin  banal  de  Cour-  — ^ 
boyer,  dont  baillée  fut  faite  par  dame  Renée  de  Vabres  «ft*:j 
à  Jean  Brière  le  8  septembre  1675  pour  100  livres  de  ^»A 
fermage  annuel  (2). 

.  Le  souvenir  de  cette  pièce  d'eau,  la  plus  étendue  sunsjËa  «-,s 
doiite  de  la  région,  «  l'étang  de  Noce  »,  comme  on  fappe — -=ie- 
lait,  nous  est  conservé  par  un  acte  authentique  dir._»  tu, 
3  décembre  1456  (3)^  A  cette  date,  Messtre  Guyot  le»  r  le 
Raygnel,  écuyer,  seigneur  de  Courboyer  et  Maryon  de».fcde 
Cintray,  sa  femme  ont  baillé  à  Maître  Jehan  Le  Bloys^s-ys, 
recteur  de  Noce,  la  masure  de  la  Pinelière  à  eux  appar--j.*r- 
tenant  avec  certaines  pièces  de  terre  dont  un  pré  «  joignant-* ,»nt 
le  ruisseau  qui  descent  de  l'estant  de  Noce  au  moullisi  iXlin 
de  la  Ferrière.  »  « 


Il  n'y  a  donc  pas  l'ombre  d'un  doute  quant  à  l'existen»  M^nce 
de  l'étang  de  Noce  qui  tenait  le  vallon  de  Courboyer. 
Or,  cette  pièce  d'eau  était  alimentée  par  un  ruisseau  ^sau 


(1)  Ancien  manoir,  commune  de  Noce.  E  lai  t.  dit-on,  jadis  une  abbaye  (Pi  tar-^Bu/tf/ 

(2)  Tiré  des  essais  historiques  sur  Noce.  G.  Gouget. 

(3)  Original  parchemin  bon  état,  collection  G.  Gouget. 
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formé  de  trois  ou  quatre  sources  qui  sont  actuellement 
désignées  sous  le  nom  de  sources  de  l'Erré. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  c'est  que  le  ruisseau  formé 
ainsi,  qui  existait  auparavant  lëtang  et  qui  a  repris  son 
cours  depuis  la  démolition  de  la  digue  de  retenue,  n'a 
jamais,  ni  avant,  ni  après,  porté  le  nom  de  ruisseau  ou 
de  rivière  d'Erré. 

Un  acte,  très  authentique  du  25  juillet  1397,  confirmé 
par  une  foule  d'autres  actes,  notamment  de  1407,  4452, 

4506  (1),  etc lui  donne  le  joli  nom  de  «  rivière  de 

Monthorin.  * 

Que  dire  de  ce  nom?...  Où  en  chercher  l'origine?... 
Mystère!...  Les  anciens,  sans  trop  savoir  pourquoi,  l'ont 
conservé,  en  en  faisant  le  svnonvme  d'un  fait  extraordi- 
naire.  Lorsqu'il  se  fait  grand  bruit,  grand  vacarme  inu- 
sité, on  les  entend  s'écrier  :  «  Mé  qu'è  qu'cest  qu'(;à?... 
c'est  bin  sur  cor  la  chatte  de  Monthorin  !...  » 

En  4397,  il  est  écrit  <r  Monthorin  »,  en  1749  on  le 
retrouve  orthographié  «  Montaurin  »  (1). 

Mais  voyons  le  texte  de  4407  qui  semble  le  plus  com- 
plet :  lies  sieurs  Michel  Marteau  et  Jehan  Guérin,  tréso- 
riers de  l'église  de  Noce,  passent  bail  pour  9  sous  tournois 
de  prix  de  ferme  «  d'ungne  piesse  de  prez  assise  et 
scituée  en  la  rivière  de  Monthorin,  on  la  par5*-1  de  Noce, 
contenant  troysquartiersdeprezouvironjoygnantd'ungne 
pars  au  prez  Jullien  lilondcau  et  cohéritiers  et  d'aultre 
pars  au  prez  de  Bellesme  que  tient  à  presens  Jehan  Par- 
fect  et  de  toutes  aultres  pars  aux  pastures  de  la  Cheze- 
lière,  Chiliôre  et  aux  terres  du  Pressoir  »  (2). 

Il  résulte  de  cela  que  la  rivière  de  Monthorin  est  donc 
l)ien  celle  qui  passe  au-dessous  de  la  Chiliôre  non  loin 
de  la  ferme  du  Pressoir,  se  dirige  vers  Noce,  et  par 
conséquent  la  même  que  celle  désignée  actuellement 
sous  le  nom  d'Erré. 

Or,  de  ces  deux  dénominations,  une  seule  doit  être 
exacte  :  la  première,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  rivière 


(1)  Originaux  parchemins,  même  collection. 

(*2)  Acte  devant  Jacques  de  Bonnelle,  écuyer,  tabellion  royal,  1407. 


a 
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qui  passe  à  Noce,  ne  doit  pas  s'appeler  l'Erré,  mais  bi^n 
«  la  rivière  de  Monthorin  ». 

Maintenant  où  est  l'erreur? 

Si  le^  ruisseau  de  Noce  ne  s'appelle  pas  l'Erré,  il  y 
bien  cependant  un  cours  d'eau  qui  porte  ce  nom,  etqu^-*^ 
s'il  ne  passe  pas  à  Noce  même,  doit  certainement 
passer  assez  près  pour  qu'il  y  ait  eu  confusion. 

Deux  ruisseaux  sont  dans  ce  cas  :  celui  qui  descen  *~~*nd 
de  la  Martinière  et  passe  près  de  l'Ormarin,  et  celui  quM^M  ui, 
partant  de  Corubert  (1),  passe  à  Saint-Hilaire-des  ^es- 
Noyers  (2)  et  vient  gagner  le  moulin  de  la  Ferrière. 

Or.  il  est  certain  que  le  premier  ne  s'appelle  pas  YEvr>~w  -re, 
Autrefois,  ce  ruisseau  n'avait  même  pas  de  nom  ;  il  n'e-^^  est 
demeuré  légendaire  que  parce  qu'à  l'endroit  où  on  le 

traversait  à  gué  sur  le  chemin  de  Noce  aux  Alleux  onM^m  y 
voyait,  parai t-il,  chaque  nuit,  lorsqu'il  était  minuit,  appr~^f)a- 
raltre  une  fée  «  la  fée  Loo  ou  la  Dame  Blanche  »,  qui         ne 

laissait  pas  que  d'effrayer  beaucoup  les  pauvres  gt* >ns 

ignorants  et  supersticieux  du  temps  passé.  Actuellem 
ce  ruisseau  est  désigné  sous  le  nom  de  ruisseau  d 
Martinière. 

L'autre  venant  de  Corubert,  est  le  ruisseau  de  Saint-  T/i- 
laire-des-Novers.  Saint-Hilaire-des-Novers  est  une  t/Vîs 
vieille  petite  localité  touchant  la  commune  de  Combe*  rt 
à  laquelle  d'ailleurs  elle  a  été  réunie  et  qui  ne  possi;C-^c 
plus  aujourd'hui  que  son  château  modernisé  et  sa  niiniiî—^  s- 
cule  église  du  xvn«  siècle,  transformée  en  chapelle. 


jadis  Saint-I  Iilaire-sur-Erre,  ou,  confusément 


Est-ce  que  ce  St-1  Iilaire-des-Noyers  ne  s  est  point  appel»  ^ 

snt  l'un  et  l'autre  ^^3 


n'abandonnant  la  seconde  appellation  qu'en  raison  ùc* 
l'importance  plus  grande  d'un  deuxième  Saint-Hilaire — 
sur-Erre,  un  peu  en  aval  de  Préaux  :  alors,  le  ruisseai*-   ^ 
venant  de  Corubert  serait  l'Erré? 

(1)  Canton  de  Noce  (Orne). 

(2)  Il  se  trouve  un  autre    Saint- Hilaire-des-Noyers   dans  le  canton  d^ 
Thiron  (Eure-et-Loir),  ancienne  commune  réunie  à  Saint-Denis-d'Authou. 
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Or,  si  le  fait  est  curieux  à  constater,  il  est  aussi  facile 
à  prouver.  Ouvrons  le  livre  des  Antiquitez  du  Perche,  de 
Bar  des  Boulais,  a  la  page  251 ,  nous  y  voyons  que 
Saint-Gatien-de-Tours.  présentait  dans  lévéché  de  Sées, 
aux  églises  de  Corubert,  prenant  les  dixnies  et  baillant 
unggros  au  curé,  et  Sainet-Hilaire-sur-Erre  prenant  aussi 
les  dixmes.  et  baillant  de  même  ung  gros  au  curé,  ce  qui 
n  est  pas  surprenant  les  deux  paroisses  étant  voisines. 
En  1754,  un  document  de  haut  intérêt  nous  renseigne 
encore  plus  catégoriquement  :  c'est  un  bénéfice  d'âge 
pour  les  sieurs  André  et  Jean-Nicolas  Louveau.  enfants 
des  défunts  André  Louveau,  bordager  et  Barbe  Quinet, 
sa  femme. 
Voici  le  texte  : 

t  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de 
Navarre  au  premier  notre  huissier  ou  sergent  sur  ce 
requis  de  la  partie  de  nos  amés  André  Louveau.  âgé 
de  dix-neuf  ans.  et  Jean-Nicolas  Louveau.  tige  de  qua- 
torze ans.  tous  deux  enfants  des  défunts  André  Lou- 
veau, bordager  et  Barbe  Ouinet.  sa  femme,  leur  père 
et  mère,  nous  a  été  exposé  que  s  étant  toujours  bien 
comportés  depuis  le  décès  de  leur  père  et  mère,  ils 
sont  en  état  de  régir  et  gouverner  les  biens  et  revenus 
qu'ils  leur  ont  délaissés,  s'il  nous  plait.  leur  accorder 
nos  lettres  sur  ce  nécessaires.  A  ces  causes,  voulant 
traiter  favorablement  les  exposans.  nous  les  mandons 
de  faire  commandement  de  par  nous  *  nu  Bailli f  de  lu 
Haute-Juxtiee  d»y  St-Hihtire-xm-Erre  et  Corubert  ••  ou 
a  son  lieutenant  que  les  parents  tant  paternels  que 
maternels  de  Ces  dits  exposans.  appelés  par  devant  eux 
s'il  leur  appert  qu'ils  aient  atteints  l'âge  savoir  André 
Louveau  de  10  ans.  et  ledit  Jean-Nicolas  Louveau  de 
-14  ans,  et  qu'ils  soient  en  état  de  régir  et  gouverner 
leurs  biens  et  revenus,  en  ce  cas.  du  consentement, 
des  dits  parents  ils  aient  à  leur  permettre  de  jouir  des 
biens  meubles  et  du  revenu  des  immeubles,  tout  ainsi 
que  s'ils  étaient  en  âge  de  majorité 

*  l'ur  le  Conseil, 
"Signé  Le  Métayer  (avec  paraphe).  » 
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Mais,  voilà,  c'est  que  les  Louveau  dont  il  s'agit  étaient 
bel  et  bien  de  Corubert  puisqu'on  retrouve  leur  état-civil 
aux  archives  de  la  mairie  de  Corubert  jointe. à  celle  de 
Saiiiî-Hilaire-des-Noyers. 

Et  alors?... 

Alors,  il  n'y  a  plus  maintenant  l'ombre  d'un  doute; 
l'Erré  est  bien  le  ruisseau  qui,  partant  de  Corubert»  j, 
&  Saint-Hilaire  et  va  gagner  l'ancien  moulin  banal  c 
seigneurs  de  Noce.  Et  Saint-Hilaire-des-Noyers,  qui  ■■afc» 
son  homonyme  en  Eure-et-Loir,  l'aura  aussi  dans  r6rneFgcB| 
puisqu'on  peut  également,  comme  jadis,  l'appeleac-^^ 
Saint-Hilaire-sur-Erre. 


Georges  GGUGET. 
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VOCABULAIRE 


DES  10TS  Dr  LIMAGE  RTSTIgrE  TS1TÉ  DUS  LE  ftRCiE 

ET  SPÉCIALEMENT  A 

SAINT- V1CTOR-1IE-BUTHON 


**ns: 


Lappel  que  nous  avons  lait  Tannée  dernière  dans  le 
bulletin  de  juillet  de  notre  Société,  relativement  à  la 
recherche  pressante  des  mois  percherons,  pour  tâcher 
den  former  bientôt  un  Vocabulaire  aussi  complet  que 
possible,  a  été  entendu.  puisqu'un  Mortagnais  nous  en 
a  donné  une  liste  supplémentaire  dans  le  bulletin  sui- 
vant.  Nous  espérons   que  ce   zélé   collègue   aura  des 
imitateurs  sur  divers  points  de  notre  ancienne  province  : 
cela  est  fort  désirable,  car  nous  pourrons  juger  p^ar  là 
de  la  différence  entre  le  vocabulaire  de  tel  canton  et 
celui  de  tel  a;i!r~  qui  iavoisine.  Ces  variantes  curieuses 
rassortent  déjà  quelque   i«eu  dr  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'ici,  mais  apparaîtront  bien  plus  caractérisées  p«ar 
la  suite,  quand  nous  aurons  Rieur  de  posséder  le  lan- 
gage usité  dans  chaque  coin  du  Perche. 

En  attendant  ce  résultat,  qu'on  veuille  bien  nous  per- 
mettre de  donner  aujourd'hui  une  première  suite  à  notre 
nomenclature  précédente. 

Les  encouragements  que  nous  avons  reçus  de  toutes 
parts  pour  l'initiative  que  nous  avons  prise  naguéres  de 
publier  le  Glossaire  dune  localité  spéciale  de  notre 
ancienne  province  «  1  ».  —  limitation    qu'en  outre  cet 


31.  le  chai»n>r  X*?a-=.  ■:■■•  rr-n:*  -.-if.:  ïi  M:r>--r^r  \~  '.  iLàtnct-ic  f  ^i.^qr:-e. 
mais  q*iï  r*v£i  -lo: -ri^-i:  a  _.,£-- .-tr  -e:  a  :t-=rci-Ér  à  prr*=ccocù=r  :>:cv 
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exemple  a  suscité  chez  une  de  dos  Sociétés  correspon- 
dantes (1),  —  enfin,  l'inscription  de  notre  travail  à  Tordm^ 
du  jour  de  l'une  des  séances  (31  mars  1910)  du  Congrès^ 
annuel  des  Sociétés  savantes  qui  s'est  tenu  cette  anné^uao 
à  la  Sorbonne  (2),  ont  excité  en  nous  le  désir  bien  natures^ 
de  parfaire  et  de  compléter  notre  étude. 

De  là  ce  supplément  que  nous  ajoutons  aujourd'hui 
comprenant  plus  de  200  mots  nouveaux,  et  qui 
être  continué. 


Abîmer  un  objet,  le  détériorer. 

Acat  (tomber  d*),  se  dit  d'une  pluie  subite  et  très  abondant -*te. 

Accotas  (mettre  des),  des  tuteurs  aux  branches  d'arbre  tim*  jop 
chargées,  de  fruits,  afin  de  les  empêcher  de  se  briser. 

Accoter,  étayer,  mettre  an  soutien,  à  un  mur,  par  exemple,  «jqm 
menace  de  s'écrouler. 

Agonir,  ou  encore  Agoniser  quelqu'un  de  sottises,  l'accabB^Dtar 
d'injures. 

Arossi  (être),  se  dit  aussi  bien  des  personnes  que  des  aninuuflMUx 
ou  des  plantes  qui  végètent,  sont  arrêtés  dans  leur  dévelopçjg'-pe- 
ment  normal,  et  demeurent  chétifs,  malingres,  sans  force  ^  ni 
vigueur. 

Arque-bœufs,  pour  arrête-bœufs,  nom  vulgaire  de  la  bugi t==~  -ane 
dont  les  fortes  racines  arrêtent  quelquefois  la  charrue  quand  -Ml  on 
laboure. 


travail  :  «  Cette  brochure,  intéressante  pour  l'étude  de  la  langue  dans )s  Je 

centre  de  la  France,    ne   peut  être  qu'une  préface,   un  précurseur  c^^h/uh 
Glossaire  percheron  complet.  L'auteur,  percheron  de  naissance,  observa—. — leur 
sagace  et  chercheur  inlassable  de  tout  ce  qui  intéresse  son  pays,  ne  sai         irait 
s'arrêter  en  si  bon  chemin.  Il  a  devant  lui  le  Glossaire  du  Vendùmois=~    ,  de 
M.  Paul  Martelliére  (Vendôme,  1893),    et  le  Glossaire  du  pays  blêsoi*=-_j  de 
M.  Adrien  Thibault  (Blois,  1892),  qui  nous  avaient  déjà  expliqué  bien         des 
mystères  de  nos  patois  campagnards.  M.  l'abbé  Peschot  comblera  avecr      une 
compétence  incontestée  une  lacune  regrettable,  et  nous  le  félicitons  sinc^^én.- 
ment  de  la  première f>age  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  A  bientôt!  t 

(1)  On  lit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  numéro  de  janvier    ^WO, 
les  lignes  suivantes  extraites  du  procès-verbal  de  la  réunion  du  Iiuw eau, 
séance  du  5  octobre  1909  :  t  ...Sur  la  préposition  de  M.  Vallée,  le  Bu»-Tieau 
décide  de  suivre  l'exemple  donné  pour  le  Perche  par  M.  l'abbé  PeschuOt,  et 
de  former  un  dossier  de  fiches  mentionnant  les  termes  anciennement  wM.$ités 
dans  le  pays  dunois...  » 

(2)  Voir  à  la  chronique. 


Bagout  «avoir  da>.  se  dît  d'un  grand  parieur. 

Bailler  •  balayer  ■  te  devant  de  la  porte. 

Banon.  poinçon  défoncé  par  un  bout  pour  servir  de  récipient. 

Barbelé  «  il  a»  ce  matin  :  ii  a  gelé  (écrément.  —  Barbelé*  \  il  y 

le  la»,  de  la  gelée  blanche. 

Battant  (pas»,  qui  est  indisposé,  se  porte  mal. a  une  mauvaise 

nié.  * 

Bastringue,  bruit  assourdissait  occasionné  par  plusieurs  ins- 

uments  divers  dont  le  son  produit  une  véritable  cacophonie. 

Bêchée  i donner  la »  à  un  oiseau  :  Lui  introduire  des  aliments 

ins  le  bec. 

Béquignon  oa  Bétpiiilyn.  petit  morceau  de  bois  arrondi  et 

filé  des  deux  bouts,  auquel  est  attachée  une  corde  ou  chaînette, 

que  Ton  passe  dans  l'anneau  du  collier  d'un  animal  td'un 
levreau.  par  exemple»,  aiin  de  pouvoir  aln<ï  le  conduire  à  la 
ain  on  l'attacher  quelque  part. 

Berlcpte  \  cette  horbjge  bat  la  .  est  dérangée  dans  sa  marche 
i  dans  sa  sonnerie.  —  Mauvaise  montre.  —  De  quelqu'un  dont 

langage  est  incohérent  parce  qu'il  commence  à  perdre  le  fil 
î  ses  idées,  on  dit  aussi  qu'il  bat  la  herlwpie. 
Bigorne,  grosse  culée  de  bois  toute  biscornue. 
Bisquer,  éprouver  du  dépit,  de  la  contrariété,  un  regret  pro- 
>nd. 

Bombe  i  faire  lai.  s'amuser,  faire  bombance,  bonne  chère  pen- 
ant  quelques  jours  en  sortant  de  ses  habitudes. 

Bordage,  petite  métairie.  B^rd'hjer.  celui  qui  cultive  un  bordage. 

Bordai!  1er  7  être  prés  «Je  la  limite,  approcher  du  bord,  toucher 
resque  au  terme. 

Bouché  i  mal  i.  qui  n'a  que  de  vilaines  paroles,  tient  des  propos 
rossiers.  qui  blasphème. 

Bouffer,  manger  avidement,  avec  excès. 

Boulette  (faire  une>.  une  action  maladroite,  inconsidérée, 
>ntraire  à  ses  intérêts. 

Bourri.  âne.  Grand  bourri  :  pe rson nage  bête,  stupide.  insensé, 
énué  d'intelligence.  —  B'Mtrriquot.  ànon. 

Brauder%  se  dit  des  poules  qui  muent  et  perdent  leurs  plumes 

rarrière-saison . 

Broyer  du  chambre  -chanvre,  avec  la  braye  ou  brée,  le  broyer, 
;  teiller,  séparer  les  chènevottes  de  lécorce  qui  se  doit  filer. 

Brin  (toile  de»,  faite  avec  1»:  meilleur  et  le  plus  long  chanvre 
iré  de  la  principale  tige  de  la  plante. 
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'  Bringelée  (vache),  qui  porte  sur  son  pelage  des  Lâches  rousse 
et  noires. 

Brioches  (foire. des),  ne  pas  réussir  dans  tel  ou  tel  acte  poura  jor 
s'y  être  mal  pria,  n'y  avoir  pas  apporté  uue  attention  suffisante. 

Broqueter  des  gerbes,  les  enlever  avec  on  broc  pour  les  pré — ^gj. 
senter  à  celui  qui  les  taase  dans  la  charrette. 

Broutait,  petit  bois  néglige,  non  entretenu,  où  croissent  pfllf   ■  . 
mêle  les  broussailles. 


Cabrir  (se),  se  baisser,  s'effacer  le  plus  possible,  se 
pour  se  cacher  et  se  dérober  à  la  vue. 

Cachotier,  qui  se  tient  sur  la  réserve  et  ne  dit  pas  tout  ce  qu' 
sait 

Cale  (il  en  a  une)  1  une  grosse  figure,  une  grande 

Caliberda  (se  mettre  a),  &  califourchon  sur  quelque 
comme  si  l'on  était  k  cheval.' 

Calot,  se  dit  pour  calorgne,  qui  louche  des  yeux.  ■ — 
morceau  de  terre  durcie  qu'enlève  la  bêche  du  jardinier  on 
charrue  du  laboureur  quand  le  sol  est  par  trop  Bec. 

Calotte,  petit  plat  rond  et  creux  qui  sert  a  faire  cuire  les 
ments. 

Calotte  (donner  une),  calotter,  donner  un  coup  du  plat  ou  cL: 
revers  de  la  main  sur  la  figure  ou  sur  la  tête  de  quelqu'un. 

Cambuse,  habitation  peu  confortable,  maison  construite  «■ 
torchis  ou  délabrée. 

Camelotte  (c'est  de  la),  de  la  marchandise  qui  ne  vaut  pas  che= 
de  qualité  inférieure. 

Canillée,  petites  herbes  vertes  entrelacées  qui  se  forment  il 

surface  des  mares  d'eau  stagnantes. 

Capillaire  (cueillir  du),  pour  capillaire,  plante  médicinale. 

Carabine  (avoir  un  rhume),  des  plus  accentués.  Ce  mot  expri  3 
une  idée  superlative,  toute  l'étendue  d'une  chose,  son  dévelcz: 
peinent  complet. 

Cassériau,  fondrière,  passage  dangereux  où  l'on  risque  ds 
casser  les  jambes  ou  les  reins  en  essayant  de  le  franchir. 

Catin,  dans  le  sens  de  poupée  d'enfant. 

Càtrer  (ne  pas)  avec  quelqu'un  :  éviter  de  le  fréquenter,  des 
parler  même,  soit  à  cause  de  la  dissemblance  de  caracté; 
d'idées,  soit  pour  toute  autre  raison,  antipathie,  haine,    t3 
(Pour  cadrer). 

Ceulle  que  t'as,  pour  celle  que  tu  possèdes. 
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Chahut  (faire  du),  un  grand  tapage,  un  bruit  assourdissant. 

Chambra  (un  navet),  dans  lequel  on  rencontre  des  fibres 
coriaces,  quand  on  le  mange.  (Du  mot  chambre,  pour  chanvre, 
ces  filandres  ou  filaments  ressemblant  à  de  la  filasse.) 

Chapiteriau,  chapitiau,  pour  chapiteau,  porche  qui  précède 
l'entrée  d'une  église. 

Charrette  (ce  n'est  pas  cela  qui  dit),  expression  employée  pour 
signifier  que  la  chose  dont  on  parle  n'est  pas  expliquée,  que  la 
difficulté  dont  on  s'entretient  n'est  pas  résolue. 

Chiasse  (avoir  la)  aux  yeux,  pour  chassie,  humeur  gluante  qui 
sort  des  yeux  malades,  et  qui  s'amasse  sur  le  bord  des  paupières. 

Chiendent  (c'est  là  le),  le  point  difficile. 

Chiner  quelqu'un,  lui  faire  entendre,  par  raillerie,  des 
réflexions  mordantes,  le  harceler  de  propos  désobligeants. 

Chouan  (le  cri  du),  pour  chat-huant. 

Colles  (conter  des),  des  mensonges  pour  rire,  en  faire  accroire. 

Compéraiges  (voici  les),  se  dit  du  parrain  et  de  la  marraine  qui 
sont  sur  le  point  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  du  baptême,  ou 
qui  viennent  d'exercer  cette  fonction. 

Couâne  (aller  à  la),  aller  ramasser  du  crottin  de  cheval. 

Coucou,  nom  vulgaire  de  la  primevère  des  prés. 

Couenne  (est-il)  !  c'est-à-dire  bète,  lourdaud. 

Coulée  (suivre  une)  dans  le  bois,  une  petite  allée  dégarnie  de 
branchages  et  où  l'on  peut  facilement  passer. 

Crignasse,  chevelure  mal  soignée,  en  désordre. 

Crin-crin,  mauvais  violon. 

Crû  (un  bon)  de  pommes,  se  dit  des  espèces  qui  donnent  un 
cidre  de  qualité  en  raison  de  la  nature  favorable  du  sol  où  elles 
croissent. 

Cuite  (attraper  une),  s'enivrer. 

Culot,  sorte  de  gros  bourdon.  —  Culot  (avoir  du),  montrer  de 
l'effronterie,  n'avoir  aucune  honte. 

Cusser  (se  faire),  se  faire  battre  au  jeu,  perdre  la  partie  et  son 
argent. 

D 

Ddlée,  grande  quantité  d'urine  répandue  sur  le  sol. 

Débiner  quelqu'un,  parler  de  lui  en  mauvaise  part,  faire  brèche 
à  sa  réputation. 

Débouler,  descendre  une  pente. 

Décanicher,  DéfemouiUer,  surgir  tout  à  coup  d'un  lieu  qu'on 
occupait. 


Dilicher  (se),  Pourlirher  (su),  passer  lu  langue  sur  les  lèvres  et 
tout  autour  de  la  bouche,  pour  lécher  Ofl  qui  reste  des  aliments 
qu'on  vient  de  prendre. 

DérA»,  graisse  attachée  a  la  su  rface  des  boyaux  du  porc,  et  que 
l'on  recueille  pour  la  faire  entrer  dans  la  composition  du  boudin. 

Désourcer,  apparaître  &  l'improviste,  sortir  inopinément  de 
quelque  endroit  où  l'on  ne  vous  soupçonnait  pas. 

Deu  (j'ai  grand),  un  grand  dépit,  un  profond  regret  (du  mot 
deuil). 

Dévoiler,  descendre  une  pente,  se  diriger  vers  une  vallée. 

Donation  (faire  une),  pour  donation. 

Dzo  (être  au),  dans  la  désolation  et  la  peine. 


EbouUmnée  .de  suie,  amas  de  suie  qui  se  détache  des  parois  des*  JE»dfl 
la  cheminée  par  les  temps  humides,  et  tombe  dans  le  foyer. 

Ecoper,  subir  seul  les  fâcheuses  conséquences  d'une  actionrw-*-»*oB 
répréhensible  opérée  de  concert  avec  d'autres  pourtant  tou»«*«ou! 
aussi  coupables. 

Ecrignée  (petite  fille),  quia  les  cheveux  en  désordre. 

Egravén  (avoir  les  pieds),  la  plante  des  pieds  endolorie  par  une»***R 
marche  trop  longue  ou  trop  pénible. 

Ehuté  (est-il)  ce  matin  t  c'est-a-dire  fort  éveillé,  décidé  plnaarSi 
que  de  coutume  ;  effaré. 

Eluchcr  (j'ai  eu  bien  du  mal  à  I'),  à  l'élever,  à  lui  faire  prendre»*»  *^' 
des  forces.  Se  dit  en  parlant  des  petits  enfants  et  des  jeunes^*-*11 
animaux. 

Emigrolles  (veau  qui  a  les),  dont  la  langue  malade  présent»-*"  **" n 
de  nombreux  petits  boutons  blancs. 

Emplâtre,  personne  désagréable  qui  embarrasse  et  gêne  par  sas  ~wi 
présence. 

Eneuvéc  (toile),  qui,  par  un  usage  un  peu  prolongé,  a  perd*  b*'1' 
la  raideur  qu'elle  avait  étant  neuve. 

Epaté  (j'en  suis  tout),  extrêmement  surpris. 

Epéner  (s'),  se  dit  d'une  trame  d'étoffe  qui  s'effiloche  à  IJT  j  la 
lisière. 

Epléter,  avancer  rapidement  dans  la  façon  d'un  ouvrage,  dair^-aEUw 
une  marche. 

Equipage  (ce  marchand  vend  de  bon),  des  denrées  ou  d»  .^E^es 
tissus  de  qualité. 
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Ereiné  (mon  couteau  est),  la  lame  ne  tient  plus  guère  au 
manche,  il  a  les  reins  brisés. 
Eraussette  (un  nid  cT),  de  fauvette  des  bois  (roussette). 

F 

Fatrin,  chanvre  inférieur,  petit  chanvre. 
Ficelle  (il  est),  rusé,  malin. 

Fignoler,  donner  des  soins  méticuleux  à  un  ouvrage  ;  s'appli- 
cj  uer  à  lui  donner  toute  la  perfection  possible. 

Fin  seul  (il  est  tout)  de  son  opinion  :  absolument  seul,  sans 
exception. 

Flambart,  prétentieux,  qui  fait  le  brave. 
Flancher,  se  montrer  lâche,  ne  pas  oser. 
Flingot,  mauvais  fusil. 
Floué  (j'ai  été),  trompé  indignement. 
Flûte  !  exclamation  indiquant  le  mépris. 
Flûtes,  jambes  longues  et  maigres. 
Fricassé  (la  gelée  a  tout),  tout  détruit. 

Friper,  remuer  sans  cesse  les  épaules  et  le  dos,  soit  par  un 
mouvement  convulsif,  soit  parce  que  Ton  éprouve  sur  le  corps 
des  démangeaisons  que  l'on  essaie  ainsi  de  faire  cesser. 

Froumaigée,  fromage  coupé  en  morceaux,  qu'on  saupoudre  de 
poivre  et  qu'on  arrose  de  bon  cidre  pour  le  faire  affiner  et  lui 
donner  un  goût  plus  relevé. 

G 

Gaffe  (faire  une),  une  action  inconsidérée,  mal  conduite  et 
préjudiciable. 

Gager,  fabricien,  marguillier. 

Galette  (avoir  de  la),  de  l'argent,  être  riche. 

Galon,  croûte  ou  matière  dure  qui  se  forme  sur  les  plaies  en 
train  de  se  cicatriser. 

Gâresse,  fille  ou  femme  à  l'allure  masculine,  hardie,  effrontée; 
une  virago. 

Gâter,  laisser  tomber  du  liquide  sur  ses  habits  ou  sa  serviette, 
en  le  portant  à  la  bouche. 

Gdterde  l'eau,  uriner. 

Geigneux,  qui  se  plaint,  gémit  pour  peu  de  chose.  —  Pot  à 
cidre. 

Georget  (avoir  un)  à  l'œil,  pour  orgelet,  grain  d'orge,  bubon  à 
la  paupière. 
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Gestes  (il  en  fait  des)  !  des  manière?  prétentieuses  et  ridicules. 
—  Gesteux,  qui  se  montre  fier  de  sa  personne. 

Gironnêe,  quantité  d'herbes  ou  d'autres  choses  qu'une  femme 
porte  dans  son  tablier  relevé. 

Glaireux,  triste,  qui  regrette  une  mauvaise  action,  a  un  air 
contrit  et  humilié. 

Glaiteron,  pour  laiteron  (herbe  a  suc  blanchâtre), 

Glat  (manger  du  pain),  dont  la  pâte  n'a  pas  été  bien  mani- 
pulée, et  qui  est  mal  cuit. 

Gniangnian,  qui  fait  toutes  ses  actions  avec  indolence  et  nesE 
montre  aucune  énergie. 

Gondoler  (se),  se  dit  d'un  objet  qui  se  raccornil  et  se  déformer 
sous  l'action  du  soleil,  d'une  trop  grande  chaleur,  ou  d'unes 
humidité  prolongée. 

Grattée  (flanquer  une)  à  un  de  ses  camarades,  le  frapper  et  le^ 
battre  en  ayant  l'avantage  sur  lui. 

tn-ijirr  amont  un  âbre  (pour  grimper). 

Grottes,  vieux  souliers  usés  et  malpropres. 

Gueneux  (être),  avoir  les  vêtements  tellement  mouillés-  -< 
trempés  et  traversés  par  la  pluie,  qu'on  semble  être  en  guenilles,  -s 

Guênois,  nom  donné  aux  charpentiers. 

Guerticter  une  nouvelle,  la  répandre  d'un  coté  et  d'autre. 


H 

Haijer  (pour  hacher),  couper  en  petits  morceaux. 
Hêgron  (il  a  tué  un),  pour  héron. 

Hausser  (je  vais  te),  te  frapper  (vient  de  houx  ;    houssinw 
baguette  de  houx).  —  Avaler  une  boisson  tout  d'un  trait. 


Jaguenasser,  murmurer,  babiller,  dire  des  riens. 

Jambiller,  Jambillotler,  remuer  sans  cesse  les  jambes,  quan. 
on  est  assis  ou  couché. 

Jarreter  un  enfant,  le  frapper  avec  un  scion. 

Jarrcter  (se),  se  heurter  la  cheville  d'un  pied  avec  la  chaussua 
de  l'autre  pied  en  marchant,  (comme  les  chevaux  dont  la 
jambes  de  derrière  sont  tournées  en  dedans  et  si  peu  ouvertes 
que  les  deux  jarrets  se  touchant  presque,  se  frotlent  parfez 
l'un  contre  l'autre  et  leur  occasionnent  des  blessures). 

Juc/eux  d'iau,  empirique  qui,  dans  les  campagnes,  fait  hk-1  i 
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d'indiquer  les  maladies  dont  on  souffre,  par  l'inspection  des 

urines. 

L 

Le  (c'est),  pour  c'est  elle. 

Lèse,  pour  le  :  largeur  d'étoffe  entre  deux  lisières. 

Li  (c'est),  pour  c'est  lui. 

Liche  t'en  passe  (je  m'appelle),  c'est-à-dire  :  tandis  que  les 
autres  sont  servis,  ont  leur  part,  moi  je  n'ai  rien  à  me  mettre 
sous  la  dent,  rien  même  à  lécher,  je  suis  forcé  de  me  passer  de 
manger. 

Lichette  (une  petite),  un  tant  soit  peu  de  quelque  chose  à 
manger,  un  tout  petit  morceau,  une  tranche  fort  mince.  — 
Licheux,  gourmand. 

Lima  (un),  pour  limaçon. 

Loche  (il  est  si  gras  qu'il  en),  se  dit  d'une  personne  replète, 
florissante  de  santé,  et  de  mine  réjouie. 

Longis  (grand),  se  dit  de  quelqu'un  qui  ne  se  presse  pas  assez, 
qui  est  lent  à  se  mouvoir  ou  à  exécuter  un  travail  commandé. 

Loquence  (ce  monsieur  a  une  belle  ou  une  rude),  c'est-à-dire, 
il  parle  avec  une  grande  facilité,  ou  il  a  une  forte  voix  quand  il 
chante. 

M 

Manette,  nom  vulgaire  appliqué  à  l'ânesse. 
Manko  (un),  pour  un  manchot. 
Mareau,  petite  flaque  d'eau. 
Marronner,  murmurer  par  contrariété. 

Maugracieux,  qui  montre  une  figure  revêche,  rébarbative, 
c3ont  l'air  n'est  pas  aimable  (mal  gracieux). 
Mimi,  terme  enfantin  pour  désigner  le  chat. 
Mimis,  chatons  du  saule. 

Moquette  (faire),  faire  semblant.  Se  dit  des  oiseaux  qui,  comme 

le  merle,  construisent  dans  un  endroit  visible  une  ébauche  de 

iiid,  pour  dépister  les  chercheurs,    prétend-on,  et   leur  ôter 

l'idée  de  rechercher  ailleurs  le  véritable  où  ils  pondent  et  élèvent 

leurs  petits.  Ce  faux  nid  s'appelle  lui-même  une  moquette.  (De 

moquer  ou  peut-être  de  maquette  par  corruption.) 


Pacré  (c'est  son  père  tout),  il  lui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau. 

Palis,  pelle  plate  en  bois  pour  remuer  les  grains,  ou  en  fer 
pour  divers  usages. 


'  '  Pérou  (ce  n'est  pas  le),  c'est  une  chose  faisable,  en  somme 
ssses  facile. 
Perionner  ensemble,  se  dit  de  deux  modestes  agriculteurs  qui, 

—  d'après  le  principe  que  c  l'union  fait  la  force  »  —  s'entr'aident 
pour  la  culture  de  leurs  terres,  chacun  prêtant  à  tour  de  rote 
son  unique  cheval  &  l'autre,  afin  de  former  ainsi  on  attelage  de 
deux  chevaux  à  la  fois,  ce  qui  rend  plus  faciles  et  moins  pénibles 
le  labourage  et  les  charrois.  —  Penognier  (cet  homme  est  mon), 
pour  pertonnier,  celui  qui  personne  avec  mol. 

Pertintaillc,  collection  d'objets  frivoles,  de  choses  accessoires  ; 

—  ou  encore,  réunion  de  personnages  en  somme  pen  agréables  : 
c  II  est  veau  me  voirVivec  toute  sa  pertintaillc  »,  c'est-à-dire 
avec  tous  ses  marmots. 

Pie-marècke,  pour  pie-grièche. 

PiïMer  quelqu'un,  lui  servir  de  conducteur,  de  cicérone. 
Pomonique  (être),  atteint  d'une  affection  des  poumons,  poitri- 
naire. 
Pot-bouille  (faire  sa),  sa  cuisine  simple  et  campagnarde. 
Potin  (faire  du), 'parler  haut  et  fort,  faire  un  bruit  désagréable.  ' 
P&uchu  (un  gros),  personnage  gros,  court  et  peu  avenant. 
Pousses  (j'en  ai  eu  une)  I  une  grande  peur,  une  terreur  subite. 
Pupu  (un  nid  de),  pour  de  huppe  (oiseau;. 


Rabouter,  nouer  ensemble  deux  bouts  de  corde,  les  mettre 
bout  à  bout. 

Rachali  (me  voilà  bien),  rafraîchi  après  avoir  eu  très  chaud, 
délivré  de  la  chaleur  que  j'éprouvais. 

Ramailler,  faire  un  petit  bruit  en  remuant  quelque  objet.  — 
Ramailler  (je  vais  te),  te  frapper  pour  te  punir. 

Ramendeau,  morceau  de  viande  que  le  boucher  donne  en 
surplus  et  par  dessus  ie  marché  au  client;  ce  qui  fait  que  le  prix 
d'achat  est  diminué,  ramendé. 

Ramoincer,  remuer  un  objet  en  faisant  un  bruit  gênant,  désa- 
gréable. 

Ratiboiser,  autre  sens  :  raccommoder  d'une  façon  sommaire. 

Rayée  de  soleil,  moment  où  l'astre  du  jour,  perçant  les  nuages 
pour  quelques  instants,  laisse  apercevoir  ses  rayons. 

Recru  (sentir  le),  le  goût  de  moisi,  de  renfermé,  faute  d'aéra- 
tion suffisante.  (Pour  le  reclus.) 

Refait  (il  a  été),  n'a  pas  réussi,  a  subi  une  déconvenue. 


( 
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Rendre  (c'est  un  gars  joliment),  qui  est  hardi,  effronté,  ne 
connaît  point  la  peur. 

Retiter  de  vieux  bas  :  leur  remettre  des  pieds  neufs  pour  rem- 
placer ceux  qui  sont  usés.  —  Renter  du  vieux  cidre  :  le  faire 
'tremper,  pour  l'adoucir  et  le  rajeunir,  dans  du  marc  dont  on 
"vient  de  tirer  le  jus,  pour  l'en  extraire  ensuite  au  moyen  du 
pressoir. 

Repigeonncr,  se  dit  du  regain  qui  commence  à  se  montrer 
après  la  coupe  des  foins  ;  des  troncs  d'arbres  coupés  sur  lesquels 
poussent  des  rejetons. 

Ressourdre,  sortir  inopinément  d'un  lieu  caché,  apparaître 
tout  à  coup. 

Riflard,  parapluie. 

Rincer  (j?te  vas),  te  frapper,  te  battre.  On  dit  des  jeunes  gens 
ou  des  enfants  qui  se  sont  battus,  qu'ils  se  sont  flanqués  une 
bonne  rincée. 

Riocher,  rire  à  demi  ou  sous  cape. 

Rotoué,  pour  routoir,  fosse  pleine  d'eau  où  l'on  fait  rouir  le 
chanvre. 

Roueller,  marcher  vite,  courir  (comme  si  l'on  était  sur  des 
roulettes). 

Roulé  (j'ai  été),  trompé,  déçu. 

S 

Sapré  gamin  !  expression  employée  au  lieu  du  mot  sacré. 

Sapristi  !  Sapristol  !  sorte  de  jurons  adoucis. 

Sarché  coquin  !  corruption  du  mot  sacré. 

Se  (j')  malade,  pour  je  suis. 

Semer  des  pommes,  pour  cueillir. 

Sicot,  tronron  du  pied  d'un  arbre  coupé  ou  desséché,  et  qui 
sort  un  peu  de  terre  au-dessus  du  sol.  —  Reste  de  vieille  dent 
dans  la  gencive  (pour  chicot).  On  dit  aussi  boussicot. 

Siffler  le  contenu  d'une  bouteille,  boire  largement.  Pour 
chiffler. 

Sin  seule  miette  (il  n'y  en  a  pas  une),  pas  du  tout,  pas  la 
moindre  parcelle. 

Solagc  (un  bon)  de  pommes,  une  bonne  espèce  comme  pro- 
duction et  comme  qualité  du  cidre  qui  en  provient. 

Sotte,  toit  à  porcs. 

Souille,  étoffe  qui  enveloppe  la  plume  des  lits. 

Suraud,  un  peu  sûr,  acide. 
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Tant  qu'à  tant  (c'est),  égal,  au  même  niveau. 

Tapette  (quelle)  il  a  !  se  dit  de  quelqu'un  qui  a  la  langue  bie 
déliée  et  ne  cesse  de  parler. 

Taquer  ou  Toquer,  faire  un  petit  bruit  sec  :  tac,  toc. 

Taquets,  petits  insectes  qui  attaquent  les  feuilles  des  légumes 
choux,  navets,  etc.,  et  font,  en  se  déplaçant,  un  certain  brui 
assez  semblable  à  tac,  tac. 

Tériaux  (mettre  les  gerbes  en),  les  placer  horizontalement  1 
unes  au-dessus  des  autres  par  tas  plus  ou  moins  gros,  pour  1 
préserver  de  la  pluie  en  attendant  qu'on  les  enlève  du  cham 
et  aussi  pour  faciliter  cet  enlèvement. 

Térouinelle,  pour  troène  (arbrisseau). 

Têterolle,  biberon. 

Tiroche,   Tirouâne,   noms  donnés   aux  morceaux  de  ba? 
viande  filandreux  et  remplis  de  nerfs,  qu'on  ne  peut  manger  c-      m 
découper  qu'avec  difficulté. 

Toqué  (être),  faible  d'esprit,  peu  intelligent. 

Transonne  (çà  me),  pour  dire  qu'on  est  transi  de  froid. 

Treizain,  chandelier  à  treize  branches  où  l'on  allume  treiz 
cierges  dans  les  cérémonies  funèbres  plus  solennelles,  et  qu 
l'on  place  au  pied  du  cercueil  ou  de  la  représentation. 

Trempager  un  ouvrier,  un  homme  de  journée  :  lui  fournir  ** 
en  plus  du  salaire  convenu  pour  son  travail,  de  quoi  mangea 
avec  le  pain  qu'il  apporte  de  chez  lui.  —  Le  trempage  est  l'objet 
d'une  clause  assez  commune  dans  les  contrats  entre  maîtres  ef 
journaliers. 

Trempette  (faire  une),  tremper  du  pain  dans  du  vin  ou  dur  /^**u 
cidre. 

Trie  pour  troc,  expression  qu'on  emploie  lorsqu'on  échanges  MSe 
un  objet  contre  un  autre  à  peu  près  équivalent,  sans  aucu^z^  on 
retour.  (On  dirait  mieux. froc  pour  troc.) 

Trocheiê  (un),  pour  trochet,  réunion  de  plusieurs  fruits  sr  ^sur 
une  même  branche. 

Trop  saouls,  se  dit  des  restes  d'aliments  que  quelqu'u 
laissés,  n'en  voulant  plus.  «  Je  ne  veux  pas  manger  ses  trop  saoù 
donnez-moi  une  part  convenable.  » 

Turluter,  chanter  modérément  d'une  certaine  façon,  en  i*~»;/- 
tant  le  flageolet. 

Turlututu  !  interjection  dont  on  se  sert  pour   interrompre 
quelqu'un  dont  on  ne  partage  pas  les  idées,  dont  le  langages 
plaît  pas. 


r 
et 
et 
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Vanne  (il  est  chu  une  rude>,  a  fait  une  chute  sérieuse. 

Veine  (avoir  de  IaK  de  la  chance  pour  réussir. 

Vergette.  dé  à  coudre  du  temps  passé,  en  forme  d  anneau  très 
large  qui  laissait  le  bout  du  doigt  à  découvert. 

Viondir,  se  dit  de  la  balle  qu'on  entend  siffler  dans  fair,  du 
bruit  d  ailes  de  l'insecte  qui  vole,  du  grondement  que  fait  parfois 
une  nuée  d  orage. 

Vire  (trouver  la).  Tunique  manière  de  s'y  prendre  pour  réussir 
dans  quelque  cas  où  Ton  est  embarrassé,  et  qui  ne  comporte 
qu'une  seule  solution. 


Zozo,  personnage  niais,  crédule. 

Zut  !  interjection  exprimant  la  moquerie,  le  défi. 


A.  P. 


LA  BALLADE  DES  ARCHÉOLOGUES'" 


I 

Voyez  ces  gens  qui  vont  là-bas 

A  petits  pas, 
Regardant  le  pays  du  haut  en  bas  : 

Ont-ils  l'air  las! 
Traînant  les  pieds,  levant  les  bras 
Avec  des  gestes  d'avocats, 
Ils  sont  un  tas!... 
Grands  ou  petits,  maigres  ou  gras, 
Font-il  des  embarras  1 
Quels  pacbas  I 
Seraieat-ce  des  actionnaires 
Millionnaires 
En  excursion? 
D'importants  fonctionnaires 
Débonnaires 
En  inspection? 
De  fougueux  démagogues 

Bavards  et  rogues 
En  fièvre  d'élection  ? 
Des  acteurs  de  la  comédie  humaine 
En  représentation? 
Quelle  est  cette  exhibition? 
Un  syndicat  qui  se  promène  ? 
Une  noce  qui  se  démène? 
Un  pèlerinage  qui  se  surmène? 
Quelle  est  cette  procession  ? 

(1)  Cette  pièce  en  vers  libres  et  en  rimes  funambulesques  est  dédiée  à  la 
Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  dont  les  excursions  annuelles, 
sous  la  direction  de  son  infatigable  président,  M.  Tournouer,  sont  devenues 
justement  célèbres. 
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appositions 
Burlesques  oa  vilaines  ! 
Bourgeois  de  chez  nous. 

Rassurez-vous  : 
Ces  étrangers,  ces  nomades 
Sont  des  gens  simples  et  doux. 
Sans  morgue  ni  bravade, 

Un  peu  fous, 
D'aimables  idéologues 
Amoureux  de  promenade. 
D'innocents  archéologues 

En  ballade. 


II 


Ces  vagabonds  aventureux, 
Au  cœur  tendre  et  généreux. 
Sont  vraiment  des  gens  heureux  : 
Ils  s  aiment  entre  eux, 
Plus  que  les  gueux. 
Cousins-germains  des  romantiques. 
Unis  dans  le  culte  des  antiques. 
Sans  vil  calcul  de  boutiques. 
Ils  cheminent  annuellement 

Par  groupes  sympathiques, 
A  travers  leur  département, 
Haletants,  fourbus,  en  nage. 
Poursuivant  dévotement, 
De  bourgs  en  villages, 
Leur  pèlerinage 
Aux  monuments  des  anciens  âges. 
Bravant  la  pluie  et  le  soleil, 

Oubliant  le  sommeil 
Par  amour  de  l'architecture, 
Faisant  bonne  Ggure 
Aux  mésaventures, 
Ils  s'empilent  en  des  voitures 
Plutôt  dures 
Sans  murmures  : 


Assis  dans  toutes  les  postures, 
Perchés  sur  toutes  les  montures, 
Souffrant  toutes  les  courbatures, 
Ils  jettent  la  stupeur  dans  nos  sous-préfectures  I 
Sans  trompettes  ni  tambours,' 
Ils  envahissent  les  faubourgs, 
Se  glissent  dans  les  malsons  et  les  coure! 
Escaladent  les  clochers  et  les  tours, 
Font  mille  tours 
Et  détours, 
Et,  dans  les  carrefours, 
S'épanchent,  pleins  d'humour, 
En  longs  discours, 
Sans  calembours. 
Tout  s'émeut  aux  alentours. 
Alléchés  par  ces  tirades, 
Les  gens  de  la  bourgade 
Croient  a  quelque  cavalcade 
En  débandade, 
Et,  la  voyant  gravir  l'estrade 
Pour  la  parade, 
S'attendent  à  quelques  gasconnades 

Ou  pantalonnades 
Dignes  de  ces  joyeux  camarades. 

Bourgeois  de  chez  nous, 
Détrompez- vous  : 
Ces  étrangers,  ces  nomades, 
Sont  des  gens  graves  et  doux, 
Incapables  d'une  gambade 
De  mauvais  goût, 
D'aimables  idéologues 
Amoureux  de  promenade, 
D'innocents  archéologues 
En  ballade. 

III 
Aux  jours  d'août  les  plus  étouffants, 
Brûlant  d'ardeurs  aventurières, 
Ils  sont  des  familles  entières, 
Le  père,  !a  mère  et  les  enfants, 
Qui,  devant  quelques  vieilles  pierres, 
Poussent  mille  cris  triomphants. 
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Des  dames  aux  grâces  printanières 

Ne  sont  pas  les  dernières 
À  se  pâmer  d'admiration  ; 
Et,  prises  d'un  aussi  beau  zèle 
À  peine  au  sortir  de  pension, 
Leurs  filles,  d'élégantes  demoiselles 
Agitant  leur  ombrelle 
Comme  un  fanion, 
S'élancent  avec  exaltation 

A  l'assaut  d'un  bastion 
De  quelque  branlante  citadelle. 

Si  vive  est  leur  émulation 
Que,  parmi  ces  vieilles  choses, 
A  les  voir,  souriantes  et  roses, 
Gravir  sans  effroi 
Les  escaliers  grandioses 
Des  donjons  et  des  beffrois, 
Elles  semblent  un  bouquet  de  ces  roses 
Grimpantes,  fraîchement  écloses, 
Dont  les  tiges  sveltes  et  fines 
Hérissent  de  leurs  dards 
(Car  il  faut  songer  aux  épines) 
Et  lleurissent  avec  art 
Les  façades  moroses 
Et  les  portes  closes 
Dos  vieux  logis  bourgeois 
D'autrefois. 

Mais,  scrutant  du  passé  les  métamorphoses, 
Remontant  gravement  des  causes  aux  causes, 
Les  gens  sérieux, 
Les  savants  glorieux, 
Les  beaux  messieurs  ténébreux, 
Sont  les  plus  nombreux. 
Leurs  airs  profonds  et  mystérieux 
Frappent  les  passants  curieux. 
Interrompant  sa  manille, 
Un  notable  citoyen 
Qui  préfère  l'absinthe  à  la  camomille, 
Un  vénérable  politicien 
Qui  se  scandalise 
D'un  rien, 
Ne  cache  point  sa  surprise. 


c  Nom  d'un  chien  1 
Ces  gens-là  vont  à  l'église  : 
Quelle  bêtise  1 
Ils  saluent  les  curés  I 
Ce  sont  des  cléricaux  arriéres. 
Voyez  leur  chef  qui  les  attise, 
Les  catéchise 
Et  fanatise 
Arec  passion  : 
Méfions- noua  de  cette  faction. 
Qui  subtilise 
Et  se  déguise 
Suivant  la  tradition. 
C'est  la  superstition 
Qui  s'organise, 
Cest  la  réaction 
Qui  mobilise 
Prêtres  et  marquises 
Contre  la  Révolution  I 
Et  chacun  les  courtise, 
Et  nul  maire  ou  préfet,  ô  sottise  I 
Ne  s'en  formalise  1  » 


Bourgeois  de  chez  nous, 
Tranquillisez-vous  : 
Ces  étrangers,  ces  nomades, 
Sont  des  gens  paisibles  et  doux, 
Incapables  d'une  escapade 
De  mauvais  goût, 
D'aimables  idéologues 
Amoureux  de  promenade, 
D'innocents  archéologues 
En  ballade. 

IV 

Ils  sont  tous  de  bonne  maison  : 
Ne  les  accusons  point  de  crime 

Sans  rime 

Ni  raison, 
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Leur  espèce  rarissime 
Est  digne  de  toute  estime  ; 
Ils  n'ont  vraiment  qu'un  défaut 
Minime, 
Qui  ne  mérite  point  la  corde  ou  l'échafaud 
Confessons-le,  puisqu'il  le  faut  ! 
Souvent,  en  ce  beau  pays  de  Cocagne, 
Ils  interrompent  leur  campagne 
Pour  absorber,  sans  sourciller, 
Les  gâteaux  et  le  Champagne 
D'un  grand  seigneur  hospitalier, 
Qu'ils  paient  en  touchantes  paroles, 
En  élogieuses  paraboles, 
En  éloquentes  hyperboles. 
Suivant  la  mode  d'autrefois, 
Un  poète  du  cru,  sympathique  trouvère, 
Souriant  à  son  grand  verre, 
Se  répand,  à  pleine  voix, 
En  petits  vers  narquois 
Où  se  mêlent  les  grands  bois, 
L'amour  et  le  bon  vin,  le  soleil  et  la  lune, 
Tandis  qu'en  l'écoutant  rimailler, 
Les  invités,  deux  fois  pour  une, 
Vident  le  coup  de  l'étrier. 
Osez  donc  les  en  railler  ! 
Il  faut  bien  se  ravitailler. 
Pour  cette  mince  peccadille 
Commise  à  huis-clos,  en  famille, 
Voudriez-vous  que  Dieu  les  grille? 
Est-ce  un  si  grand  délit 
D'avoir  bon  appétit 
Avec  tant  d'esprit? 
Nos  gens  savent»  trop  bien  toaster  et  boire 
Pour  qu'on  les  laisse  en  purgatoire. 
S'ils  aiment  les  mots  facétieux, 
Ces  érudits  dévotieux 
N'ont  sur  la  conscience 
Ni  rapine,  ni  violence, 
Ni  mensonge,  ni  médisance, 
Pas  un  discours  séditieux, 
Pas  un  écrit  licencieux, 
Pas  un  exemple  pernicieux. 


lis  ue  «tu  ,w  luùiiiu  <4uuu}'tiu*! 
Ils  s'en  iront  toutdrolt  aux  cienx  ; 

Et,  sur  les  ruines  affondrées 

Qu'ils  ont  ici-bas  admire», 

Leurs  esprits  redescendront 
Voltiger  en  rond, 
Avec  un  bruit  de  voix  étouffées 
Qui,  fuyant  sur  le  vint,  par  bouffées, 

Feront  croire  aux  revenants 
Dans  les  hameaux  environnants  ; 

Et,  le  soir,  à  la  veillée, 
Trfanhlnnt  d'effroi,  courbant  le  front, 

Les  femmes  agenouillées  ■ 

A  l'envi  se  signeront 

Pour  conjurer  les  fées, 

Ces  diablesses  fieffées  1 


Bonnes  gens  de  cbes  nous, 
Etes- vous  malades 
On  fous* 

Ces  trépassés,  ces  nomades, 
Ne  font  pas  des  loups-garous, 
Mais  des  chrétiens  pieux  et  doux  : 
Priez  pour  eus,  ils  prient  pourvous. 
Ce  sont  des  ombres  d'idéologues, 
En  éternelle  promenade, 
Des  âmes  d'archéologues 
En  ballade. 


Charles  TURGEON. 
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DE  LA  SÉANCE  DE  (1  AYHIL  1910 


Présidence  de  M.  le  V*  de  Romanet,  présidenl 


i  séance  est  ouverte  à  2  heures  et  demie  du  soir.  Le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  tu  et  adopté. 

Étaient  présents:  MM.  leV*  de  Romanet,  l'abbé  Mavas, 
archiprétre,  Henri  Tournouer,  Lorhoïs,  l'abbé  Guer* 
chais,  Georges  Creste,  René  Gobillot,  Lucien  Four- 
sikh. 

Absents  excusés  :  M"0  Gatineau,  MM.  le  D'  Levas* 
soht,  Aquinet,  Paul  Huet. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  l'alilui  BEBTOUT,  présenté  par  M.  l'abbé  Haras  et  M.  l'abbé 

Guwchaifl. 
M.  Jean  Coudbay,  externe  des  hôpitaux,  110,  boulevard  AragO, 

Paris,  présenté  par  MM.  Georges  Thireau  et  Lucien  Fournies 

M.  le  Président  dit  qu'aux  termes  de  l'article  12  des 
Statuts  de  laSociété,les  pouvoirs  des  membres  du  Bureau 
smii  Bxpirés  et  qu'il  convient  de  procéder  à  la  nomina- 
tion de  nouveaux  membres,  en  faisant  observer  toutefois, 
que  d'après  le  même  article  12  des  statuts,  les  anciens 
membres  sont  rééligibles. 

A  l'unanimité,  les  pouvoirs  des  membres  de  l'ancien 
Bureau  dont  la  liste  ;i  été  publiée  au  bulletin  de  la 
Société  du  15  janvier  dernier,  sont  renouvelés  pour  trois 
ans.  ainsi  que  ceux  de  la  Commission  du  Musée  Percheron 
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et  du  Comité  de  publication.  En  ce  qui  concerne  ce*:*: -i 
dernière,   l'Assemblée   décide,   sur  la   proposition   cf^ 
M.  Georges  Creste,  de  porter  à  cinq  le  nombre  des  mem  ^ 
bres  qui  n'est  actuellement  que  de  quatre.  M.  Ren^ 
Gobillot  est,  en  conséquence  de  cette  proposition  adopta 
par  l'Assemblée,  nommé  membre  du  Comité  de  publica- 
tion. 

M.  le  Vfc  de  Romanet  remercie,  au  nom  de  tous  les 
membres  du  Bureau,  l'Assemblée  du  grand  honneur 
qu'elle  a  fait  à  chacun  en  prorogeant  ses  pouvoirs  pour 
trois  ans. 

M.  Henri  Tournouer  entretient  l'Assemblée  d'un  projet 
précédemment  élaboré  d'ériger,  en  l'église  de  Breton- 
celles,  une  plaque  commémorative  avec  médaillon  en 
l'honneur  de  M.  l'abbé  Fret,  une  des  gloires  historiques 
du  Perche,  né  dans  cette  ville  le  11  février  1800.  M.  le 
Secrétaire  général  pense  qu'il  serait  peut-être  possible,  à 
cette  occasion,  de  faire,  en  septembre  prochain,  la  réu- 
nion générale  de  la  Société  à  Bretoncelles. 

L'Assemblée  se  range  à  cet  avis  et  décide  que  des 
démarches  seront  faites,  le  plus  tôt  possible,  en  vue  de 
cette  réunion,  d'une  excursion  clans  les  environs  et  aussi 
de  la  cérémonie  qui  devra  ce  même  jour  marquer  la 
pose  de  la  plaque  commémorative.  II  sera  rendu  compte, 
à  la  prochaine  réunion,  des  résultats  de  ces  démarches. 

M.  Georges  Creste  estime  qu'il  serait  bon  d  organiser, 
dés  maintenant,  une  souscription  dont  le  produit  serait 
destiné  à  couvrir  les  frais  du  projet. 

L'Assemblée  donne  son  approbation  et  rédige,  séance 
tenante-,  un  appel  dans  ce  sens  aux  membres  de  la  Société 
Percheronne  d'histoire  et  d'archéoloyir  et  à  ceux  de  la 
Société  historique  de  VOrne;  il  est  même  décidé  que  des 
bulletins  de  souscription  seront  adressés  à  un  certain 
nombre  de  personnes  ne  faisant  pas  partie  des  deux 
sociétés  désignées  ci-dessus,  mais  s'intéressant  néan- 
moins à  l'histoire  de  leur  pays  et  surtout  à  ceux  qui 
l'ont  illustré  par  leurs  travaux. 

M.  Henri  Tournouer  entretient  ensuite  l'Assemblée 
d'un  projet  d'érection  à  Saint-Kvroult  d'un  monument  à 
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l'illustre  historien  normand,  Ordéric  Vital,  sur  l'initiative 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne.  Cette 
cérémonie  n'aurait  lieu  qu'en  1911. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  V1»  de  Romanet,  l'Assem- 
blée vote  une  somme  de  10  francs  pour  cet  objet. 

M.  Lucien  Fournier  fait  part  des  différents  dons  faits 
au  Musée  Percheron  depuis  la  dernière  réunion  et  en 
tête  desquels  figurent  deux  tableaux  :  un  au  crayon  et 
un  projet  de  canalisation,  offerts  très  gracieusement  par 
M11*  Chéron  en  souvenir  de  ses  frères,  originaires  de 
Mortagne  et  auteurs  de  ces  tableaux. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  déclare 
la  séance  levée. 

Le  Secrétaire, 

L.  FOURNIER. 


ET  SES  RELATIONS  AVEC  L'HISTOIRE  DE  FRANCK 


Pour  donner  un  attrait  particulier  à  l'histoire  de  France, 
il  est  bon  de  montrer  à  chaque  occasion  le  rôle  joué 
dans  nos  luttes  nationales  par  les  ancêtres  de  notre 
région.  Chaque  ville,  chaque  seigneurie,  chaque  pro- 
vince a  contribué  à  l'affermissement  du  pouvoir  et  à  la 
formation  de  la  France  actuelle  ;  et,  de  même  qu'on 
s'enorgueillit  des  faits  et  gestes  de  ses  aïeux  personnels, 
on  doit  être  fiers  des  nobles  exploits  de  ceux  qui  défen- 
dirent la  grande  Patrie  en  faisant  acte  de  courage,  d'in-  J 
dépendance,  de  patriotisme  dans  la  petite  Patrie  pro-  ____  * 
vinciale. 

Dans  l'histoire  d'un  pays,  chaque  province  a  une  action  _*■ 
pacifique  ou  guerrière,  religieuse  ou  sociale.  Le  Perchée  _»     * 
a  été  une  province  agissante  ;  ce  rôle  nous  devons  k    -  g 
connaître  pour  mieux  aimer  notre  région 

Permettez-nous  d'en  esquisser  rapidement  les  princl»    — 
paux  traits.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  prr—  -^-^.  _T  * 
vinciale  à  mesure  que  nous  avançons  dans  l'histoii^v-        S 
nationale  nous   enlèverons  à  l'étude  de    l'histoire   ■   -^     j 
France  ce  qu'elle  a  d'aride  pour  la  mémoire  et  d'et  „_ 

nuyeux  pour  l'écolier  qui  ne  sait  pas  encore  suivre  l'e  — ^-;j. 

chatnement  des  faits. 


Les  débuts  de  l'histoire  de  France  racontent  les  lut_~«res 
sanglantes  entre  les  Gaulois  et  les  Romains,  entre       #  es 
Francs  et  les  Huns  nous  menaçant  d'une  invasion  étr^*//. 
gère  ;  au  milieu  de  ces  guerres,  l'histoire  religieuse  non 
parle  de   Latuin    évangélisant   Sées,    Mortagne,    VLoat- 
cacune  et  les  villes  duCorbonnais...,de  la  vierge  CérdDCM 
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fondant  un  monastère  à  peu  de  distance  de  Mortagne  et 
de  Mont-Cacune.  Telles  apparaissent  dans  l'histoire,  sans 
notions  précises,  les  premières  origines  de  nos  villes  et 
de  la  région  environnante. 

Sous  les  Mérovingiens,  la  civilisation  pénètre  petit  à 
petit,  malgré  les  guerres  locales,  voire  même  les  crimes 
et  la  haine  que  rappelle  le  seul  nom  de  Frédégonde, 
mais  les  annales  du  Perche  sont  encore  muettes  pour 
ces  époques  reculées.  Il  nous  faut  arriver  jusqu'au  roi 
Dagobert  pour  respirer  la  paix  et  la  prospérité.  En  654, 
c  le  bon  saint  Éloi  >  (c'est  tout  ce  que  vous  aurez  de  la 
chanson)  le  bon  saint  Éloi  traverse  Mortagne  et  mani- 
feste son  passage  par  ses  bienfaits  et  plusieurs  prodiges... 

Une  croix,  connue  sous  le  nom  de  Croix-Saint-Éloi, 
abattue  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  rappela  pendant 
longtemps  le  souvenir  de  cette  première  visite  ministé- 
rielle. 

Près  d'un  siècle  plus  tard,  vers  733,  à  l'ombre  de  ce 
calvaire,  un  autre  ermite,  Éloi  de  Soliac,  construisit  le 
monastère  de  Saint-Éloi,  à  l'endroit  où  s'élèvent  actuel- 
lement les  abattoirs  de  la  ville. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  les  Normands  profitent 
de  la  faiblesse  de  nos  rois  carlovingiens  pour  conquérir 
la  plus  belle  de  nos  provinces.  Ils  viennent  jusque  dans 
nos  contrées  et  leur  présence  est  signalée  par  la  des- 
truction du  monastère  de  Saint-Éloi.  c  Cette  maison, 
t  disent  les  chroniques,  fut  entièrement  saccagée  par  les 
t  barbares  et  ses  habitants,  en  fuite  ou  massacrés,  ces- 
t  sèrent  pendant  de  longues  années  de  faire  répéter  leurs 
c  hymnes  pieux  aux  échos  de  la  chapelle  en  ruines.  » 
Plus  tard  le  monastère  fut  restauré  par  les  libéralités 
des  Percherons  et  spécialement  des  seigneurs  de  Prulay 
qui  y  avaient  leur  sépulture,  et  devint  une  maison  de 
Trinitaires  institués  pour  le  rachat  des  captifs. 

La  première  date  précise  que  nous  ayons  pour  l'his- 
toire du  Perche  est  celle  de  853  :  en  effet  cette  année-là 
Charles  le  Chauve  envova  des  missi  dominici  dans  le 
comté  de  Corbon.  Le  Corbonnais,  qui  avait  pour  capitale 
Corbon,  correspondait  à  peu  près  à  l'arrondissement  de 
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Mortagne  et  faisait  vraisemblablement  partie  du  duché 
de  France.  La  ville  de  Corbon  ayant  été  détruite,  sans 
doute  lors  de  l'invasion  des  Normands,  le  siège  du  comté 
fut  porté  à  Mortagne. 

Les  cartulaires  nous  ont  conservé  les  noms  de  Hervé, 
comte  de  Mortagne  en  954,  qui  eut  pour  successeur 
Fulcoïs  dont  la  fille  Helvice  porta  le  comté  de  Mortagne 
à  Geoffroy  III,  quatrième  vicomte  de  Chàteaudun  et  sei- 
gneur de  Nogent-le-Rotrou. 

Au  traité  de  Verdun,  843,  l'immense  empire  de  Charle- 
magne  avait  été  divisé  entre  les  trois  fils  de  Louis  le  Débon- 
naire :  Louis  le  Germanique  eut  l'Allemagne,  Lothaire 
obtint  l'Italie  et  Charles  le  Chauve  la  France. 

Le  royaume  de  France  lui-même,  où  se  trouvait  le 
Gorbonnais,  aurait  continué  à  être  remanié  et  le  plus  sou- 
vent morcelé  à  la  mort  de  chaque  roi  (l'héritage  d'un 
souverain  étant  jusqu'alors  partagé  entre  ses  enfants 
comme  celui  d'un  simple  particulier),  si  les  régies  du 
système  féodal  n'avaient  été  substituées  aux  lois  consti- 
tutionnelles des  Carlo  vin  giens,  par  suite  de  la  mort  sans 
enfants  du  roi  Louis  V  et  de  l'accession  à  la  Couronne  du 
plus  puissant  des  feudataires  ':  Hugues  Capet.  En  effet, 
d'après  le  droit  féodal  les  enfants  du  roi,  aussi  bien  que 
ceux  du  propriétaire  d'un  simple  fief,  n'ont  pas  des  parts 
égales  dans  l'héritage  paternel  ;  afin  de  permettre  la  trans- 
mission intégrale  du  fief  et  d'assurer  l'exécution  des 
charges  qui  y  sont  attachées,  un  seul  des  fils,  générale- 
ment l'alné  (senior,  seigneur)  succède  à  son  père,  les 
cadets  devenant  ses  vassaux,  recevant  de  l'héritage 
paternel  une  part  moindre  que  celle  de  l'alné,  et  à  charge 
de  reconnaître  ce  dernier  comme  suzerain  (1).  Les  limites 
du  royaume  cessèrent  dès  lors  d'être  modifiées  à  chaque 
génération  et  l'unité  nationale  fut  immuablement  fondée 
en  même  temps  que  l'illustre  Maison  de  France  (2). 

Il  faut  remarquer  que  Robert  le  Fort,  duc  de  France, 
comte  de  Paris  et  d'Anjou  avait  acquis  un  tel  prestige  en 

(i)  Voir  la  Géographie  du  Perche  du  Vu  de  Homaset,  p.  33. 
(2)  UUcourt  sur  la  féodalité  dans  le  Perche,  par  le  même. 
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défendant  Paris  contre  les  Normands  que  son  fils  Robert 
également  duc  de  France  fut  associé  au  pouvoir  suprême 
et  porta  un  instant  la  couronne  royale  ;  enfin,  le  fils  de 
ce  dernier,  Hugues  le  Grand,  possédant  les  comtés  de 
Paris  et  d'Orléans,  les  duchés  de  France,  de  Neustrie, 
de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  était  beaucoup  plus  puis- 
sant que  les  indolents  successeurs  de  Charlemagne,  aussi 
lorsque  le  roi  Louis  V  mourut  sans  enfants  en  987,  ne 
laissant  comme  héritier  que  son  oncle  Charles,  duc  de 
Basse-Lorraine  qui  n'avait  pas  de  fils,  les  grands  vassaux 
furent-ils  à  peu  près  unanimes  à  acclamer  comme  roi  le 
fils  d'Hugues  le  Grand,  nommé  comme  lui  Hugues  et 
surnommé  Capet  (à  cause  d'un  capuchon  dont  il  avait 
coutume  de  se  couvrir  la  tête)  et  dès  l'année  suivante,  988, 
la  cérémonie  du  Sacre  à  Reims,  ajoutait  à  son  pouvoir 
l'immense  autorité  morale  de  l'Église. 

Un  des  opposants  fut  Geoffroy,  comte  de  Corbon  ou 
de  Mortagne,  peut-être  poussé  dans  cette  voie  par  son 
inimitié  contre  le  duc  de  Normandie,  partisan  de  Hugues 
Capet.  Dès  987,  ce  dernier  envoya  son  fils  Robert  faire 
1  e  siège  de  Mortagne  avec  l'aide  de  Geoffroy  Grisegouelle, 
comte  d'Anjou  ;  malgré  la  bravoure  de  ses  habitants,  la 
vrille  fut  prise  par  les  armées  royales,  le  château  détruit, 
notre  comte  fait  prisonnier  et  le  pays  tout  entier  soumis 
ô  l'autorité  du  roi. 

Le  petit-fils  de  ce  Geoffroy,  Rotrou  II,  vicomte  de 
Chàteaudun,  comte  de  Mortagne  et  seigneur  de  Nogent 
^ut,  entre  autres  fils,  Hugues  IV,  septième  vicomte  de 
Chàteaudun  et  Geoffroy  IV  lequel,  ayant  eu  pour  sa  part 
le  comté  de  Mortagne  et  la  seigneurie  de  Nogent,  aban- 
donna le  titre  de  comte  de  Mortagne  et  prit  le  premier 
celui  de  comte  du  Perche  peu  d'années  avant  l'an  1100  : 
c'est  donc  à  lui  que  remonte  l'unité  territoriale  de  notre 
province. 

Viennent  les  croisades.  A  la  suite  de  Godefroy  s'en- 
rôlent les  vaillants  comtes  du  Perche  et  la  noblesse  du 
pays.  «  Il  n'était  fils  de  bonne  mère  qui  ne  s'enrôlast  », 
dit  Courtin  en  son  naïf  langage.  Seul,  Robert  de  Mont- 
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gommery,  surnommé  Talvas,  seigneur  de  Rellôme,  q 
l'histoire  locale  appellera  Robert  le  Diable,  reste  dans 
pays  pour  s'emparer  des  chàteaux-forts,  tyranniser 
paysans  et  accroître  son  territoire,  sa  fortune,  ses  for 
militaires  (1). 

«  Son  nom  seul  était  une  puissance,  dit  un  chre^i^i- 
«  queur;  chacun  à  tout  instant  tremblait  de  devenir      ^>* 
<a  victime;  l'autorité  même  des  rois  de  France  et  d'Angi 
«  terre  s'éclipsait  devant  la  sienne.  Point  de  classe  da. 
«  la  société  qui  fût  à  l'abri  de  sa  vengeance,  i  Les( 
gneur  fut  chassé  de  son  château,  l'échevin  de  sa  commun 
le  paysan  de  sa  chaumière,  le  moine  de  son  abbaye, 
religieuse  de  son  cloître,  le  prêtre  de  sa  paroisse,  l'évêqi 
de  son  diocèse.  Le  fer  et  la  flamme,  la  prison  et  1< 
tortures  étaient  les  armes  favorites  qu'il  employait  pou 
réduire  ses  ennemis. 

Dans  sa  fureur,  il  saccagea  Mortagne,  incendia  le  monaî 
tère  Saint-Éloi,  la  léproserie  de  Chartrage  construite  ;  a 

quelque  distance  de  la  ville  et  arrosa  le  Perche  du  san  mtxVZ 
de  ses  enfants.  En  1112,  Robert  Talvas  fut  envoyé  pa*^*?ar 
Louis  VI  en  ambassade  près  du  roi  d'Angleterre,  Henri  Ie»X~  Ier* 
afin  de  négocier  des  conditions  de  la  paix.  Contre  tOL^o-O^ 
droit,  en  raison  de  l'inviolabilité  du  caractère  dont  Robe ".ocjcr 
était  revêtu,  Henri  hr  lit  arrêter  son  ennemi  personne»  m^w  ne 
lui  lit  crever  les  veux  et  l'enferma  clans  un  cachot  où  ^jroù 
mourut,  maudit  par  le  peuple  et  flétri  par  l'histoire. 

Après  l'arrestation  de  Robert,  la  seigneurie  de  Bellêr*-^»  Jêni 
passe  entre  les  mains  de  Rotrou  III  qui  la  réunit  au  res-O'-rest 
du  comté  du  Perche  dont  elle  avait  été  comme  démembr  cr-f"  brêt 
pendant  un  siècle  et  demi.  Mortagne,  devenue  capitale    ?fe>  Je  du 
Perche,  allait  donc  voir  grandir  son  influence  et  ses  ro^jr/'e/fj- 
tions  avec  les  autres  seigneuries.  C'est  ainsi  qu'en  \Tr  Miij 
Rotrou  le  Grand,  voulant  donner  un  successeur  au    -Mi  roi 
d'Angleterre  Henri  I«r  (mort  en  11X>),  convoque  les  ïicT^mJ)/es 
de  la  Normandie  et  du  Perche  à  Mortagne,  pour  —  j)/-0m 
céder  au  choix  d'un  roi  d'Angleterre,  duc  de  Nonr^r;^, 


(1)  C'est  ce  Hubert  le  Diable  qui  a  fourni  les  documents  du  dra/we  0iJ 
quatre  actes  du  même  auteur. 
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die  (IV  Thibaut  IV.  comte  de  Champagne,  réunit  tous  les 
suffrages  de  l'Assemblée:  dans  sa  prudence,  il  refuse  de 
se  charger  d'un  fardeau  si  pesant,  et.  avec  1  assentiment 
des  seigneurs,  il  offre  la  couronne  d'Angleterre  et  le 
duché  de  Normandie  à  Geoffroy  Plan  tagenet ,  comte 
d'Anjou,  gendre  du  roi  défunt 

Ijà  royauté  continje  son  action  civilisatrice,  acclamée 
sous  Louis  VI  et  Louis  VII  par  l'affranchissement  des 
communes,  victorieuse  sous  Philippe-Auguste  à  Bouvines. 
pacifique  sous  Louis  IX  rendant  la  justice  à  son  peuple. 

Saint-Louis  !  Ce^î  par  excellence  le  roi  populaire  dans 
le  Perche.  En  1±5«.  jeune  enfant,  il  \ient  avec  Blanche 
de  Castille  enlever  iîelléme  au  traitre  Mauclerc  &•  et 
prendre  possession  du  comté  du  Perche  auquel  Blanche 
de  Castille  pouvait  {«retendre  pardroit  d'héritage  :  en  effet. 
Blanche  de  Navarre,  reine  de  Castille.  aveule  de  la  reine 
de  France  était  ptrîite-liiîe  d*r  Julienne  du  Perche,  sœur 
de  Rotrou  III  le  Grand  et  cousine-germaine  de  Guillaume 
dernier  comte  du  pf-nihe  de  Ja  race  des  Rotrou.  mort  le 
18  février  1±>5  «-*>:  en  1031.  il  donne  les  châteaux  du 
Mans,  de  Mortagne  et  de  Mauves  en  apanage  à  Margue- 
rite de  Provence,  son  épouse:  en  I2Xi.  les  Trinitaires  de 
Saint-Éloi  font  d^  quêtes  dans  la  région  et  contribuent  à 
la  rançon  du  rv;  •-.•ini.«é  prisonnier  entre  les  mains  des 

.  !  La.  feîi*iL-e  i-  t,.<:r:  -  >  0r*.-o.  aj^r.:  -.^.•z*±  **.  **e:-»2^*  i>:oe*  ïi:£tçri 
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Musulmans  à  la  bataille  île  M  an  sou  rah;  en  1351  ,Saint-l  ouïe 
venant  prendre  possession  du  comté  du  Perche,  lit  à  Guil- 
laume de  Cruel,  seigneur  de  Réno,  l'honneur  de  choisir 
pour  séjour  son  château  de  Mortoust,  à  Mauves,  d'où  il 
répandit  ses  bienfaits  sur  les  paroisses  et  les  monastères 
de  la  région  ;  en  1257,  Saint-IiOuiss'installe  de  nouveau  dans 
la  région  de  Mortagne,  au  château  de Longpont  (1),  il  érige 
dans  la  capitale  du  Perche  un  tribunal  de  justice  pour  la 
province,  fait  des  donations  en  faveur  de  l'église  Toussaint 
et  comble  de  largesses  la  Grande-Trappe,  l'Hôtel-Dieu  et 
les  communautés  religieuses  de  la  ville  ;  en  1269,  avant 
de  partir  pour  la  croisade  de  Tunis,  il  séjourne  quelque 
temps  au  château  de  Mortagne  et  lègue  par  testament 
(.confirmé  sur  son  lit  de  mort,  à  Tunis,  en  1270)  le  comté 
d'Alencon  et  les  châtellenies  de  Mortagne,  Mauves,  Bel- 
lême,  La  Perrière,  à  son  second  fils,  Pierre  de  France  (2). 

Ainsi  s'expliquent  les  statues,  les  images,  les  légendes 
de  Saint-Louis  dans  le  département  de  l'Orne. 

A  la  mort  de  Pierre  de  France,  que  tous  les  historiens 
présentent  comme  «  un  grand  capitaine,  un  prince 
accompli,  un  héros  chrétien  »,  le  comté  du  Perche  revint 
au  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  puis  à  Philippe  le  Bel 
qui  le  donnaen  apanage  à  son  frère  Charles  de  Valois,  comte 
d'Alencon  et  du  Perche  sous  le  nom  de  Charles  I»  (3). 

Les  écoliers,  en  apprenant  l'histoire  de  France,  ne 
retiennent  du  règne  de  Louis  X  le  Hutin  que  la  mort  du 
surintendant  des  finances,  Enguerrand  de  Marigny  qui 
fut  pendu,  haut  et  court,  au  gibet  de  Montfaucon.  Le 
comte  du  Perche  ne  fut  pas  étranger  à  cette  vengeance. 
Charles  Ier,  oncle  du  jeune  roi,  exerça  une  heureuse 

(1)  Le  château  de  Longpont  était  bâti  sur  la  commune  de  La  Mesniéra, 
canton  de  liazoches,  sur  une  butte  artificielle  que  l'on  voit  encore. 

(2)  En  12Ti6,  du  château  d'Essay,  près  Sées,  il  accorde  aux  TrinitaJres  de 
Mortagne  la  faculté  de  prendre  du  bois  dans  sa  forêt  et  quatre  minois  de  tel 
dans  son  grenier  de  Bellème.  Les  Trappistes  ont  la  même  faveur  avec 
l'autorisation  de  doubler  la  provision  en  hiver.  En  1259,  de  Paris,  il  envoie 
aux  Cordelière  de  Séez  une  des  épines  détachées  de  la  couronne  de 
Jeans-Christ,  etc. 

(3)  Fils  du  roi  Philippe  le  Hardy,  frère  du  roi  Philippe  le  Bel,  oncle  de  trois 
rois,  Louis  X,  Philippe  V  et  Charles  IV,  père  du  roi  Philippe  VI  de  Valois, 
Charles  de  Valois,  comte  d'Alencon,  ne  ceignit  point  la  couronne  royale. 
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influence  dans  Iç  royaume  ]>ar  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration et  surtout  par  la  diminution  des  impôts  mul- 
tipliés qui  pesaient  sur  le  peuple  mais  il  eut  tort  de 
profiter  de  son  crédit  pour  exécuter  les  mauvais  desseins 
et  la  haine  violente  que  les  seigneurs  nourrissaient  contre 
le  ministre  des  finances. 

En  plein  Conseil,  relatif  à  nos  embarras  financiers, 
Louis  X,  à  l'instigation  de  son  oncle,  demanda  l'usage 
de  l'argent  fourni  par  les  impôts  (i).  «  J'en  rendrai  compte 
c  dit  Enguerrand,  quand  il  plaira  au  roi  de  l'ordonner, 
c  —  Que  ce  soit  sur  le  champ,  répliqua  vivement  Charles! 
c  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  riposta  le  ministre, 
c  sur  un  ton  aussi  brusque  :  je  vous  en  ai  donné,  Mon- 
c  sieur,  une  grande  partie  et  avec  le  reste,  j'ai  payé  les 
c  dettes  de  l'État  !  —  Vous  en  avez  menti,  s'écrie  le  prince 
c  en  fureur.  —  C'est  vous-même,  messire,  qui  avez 
c  menti,  réplique  à  son  tour  Enguerrand  piqué  au  vif.  * 

A  la  suite  de  cette  altercation,  Enguerrand  fut  conduit 
dans  la  prison  du  Temple  :  sans  documents  pour  attester 
son  innocence,  sans  témoins,  sans  défenseurs,  après  une 
procédure  dirigée  par  son  adversaire,  il  fut  pendu,  le 
13  avril  1315.  au  gibet  de  Montfaucon  qu'il  avait  (ait 
dresser  pour  les  grands  criminels.  Le  peuple  écrasé  par 
les  impôts  et  les  vexations  de  ce  ministre  fut  peu  sen- 
sible à  son  malheur:  quant  â  Charles  I«*.  il  expia  sa  faute 
et  son  emportement  en  implorant  publiquement  son 
pardon  et  en  réhabilitant  «  \lvr  Enguerrand  de  Marigny.  » 
Le  Perche  heureu*einerit  a  des  pages  plus  réconfor- 
tantes et  plus  glorieuses  dans  son  histoire. 

Les  Croisades  ont  mis  en  contact  le  roi  et  ses  vassaux, 
le  seigneur  et  ses  sujets:  de  cette  fraternité  sur  leschamps 
de  bataille  est  né  le  patriotisme  qui  unit  tous  les  cœurs 
pour  lutter  contre  l'Angleterre  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans.  A  chaque  période  de  cette  funeste  guerre,  qui  mit 
la  France  à  deux  doigts  d*  sa  perte,  nous  constatons 
l'action  militaire  de*  seigneurs  du  Perche  et  de  l'Alen- 
<;onnais. 

(I;  V.  Fact.  \.  i3D.  IC-E-*  II. 


Dès  le  début  des  hostilités,  en  i:t46\.  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  guidé  par  un  traître  Geoffroy  d'Harcourt  et 
sous  prétexte  de  venger  des  seigneurs  bretons  décapités 
par  ordre  de  Philippe  VI  de  Valois,  descend  en  Nor- 
mandie, livre  la  ville  de  Caen  au  pillage,  réduit  en  cendres  , 
Le  Merlerault,  ravage  la  ville  de  Laigle  et  dévaste  les 
rives  de  la  Seine.  Philippe  VI  poursuit  les  Anglais  et  les 
atteint  sur  le  plateau  de  Crée;  :  les  Français,  accablés 
par  la  fatigue  d'une  longue  chevauchée  et  leurs  alliés, 
les  Génois,  trempés  jusqu'aux  os  par  la  pluie  qui  déten- 
dait leurs  arcs,  livrent  témérairement  la  bataille.  Charles  II, 
comte  d'Alencon  et  du  Perche,  qui  avait  essayé  de  com- 
muniquer à  ses  soldats  son  impétuosité  et  son  enthou- 
.  siasme,  tomba  criblé  de  blessures  au  plus  fort  de  la 
mêlée;  sa  mort  entraîna  la  défaite  de  l'armée  entière  : 
90,000  Français  restaient  sur  le  champ  de  bataille...  Cin- 
quante gentilshommes  percherons  et  alençonnais  qui 
avaient  succombé  dons  cette  déplorable  journée  furent 
inhumés  (1)  autour  du  chef  dont  ils  avaient  partagé 
l'imprudence  et  les  revers  :  «  Ils  formèrent  son  escorte 
t  dans  le  sombre  empire,  comme  ils  avaient  fait  l'orne- 
«  ment  de  sa  cour  sur  la  terre  (2).  » 

En  1350,  Mortagne  tombe  au  pouvoir  de  Thibault,  roi 
de  Navarre  (3)  qui,  de  concert  avec  les  Anglais,  fit  de 
cette  place  forte  un  repaire  de  soudards  pour  désoler  le 
pays.  L'occupation  du  Perche  par  l'ennemi  semble  redou- 
bler le  courage  des  percherons  ;  aussi  leur  comte 
Pierre  II,  que  Jean  le  Bon  avait  armé  chevalier  le  jour 
de  son  sacre,  fait-il  partie  de  la  magnifique  armée  qui 
devait  arrêter  la  marche  dévastatrice  du  Prince  de  Galles: 
Poitiers  en  1356  fut  la  terrible  répétition  de  Crécy.  Jean 
le  Bon,  prisonnier  du  Prince  Noir,  recouvra  sa  liberté 
en  signant  l'onéreux  traité  de  Brétigny.  Au  nombre  des 
otages  qui  passèrent  en  Angleterre  jusqu'à  l'entière  exé- 
cution du  traité  se  trouve  Pierre  II,  comte  du  Perche, 

(1)  A  Paris,  dans  la  chapelle  d'Alencon. 

(2)  V.  Fret,  t.  II,  p.  452. 

(H)  Thibault  ou  Thibaut,  petit-Hts  par  sa  mère  de  Louis  le  Hutin,  régo> 
sur  la  Navarre  de  1332  à  1387  (H.  Tournouer). 


—  125  — 

qui  ratifia  les  dispositions  prises  à  son  égard  par  le  roi 
de  France. 

Pour  la  seconde  fois  le  Perche  était  envahi  par  les 
Anglais  et  surtout  par  les  Grandes  Compagnies  qui  avaient 
établi  leur  quartier  général  à  Marchain  ville,  près  de  Longn  \\ 
non  loin  d'Evreux  où  résidait  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre  (1). 

Dix  ans  plus  tard,  en  1375.  Charles  V  chasse  l'Anglais 
du  Perche,  fait  démolir  les  murailles  de  Mortagne  et  les 
tours  de  I  enceinte  afin  d'enlever  toute  retraite  à  l'ennemi. 
Vaillamment,  dans  un  moment  d'accalmie,  les  comtes  du 
Perche  firent  construire  de  nouveau  le  fort  Toussaint 
et  les  fortifications  de  leur  capitale,  mais  les  travaux 
furent  interrompus  par  la  mort  héroïque  de  Jean  I«*  à  la 
bataille  d'Azîncourt  <1415>  où  périt  l'élite  de  la  noblesse 

française «   Cinq   princes  du   sang  jonchèrent  de 

leurs  cadavres  l'arène  ensanglantée.  De  ce  nombre  fut 
notre  comte  Jean,  supérieur  par  sa  grandeur  d'à  me  à 
toutes  les  rigueurs  du  sort-  Ce  prince  intrépide  suivi 
d'un  petit  nombre  de  braves  qui  lui  restaient,  porte  sur 
son  passage  la  mort  et  l'effroi  dans  les  rangs  ennemis:  il 
fait  mordre  la  poussière  au  duc  d'York  qui  conduisait  le 
premier  corps  des  Anglais  en  l'étendant  sans  vie  aux 
pieds  du  roi  Henri  V.  son  maître.  Jean  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  ce  prince,  qull  s  approche  de- lui  :  aussitôt  sans 
sarréter.  il  se  nomme,  s'élance  sur  le  monarque,  et  d'un 
coup  de  sa  redoutable  hach*.  il  abat  une  partie  de  la 
couronne  d'or  qui  formait  le  cimier  de  son  casque.  Il 
allait  continuer  et  relevait  déjà  le  bras,  quand  Henri  d'un 
revers  le  renverse  de  son  cheval.  Ses  gardes  l'achèvent 
en  le  perçant  à  coups  redoublés,  malgré  les  efforts  du 
roi  qui  voulait  lui  sauver  la  vie.  C'est  ainsi  que  périt  ce 
noble  prince,  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de  son  temps: 
il  était  encore  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse,  puisque 
trente  printemps  avaient  à  i*eine  passé  sur  sa  tète  r2>.  » 

La  défaite  d'Azincourt  livra  la  France  aux  Anglais,  jaràce 
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nui  à  ,o  t&afaesti  de  Bwlôre  qui  favorisai! 

projets  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  livré  corps  «■! 

Âme  à  l'éternelle  rivale  de  la  France.  L'invasion  com- 
mença par  ta  Normandie,  Caen,  Bayeux,  Argentan,  Sées,        , 

lîottftgne,  puis  I  li.)  m  front  et  Hellénie  malgré  leur  superk1         -: 

résistance  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  Perdu 

était  conquis  et  donné  par  le  roi  d'Angleterre  an  fameux  j 

Talbot  rpii  s'empara  facilement  des  gentilhommières  .^ 

percheronnes  car  les  Baigneurs  préférèrent  l'exil  votera-      

tain  à  la  bonté  de  Servir  on  orgueilleux  vainipieur  (1).  _  n 

Après  Aziucourt,  Verneuil  (1424),  où  furent  écrasées  .g^ 

toutes  les  forces  militantes  du  Perche  et  de  l'Alcnçon- . 

nais!  Toute  la  noblesse  du  pays  avec  sea  vassaux  Bt  Bflaa^sai 
hommes  d'armes  s'était  rangée  soin  le  même  étendard     / 

pour  chasser  l'ennemi  toujours  invincible  :  5,000  Kran —  - 

cajfl,  presque  tous  Normande  ou  Percherons,  restèron      t 
sans  sépalture  sur  le  champ  de  bataUia,  Le  Perche,  priva«4l 

de  scs  défenseurs,  iiiorts  au  champ  d'honneur,  tombaient 
une  fois  de  plus  au  pouvoir  de  l'Angleterre. 

Dévoués  sans  réserve  à  leur  prince,  a  leur  pays,  n^^e 
voulant  pas  accepter  le  Joug  des  Anglais,  les  PercheroflBH! 
furent  éternellement  en  Imite  à  la  cruauté,  aux  brigai — i- 
dages,  à  la  spoliation  de  l'étranger.  «  Il  n'est  peut-étaare 
«  pas  de  pays  en  France  tjul  ait  tant  souffert  de  leur  pi — •> 
«  sence  (pie  celui  de  nos  malheureux  pères.  Chassés  «^3e 
«  leurs   maisons  par   le   pillage   et   l'incendie,    traqu.  ^s 
«  comme  des  bêtes  fauves  dans  leurs  forêts,  sans  toit     et 
«  sans  asile,  les  habitants  du  Perche  allèrent  grossir  l«s 
«  rangs  de  l'armée  royale...  jusqu'à  cette  heure  bénie  ou 
c  Jeanne  d'Arc  va  faire  évanouir  la  puissance  des  tyrans 
a  comme  les  ténèbres  de  la  nuit  à  l'aspect  d'un  soleil 
«  radieux  (2).  » 

Jeanne,  c'est  l'incarnation  du  patriotisme  et  de  la  reli- 
gion :  la  Normandie  est  donc  à  ses  côtés.  Près  d'elle 


(1)  Le  nom  de  Talbot  était  tellement  exécré  dans  le  Perche  qu'il  est  encart 
employé  pour  désigner  ce  qui  est  sale  ou  malpropre.  Quand  un  bébé  tond* 
à  quelque  chose  de  défendu,  la  mamau  lui  dit  aussitôt  :  t  N'y  touche  pu, 
c'est  vilain,  c'est  du  talbot.  » 

(2)  Fret,  page  511,  t.  II. 
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Jean  II,  duc  d'Alençon  et  comte  du  Perche,  qu'elle  appe- 
lait le  t  gentil  duc  »,  à  cause  de  sa  rare  beauté.  Au  siège 
de  Jargeau,  le  11  juin  1420,  quelques  jours  après  la  déli- 
vrance d'Orléans,  elle  le  lance  à  l'assaut  :  «  En  avant, 
gentil  duc,  courage!  ne  craignez  rien,  j'ai  promis  à  la 
duchesse  d'Alençon  de  vous  ramener  sain  et  sauf  (1).  » 

Après  avoir  été  à  la  peine,  le  valeureux  duc,  Jean  II, 
fut  à  l'honneur.  A  Reims,  il  arme  chevalier  le  roi  Charles  VII 
et,  avec  Robert  de  Rouvres,  évoque  de  Séez,  il  représente 
la  Normandie  qui  combat  et  qui  prie.  Jeanne  a  donné  à  ses 
compagnons  l'ordre  de  c  bouter  »  les  Anglais  hors  de 
France  ;  Jean  II  n'oubliera  pas  la  mission  de  la  Pucelle. 
En  deux  mois,  il  reprend  tout  le  Perche  aux  Anglais,  les 
expulse  de  Bellême,  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  et 
fait  flotter  le  drapeau  français  sur  les  murs  de  Mortagne 
d'où  il  a  chassé  la  garnison  anglaise  en  lui  accordant  de 
sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre  (décembre  1449). 

Ici  se  place  une  charmante  histoire  où  Ton  explique 
comment  un  lièvre  fut  cause  d'une  bataille  sanglante 
entre  Français  et  Anglais. 

En  adversaire  courtois,  Jean  II  mit  à  la  disposition 
des  Anglais  une  escorte  d'honneur  chargée  de  les  accom- 
pagner sur  la  route  de  Moulins-la-Marche  jusqu'à  plus 
d'une  lieue  de  la  ville.  i 

Arrivés  au-dessus  du  village  de  Besdon,  en  Saint-Hi- 
laire-lès-Mortagne,  les  soldats  français  firent  leurs  adieux 
à  la  compagnie  anglaise  et  revinrent  joyeusement  vers 
la  garnison.  Les  groupes  venaient  de  se  quitter,  quand 
un  lièvre,  sorti  malencontreusement  de  son  gîte,  passa 
sous  les  yeux  des  nôtres  dirigeant  sa  course  du  côté  des 
Anglais. 

A  cette  vue,  les  Français  oubliant  les  lois  de  la  disci- 
pline, effrayèrent  la  pauvre  béte  par  leurs  cris  discor- 
dants et  se  mirent  à  sa  poursuite,  arc  et  flèche  en  main. 
L'armée  anglaise  entendant  ce  bruit  et  voyant  les  Fran- 
çais courir  après  elle,  sans  connaître  la  cause  de  ce  sin- 
gulier manège,   se  crut  trahie  et  en  cas  de  légitime 

(1)  Marius,  Sepet.  p.  248. 
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défense.  Elle  fit  aussitôt  volte-face  et  chargea  vigoureu- 
sement les  Français. 

Ces  derniers,  bien  inférieure  en  nombre,  seraient 
tombés  tous,  jusqu'au  dernier,  sans  un  nombreux  ren- 
fort qui  arriva  fort  à  propos  pour  les  secourir  et  conti- 
nuer la  lutte  engagée.  Plusieurs  Anglais  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  et  les  autres  ne  durent  leur  salut  qu'à 
une  fuite  précipitée. 

En  mémoire  de  cet  événement,  les  habitants  de  Mor- 
tagne  firent  élever  sur  le  théâtre  du  combat  un  petit        ^  ^ 
oratoire  en  l'honneur  de  la  Vierge  ;  la  Mariette  de  Besdon, 
dont  le  nom  évoque  du  même  coup  les  malheurs  et  la    ^^  » 
bravoure  de  nos  pères,  la  reconnaissance  et  la  piété  des 
Français. 

L'humeur  belliqueuse  des  seigneurs,  un  instant  com- 
primée sous  Louis  XI,  reprit  bien  vite  son  cours  et  pu* 
satisfaire  ses  goûts  aventureux  dans  les  guerres  d'Itali» 
qui  embrassent  les  règnes  de  Charles  VIII,  François  Ie*  «. 
Louis  XII  et  Henri  IL  Charles  IV  comte  du  Perche,  enfar 
de  dix-huit   ans,  élevé  au  château  de  Mauves,  conir 
l'administration  de  sa  province  à  Marguerite  de  Lorrain 
sa  mère  et  accompagne  Charles  VIII  dans  ses  camp 
gnes  d'Italie.  Il  se  distingue  à  la  bataille  d'Agnadel  Hfifli^ — 
et  le  soir  même  il  reçoit  l'accolade  de  chevalier,  prol 
hlemeiit,  dit  un  historien,  par  l'illustre  Bavard,  le  cl 
valier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Sous  François  I«r  notre  comte  du  Perche  se  sigr%£r*/0 
par  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Marignan  (15  J  Z~>1 
«  où  il  culbuta  les  Suisses  et  les  tailla  en  pièce.  Lui  st."*/// 
décida  la  victoire  à  se  ranger  du  côté  des  Français.  >»     4 
son  retour  d'Italie,  il  prend  triomphalement  possess/*  m 
du  gouvernement  de  Normandie;  il  est  accueilli  ar ce 
enthousiasme  à  Rouen,  à  Caen,  et  il  reçoit  au  milieu  (f  «-'s 
acclamations  populaires  son  beau-frère  Françoise,  dans 
la  ville  d'Argentan  (1517). 

A  Pavie,  en  1525,  alors  que  l'armée  française  poursui- 
vait le  connétable  de  Bourbon,  la  victoire  ne  répondit 
point  à  la  bravoure  de  nos  bataillons  :  François  I11  apivs 
avoir  «  tout  perdu  fors  l'honneur  >\  devint  le  prisonnier 
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c*e  Charles-Quint.  Le  duc  d'Alençon,  comte  du  Perche, 

I3e  Voyant  aucun  espoir  de  secourir  notre  infortuné  roi- 

^hevalier  se  retira  donc  avec  Tar  ri  ère-garde  de  notre 

?^rï^  êe  et  rentra  à  la  Cour,  en  résidence  à  Lyon  ;  la  duchesse 

^^-^guerite  de  Valois,  son  épouse,  oubliant  sa  douceur 

pOoutumée,  le  chassa  avec  violence,  sous  prétexte  qu'il 

^v^it  pas  partagé  la  captivité  de  son  beau-frère.  La 

tivité  de  François  I«r  et  la  honte  d'une  telle  réception, 

?^*  *  l  n'avait  pas  méritée,  puisqu'il  avait  fait  son  devoir, 

i-11     *^rent  sa  mor^  V1*  survint  quelques  mois  plus  tard,  le 
*     ^vril  1525. 

^targuerite  de  Valois  appartient  au  Perche  par  son 
^ï^ti,  Charles  d'Alençon;  il  est  donc  naturel  de  relire  le 
quelle  a  joué  près  de  l  empereur  Charles-Quint  pour 
~      -oucir  le  sort  malheureux  de  son  frère  emprisonné  dans 
-AJlcazar  de  Madrid. 

«  Cette  princesse,  d'un  cœur  si  tendre  (1),  d'un  mérite 
si  haut,  d'un  esprit  si  rare  et  si  orné  était  partie  de 
France  au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été 
^  pour  aller  au  fond  de  l'Espagne  travailler  à  la  déli- 
ât vrance  de  son  frère...  Le  corps  fatigué,  1  ame  troublée, 
«  elle  faisait  de  dix  à  douze  lieues  d'Espagne  par  jour... 
«  La  visite  de  l'empereur,  ses  bonnes  assurances,  la 
t  venue  et  la  présence  de  sa  sœur  ranimèrent  un  moment 
c  François  Ier  :  il  parut  mieux,  mais  le  mal  était  au-dessus 
«  des  remèdes  moraux.  »  Un  instant  on  crut  à  la  mort 
du  roi,  mais  l'affection  d'une  sœur  et  l'espérance  de  la 
liberté  le  rendirent  à  la  vie...  Malgré  les  habiles  négocia- 
tions et  les  délicates  ressources  de  Marguerite  de  Valois, 
le  roi  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  signant  l'onéreux 
traité  de  Madrid,  imposé  par  l'inflexible  Charles-Quint. 
Après  la  mort  de  Marguerite  de  Valois,  le  Perche  fut 
réuni  à  la  couronne  de  France  en  1550;  neuf  ans  plus 
tard,  le  5  décembre  1559,  François  II  donna  la  jouissance 
du  Perche  à  sa  mère  Catherine  de  Médicis. 

Voici  Charles  IX  et  les  guerres  religieuses  dont  la  rixe 
de  Vassy  fut  le  signal.  Sans  elles,  le  Perche  eût  vécu  dans 

(1)  Migxet  dans  la  lievue  des  Detuc-M ondes,  du  15  février  1866. 


la  paix  et  la  prospérité  et  n'eût  pas  connu  la  guerre  civile  < 

et  la  ruin      F,n  1562,  les  Huguenots  s'empa rèrent  de  j 

Mortagne;  pillèrent  les  monuments  religieux  et  se  livrèrent  j 

aux  plus  odieux  excès.  L'amiral  Coligny,  cher  protestant, 
après  avoir  pillé  Argentan,  brûlé  la  cathédrale  de  Séez, 
se  dirigea  sur  Mortagne  à  la  tète  d'un  corps  d'armée  de         ^ 
douze  à  quinze  mille  hommes.  Les  Mortagnais  voulurent  t] 

• se  défendre  et  conûèrent  leurs  intérêts  à  un  de  leurs        _., 
concitoyens,  Etienne  Chauvin,  dont  le  nom  mérite  de       ^ 
passer  à  la  postérité.  Malgré  l'énergie  de  son  défenseur      -^  t 
et  les  efforts  de  tous,  la  ville  succomba  et  fut  de  nouveau     -kmi 
livrée  an  pillage  :  «   Les  ecclésiastiques  périrent  dans    t^l.± 
c  d'atroces  tortures,  un  cordelier  du  couvent  de  Falaise   g=»e 
■e  qui  prêchait  la  station  du  carême  à  Notre-Dame  devint  ^»  j[ 
■c  l'objet' de  toutes  les  dérisions  et  de  tous  les  outrages.  _  .s. 
c  Lassés  de  le  faire  souffrir,  les  huguenots  retendirent  im~~i, 
c  leurs  pieds  en  lui  déchargeant  un  pistolet  dans  lae^  a 
c  bouche.  Au  lieu   d'admirer  la  généreuse  intrépidité^^ 
f  d'Etienne  Chauvin,  le  défenseur  de  la  ville,  ils  insul-^fl- 
c  tèrentè  son  courage  et  le  pendirent  comme  un  scélératâ»-_.t. 
-  c  H  était  dans  les  transes  du  supplice  lorsqu'on  apporta  ar   m  ; 
c  bourreau  sa  grâce  obtenue  par  un  des  amis  de  Coligny.      _  . 

«  On  s'empressa  de  couper  la  corde  fatale;  grâce  auaar  _ix 
«  prompts  secours  et  aux  soins  multiples,  l'infortunr— »é 
«  capitaine  fut  rappelé  à  la  vie.  » 

Mortagne  voudra  s'honorer  en  honorant  le  nom  de  »-  ce 
grand  patriote. 

Une  seconde  fois,  en  1568,  Mortagne  est  enlevée  pawa,u 
les  Huguenots;  saccagée  et  appauvrie,  elle»passe  a.._  ut 
mains  de  François  de  Valois,  quatrième  fils  de  Catherine 
de  Médicis,  qui  en  prend  officiellement  possession  le 
2  décembre  1560,  par  son  mandataire,  Renaud  de  Ja 
Beaume,  évoque  de  Monde,  en  présence  des  trois  ord.  mes 
de  la  province  réunis  en  assemblée  solennelle. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  duc  de  Mayenne,  chef  de  k 
Ligue,  s'empara  de  Mortagne  qui  lui  fut  subitement  enlevée 
par  trois  gentilshommes  percherons  de  l'armée  royale, 
le  jour  môme  où  Henri  III  (le  2  août  1589)  tombait  sons 
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le  poignard  du  moine  fanatique  Jacques  Clément  (1). 
Durant  les  huit  guerres  de  religion,  Mortagne  fut  prise 
vingt-deux  fois,  tantôt  par  les  ligueurs,  tantôt  par  les 
royalistes. 

Les  ligueurs  revinrent  à  la  charge  une  dernière  fois, 
le  16  juillet  1593;  leur  approche  mit  la  panique  au  cœur 
des  habitants  qui  désertèrent  la  ville  menacée. 

L'occupation  de  Mortagne  ne  se  fit  pourtant  pas  sans 
une  opposition  héroïque  :  la  lutte  mérite  d'être  contée. 

Vingt-huit  Mortagnais,  vingt-huit  braves  à  l'âme  forte- 
ment trempée,  résolurent  de  vaincre  l'ennemi  ou  de 
mourir  dans  un  glorieux  trépas. 

Les  ligueurs,  maîtres  du  château,  grâce  à  la  trahison 
de  quelques  habitants  qui  s'étaient  glissés  dans  la  gar- 
nison, exaltés  par  cette  première  victoire  dirigèrent  leurs 
efforts  sur  l'église  Notre-Dame  où  s'étaient  réfugiés  nos 
derniers  défenseurs. 

Trois  fois  les  ligueurs  montent  à  l'assaut  pour  pénétrer 
dans  le  temple;  trois  fois  nos  vingt-huit  preux  repous- 
sent les  assaillants  et  les  renversent.  Enfin,  l'ennemi 
applique  des  échelles  vis-à-vis  des  fenêtres  et  pénètre 
dans  l'église  aux  cris  lugubres  :  «  Tue  !  tue  !  Rendez- 
vous!  »  Et  Técho  mortagnais  répétait  :  «  Jamais!  Jamais!  » 

0  surprise  !  l'église  était  déserte  :  les  assiégés  s'étaient 
solidement  barricadés  dans  la  tour  et  avaient  dressé 
leurs  positions  sur  les  voûtes  de  l'église. 

Irrités  par  cette  situation  ridicule,  les  assiégeants  son- 
gèrent à  d'autres  moyens  pour  débusquer  leurs  adver- 
saires. Ils  pointèrent  à  l'extérieur  leurs  batteries  contre 
la  tour  et  dix-huit  séries  de  coups  de  canon  vinrent  inu- 
tilement s'aplatir  contre  les  solides  murailles.  Vaincus 
une  fois  encore,  les  ligueurs  allumèrent  des  feux  dans 

(1)  Six  cents  soldats  royalistes  commandés  par  de  Gruel,  seigneur  de 
Saint- Victor-de-Réno,  Jehan  de  Théval  et  Saint-Loup  entrèrent  subitement 
dans  Mortagne  le  28  juillet  1589  et  chassèrent  les  Ligueurs.  Le  gouverneur 
Pécheray  résolut  de  reprendre  son  poste  et  livra  une  bataille  terrible  aux 
armées  du  roi  Henri  III.  Les  seigneurs  royalistes  firent  preuve  d'une  énergie 
sans  pareille,  communiquèrent  à  leurs  hommes  une  ardeur  incroyable. 
Claude  de  Gruel  gagna  une  victoire  complote  et  Pécheray  blessé  se  retira  à 
Bellème  où  les  chirurgiens  durent  lui  amputer  un  bras.  (D'après  Bart  des 
Boulais.) 


l'intérieur  de  l'église  caressant  le  cruel  espoir  d'étouffer 
les  Mortagnais  ou  de  les  Caire  descendre  avec  les  voûtes 
qui  vont  s'écrouler. 

Mais  ce  stratagème  barbare,  écrit  un  historien,  loin  de 
favoriser  les  vues  des  assiégeants  tourne  au  contraire  au 
bénéfice  des  assiégés.  A  la  lueur  des  flammes,  ils  diri- 
gèrent plus  sûrement  leurs  arquebuses  à  travers  les 
meurtrières  qu'ils  avaient  habilement  pratiquées  dans  la 
voûte..  La  fusillade,  sans  balle  perdue,  fut  si  vive  que  de 
nombreux  liguem s  tombèrent  sur  les  dalles  de  l'église 
sans  espoir  de  se  venger  sur  leurs  invisibles  adversaires. 

Vaincu  par  une  poignée  de  soldats  volontaires  et  cran 
gnant  de  se  voir  cerné  par  les  royalistes  des  environs, 
Médavi,  le  chef  des  ligueurs,  sonna  la  retraite  et  prit  le 
chemin  de  Verneuil,  traînant  après  lui  de  nombreux 
blessés.  Sur  place,  il  abandonnait  soixante-dix-huit  n 
et  cinq  portes-enseignes  avec  leurs  drapeaux. 

Nos  vingt-huit  héros  mortagnais  descendirent  1 
phants  de  leur  forteresse  improvisée,  cueillirent 
trophées  de  leur  victoire  et  reçurent  les  acclamations  e 
leurs  compatriotes,  rassurés  par  ce  succès  inespéré: 

Honneur  à  la  mémoire  de  ces  héros! 

Cette  fidélité  de  Mortagne  fut  récompensée  par  quel  ni- 
ques privilèges  accordés  par  Henri  IV  dont  les  Perche^zrs- 
rons  furent  les  vaillants  auxiliaires  (1)  et  surtout  pa^EJ 
Louis  XIII  qui  vint  passer  quelques  jours  dans  sa  bonn^ne 
ville  de  Mortagne,  en  4620.  Ces  privilèges  furent  su^^s- 
pendus  par  Louis  XV  et  rétablis  par  Louis  XVI  sur  W  la 
demande  d'une  députation  présidée  par  Berthereau,  HeL^m- 
tenant-général  de  Mortagne. 

Quand  sonna  l'heure  de  la  Révolution,  le  Perche  jouSSs- 

sait-du  calme  depuis  deux  cents  ans  (2),  aussi  entra-t il 

avec  lenteur  dans  le  mouvement  révolutionnaire.  En  17É^P, 

(1)  A  1b  bataille  d'Ivry  où  Henri  IV  Ht  une  harangue  surson  panache  bl^w 
que  l'on  trouvait  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  ■  la  f  wltis 
grande  partie  de  la  noblesse  du  Perche  y  était  et  fit  grandement  son  devoir/, 
nous  dit  Courtin. 

(2)  II  faisait,  depuis  1771,  partie  de  l'apanage  de  Monsieur,  frère  du  lioi, 
alors  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Provence  et  qui  régna  plus  tard  sous 
le  nom  de  Louis  XVIII.  Il  fut  aiusi  le  trente-troisième  et  dernier  comte  du 
Perche. 
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un  c  patriote  »,  François  Lamberdière,  entraîna  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants  vers  l'hôtel  de  ville,  brûla  les 
registres  municipaux,  installa  de  nouveaux  taxateurs  des 
blés,  destitua  les  échevins  et  leur  déclara  que  de  terri- 
bles représailles  attendaient  la  moindre  résistance  à  la 
volonté  du  peuple,  c  est-à-dire  à  ses  propres  caprices. 

Son  triomphe  fut  de  courte  durée. 

Traduit  devant  la  cour  prévôtale  d'Alençon,  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  sur  la  place  publique 
d'Alençon.  Son  cadavre,  ramené  à  Mortagne,  fut  attaché 
à  un  poteau  d'infamie,  placé  hors  la  ville,  sur  la  route 
de  Paris,  c  pour  y  rester,  mentionnait  le  jugement,  jus- 
qu'à consomption  ».  La  nuit  suivante,  il  fut  enlevé  par 
ses  partisans  et  enterré  dans  une  sépulture  secrète. 

A  V Assemblée  Constituante  (1),  le  clergé  percheron  fut 
représenté  par  l'abbé  François,  curé  du  Mage.  Des  pre- 
miers il  demanda  la  suppression  de  la  dlme  et  se  pro- 
nonça énergiquement  contre  le  serment  constitutionnel. 

La  noblesse  choisit  le  comte  Joseph  de  Puisaye,  enfant 
de  Mortagne.  colonel  dans  les  Cent-Suisses.  Après  sa 
carrière  politique  il  rentra  dans  l'armée,  devint  un  des 
chefs  de  la  chouannerie,  organisa  la  désastreuse  expédi- 
tion de  Quiberon  et  mourut  fort  pauvre  sur  la  terre 
d'exil. 

Le  Tiers-État  délégua  Bailleul,  échevin  de  Belléme,  et 
Margonne,  négociant  à  Xogent-le-Rotrou. 

Au  moment  des  élections  pour  V Assemblée  Législative, 
les  opérations  se  firent  par  départements  et  non  par  bail- 
liages ;  dans  les  conventionnels  ornais,  on  rencontre  des 
députés  percherons  qui  firent  oublier  le  silence  fait 
autour  du  nom  de  leurs  prédécesseurs. 

A  côté  de  Founny.  originaire  de  Mortagne,  qui  vota  la 
détention  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paie,  nous  trouvons 
Desgrouas.  procureur  de  la  commune  de  Mortagne. 

(\  Un  rf-gTeroeLt  de  Le  ".s  XVI  <-.rd«:-rj riait  la  ré^iiiion  provinciale  prépara- 
toire des  États-Géiiéraux  à  ia  dat-r  du  16  mars  17£&  dans  la  ville  de  Mortagne  ; 
sur  la  protestatiou  de  beliririe  qui  avait  été  le  siège  des  Etats  en  1614,  1618, 
1651.  une  nouvelle  ordon fiance  royale  transféra  le  siège  des  élections  à 
BeHéme.  Après  bien  des  débats  et  dtr»  discussions,  les  députés  des  trois 
ordres  de  la  nation  furent  élus  le  8  avril  178b. 
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Son  élection  à  la  Convention  augmenta  encore  la  soif 
d'honneurs  et  de  popularité  qui  le  tourmentait  :  €  Dans 
l'espace  de  moins  de  six  mois,  plus  de  deux  cents  sus- 
pects furent  incarcérés  dans  les  prisons  par  ce  conven- 
tionnel, ami  et  admirateur  de  Marat  (1).  » 

En  dehors  de  l'église  Notre-Dame  qui  fut  dévastée  de 
fond  en  comble  ;  des  bancs  et  meubles  qui  furent  vendus 
aux  enchères;  des  candélabres  en  cuivre  envoyés  à  la 
Convention  pour  être  convertis  en  canons  (5  décembre 
1793)  ;  des  cloches  qui  prirent  le  chemin  de  Paris  pour 
être  transformées  on  monnaies  (3  janvier  1794),  Mor- 
tagne eut  relativement  peu  à  souffrir  des  bouleverse- 
ments profonda  suscités  par  la  tempête  révolutionnaire. 
La  Constituante  nous  gratifia  du  département  de  Mor- 
tagne, chef-lieu  Mortagne,  avec  Dellême,  Nogent-le-Hotrou, 
Longny,  ftémalard  comme  sous-préfectures  ou  villes  prin- 
cipales (2)  2  I,a  place  d'Armes  devint  laplacc  de  la  Concorde  s 
où  se  dressait  chaque  année  l'autel  de  la  Patrie  pour     — t 

commémorer  la  prise  de  la  Bastille;  la  rue  Porte-Saint-    

Denis  s'appela  rue  Jean-Jacques-Iiousseau  ;  le  faubourg  ^g 
Saint-Êloi  reç-Qt  le  nom  de  faubourg  de  la  Fraternité  à -«C=> 
son  baptême  civique  ;  la  rue  des  Tailles  se  transforma  vite*^.e 
en  rue  de  la  Révolution,  etc.  ;  bref,  nous  n'avions  plus^^js 
rien  à  envier  à  Paris  ! 

Il  nous  faut  terminer,  mais  nous  ne  pouvons  le  faire^»~re 
sans  mentionner  les  noms  de  quelques  femmes  admira — ta- 
bles qui  ont  eu  une  heureuse  influence  dans  notre  nis — ^ss- 
toire  locale. 

C'est  Marie  d'Armagnac,  comtesse  du  Perche,  épouse^^se 
de  Jean  II,  duc  d'Alençon.  Devenue  veuve,  elle  se  retire^"^re 
à  Mortagne,  en  1472,  joue  le  rôle  de  sœur  hospitalière  è&  *4 
l'Hôtel-Dieu,  comble  Mortagne  de  ses  munificences  er^^  et 
meurt  saintement  le  25  juillet  1473. 

C'est  Marguerite  de  Lorraine,  épouse  de  René,  du* -MZJC 
d'Alençon  et  comte  du  Perche,  qui  passe  la  meilleur»"" :■» 
partie  de  sa  vie  au  milieu  de  nos  pauvres  et  de  nn-t    •"  ■ 

(1)  Fournier. 

(2)  En  l'an  IV,  Murtagni?  devint  s  impie  ment  chef-lieu  d'arroudiaaemec 
Délestai  if,  |).  74. 


I 
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malades.  A  l'extérieur,  elle  fonda  plusieurs  œuvres  cha- 
ritables, entre  autres  l'hospice  d'Argentan,  où  elle  mourut 
le  2  novembre  1521. 

C'est  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I«\  c  la 
plus  belle,  la  plus  spirituelle  et  la  plus  accomplie  des 
femmes  de  son  temps  ».  Après  la  mort  de  son  premier 
mari,  Charles  IV,  fils  de  René  et  de  Marguerite  de  Lor- 
raine, elle  épouse  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  grand- 
père  de  Henri  IV  (1).  Dans  les  premières  années  de  son 
second  mariage  elle  visite  Mortagne;  et,  pendant  ses 
nombreux  séjours  elle  multiplie  ses  générosités.  Elle  crée 
une  commission  religieuse  et  civile  pour  l'administration 
des  biens  de  l'Hôtel-Dieu  ;  elle  assure  le  service  en  faveur 
des  malades  et  des  pauvres  nécessiteux  qui  seront  secourus 
à  domicile;  enfin,  elle  réorganise  les  écoles  et  impose 
aux  instituteurs  écolàtres  l'obligation  d'apprendre  un 
métier  aux  jeunes  écoliers.  Marguerite  de  Valois  est  une 
des  puissances  moralisatrices  dont  le  souvenir  doit  rester 
associé  à  toutes  les  gloires  de  notre  très  vieille  et  tou- 
jours jeune  province  (2). 

Après  avoir  parcouru  le  rôle  de  notre  province  dans 
les  différentes  phases  de  l'histoire  de  France,  on  peut 
encore  appliquer  aux  Percherons  le  jugement  qu'un  his- 
torien formulait  en  déposant  sa  plume  : 

Ils  sont  généralement  dignes  et  fiers. 

Ajoutons  un  mot  que  vous  accepterez  tous  : 
Ils  en  ont  bien  le  droit  puisque  leur  passé  est  fait  de 
gloire  —  et  leur  avenir,  d'espérance. 

A.  PHILIPPE, 


(4)  Marguerite  de  Valois  eut  deux  enfants  de  son  second  mariage,  un  fils 
nommé  Jean  de  Navarre  et  une  fille  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Jeanne  d'Albret  qui  donna  le  jour  à  Henri  IV. 

(2)  Elle  mourut  au  château  d'Odos,  en  Béarn,  le  21  décembre  1548,  deux 
ans  jour  pour  jour  après  son  frère  François  Ier. 


L'ARRIMÉ-BàN  du  perche 

B 
Ù  SERVICE  M1L1TAIBJ8  AVANT  LA  RÉVOLUTION'" 


.  I.'urinliH-n'Iù-  iwglaîêf  gour. 

i   l.n  tuitileM?  frmn;iiixi-  a  KTTf-  • 

Ch.  M»u«h»j. 

Artioa  Frufâtseia  ta  Ooitmb™  1909. 


$  IV.  : —  Conclusion 

c  La  nobleme  est  la  destination  héréditaire  au  senïce^»~e 
de  l'État  :  l'anoblissement  fait  passer  une  famille  du  soinr~»~  in 
de  ses  intérêts  domestiques  à  celui  des  intérêts  généraux,  -acrx- 
loi  interdisant  par  là  môme  les  moyens  ordinaires  d'en — »  t.\- 
richissement  (commerce  et  industrie)  »  (2).  Le  semce^^>ee 
de  l'État  comprend  deux  parties,  comme  l'indique  em  ^" 
deux  mots  Bonald  :  te  conseil  (ou  les  fonctions  civiles)  i.-r  -„»  et 
le  êervice  (ou  les  fonctions  militaires). 

Au  moyen-âge,  la  noblesse  remplissait  en  France  cette»  ^f^**-1 
double  fonction  et  formait  ainsi  une  aristocratie;  depuis.* xuiu 
la  Renaissance,  on  lui  a  enlevé,  plutôt  qu'elle  n'a  aban-*~»-*n' 
donné,  l'exercice  des  fonctions  civiles,  et  elle  est  devenu»  «Lr.nK 
une  classe  purement  militaire,  perdant  ainsi  toute  panz-^sart 
dans  le  gouvernement  du  pays. 

D'après  les  principes  de  la  féodalité,  rendre  la  justi<n»-iJ<» 
était  pour  le  seigneur  un  droit  et  un  devoir,  aussi  incor«3P0- 

(1)  Lecture  Tsite  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  à  Nagent*' _j-fe. 

Rotrou  le  21  septembre  1909. 

(2)  Longhaïe,  collier  autographië  intitulé  :  Quelque»  grandi  mot». 
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testé  que  le  droit  et  le  devoir  de  suivre  son  suzerain  à  la 
guerre  :  ses  vassaux  lui  devaient.également  leurs  conseils 
'servitium  in  curie)  en  même  temps  que  leur  service  mili-  - 
taire  et  s'acquittaient  du  service  judiciaire  en  jugeant 
sous  sa  présidence  leurs  pairs  ou  co-vassaux  ;  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration  locale  ressortaient 
toutes  à  tel  ou  tel  échelon  de  la  hiérarchie  féodale.  Cette 
organisation  avait  le  très  grand  avantage  d'assurer  gra- 
tuitement, au  moyen  de  ceux  que  Fr.  Le  Play  appelle  les 
autorités  sociales,  la  plupart  des  services  publics  remplis 
aujourd'hui  par  des  fonctionnaires  salariés,  nommés  et 
dirigés  par  le  gouvernement  central.  Tandis  que  les 
Anglais  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  partie  de  ces 
usages,  aussi  bienfaisants  au  point  de  vue  social  qu'au 
point  de  vue  économique,  ils  disparurent  en  France  assez 
rapidement.  D'un  côté,  la  fréquence  des  guerres  obli- 
geant le  possesseur  de  fief  à  s'absenter  souvent  et  parfois 
longuement,  l'amenèrent  à  se  faire  remplacer  pour  l'exer- 
cice de  la  justice;  d'un  autre  côté,  l'influence  croissante 
Su  droit  romain,  dont  il  était  difficile  de  poursuivre 
l'étude  en  môme  temps  qu'on  s'appliquait  aux  exercices 
militaires,  opéra  petit  à  petit  une  démarcation  de  plus 
en  plus  tranchée  entre  la  robe  et  Vépée,  les  uns  exclusi- 
vement consacrés  au  métier  des  armes,  les  autres  chargés 
de  toutes  les  fonctions  civiles  et  judiciaires  et  dispensés 
par  là  du  service  militaire.  Enfin,  la  réunion  des  grands 
fiefs  au  domaine  de  la  Couronne  multiplia  le  nombre  des 
agents  du  Roi,  presque  toujours  choisis  dans  la  classe 
des  légistes,  sortis  eux-mêmes  des  rangs  de  la  bourgeoisie 
ou  même  du  menu  peuple;  ces  agents  travaillèrent  à 
l'extension  des  attributions  de  l'État  avec  d'autant  plus 
de  zèle  qu'ils  augmentaient  ainsi  leur  propre  pouvoir,  et 
avec  d'autant  plus  de  succès  qu'ils  parlaient  au  nom  du 
Roi. 

Si,  dès  le  xiiic  siècle,  nos  rois  ont  presque  toujours  confié 
à  des  roturiers  une  partie  des  charges  les  plus  impor- 
tantes de  l'État,  notamment,  la  première  comme  diguité; 
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celle  de  Chancelier  (1)  et  la  plus  lucrative  :  celle  de  Surin- 
tendant de»  Financée,  ils  n'en  avaient  pas  d'abord  exclu 
systématiquement  les  membres  des  familles  nobles. 

Les  gentilshommes  enfin  avaient  encore  conservé  au 
xvic  siècle  une  part  très  large  dans  le  gouvernement 
local  de  leurs  provinces,  comme  M.  P.  de  Vaissiêre  l'a 
très  bien  établi  ("2)  :  «  L'épée  qu'Us  portent  fait  des  nobles  - 
de  campagne  du  xvi"  siècle  de  véritables  gendarmes  ^ 
locaux...  toujours  prêts  à  remplir  leur  rôle  de  protec-  _ 
teurs  de  la  sécurité  publique,  à  secourir  leurs  tenanciers  ^. 
et  les  garder  d'oppression...  Avant  et  même  après  la  .^ 
création  par  François  Ier  des  Prévôts  des  Maréchaux  et  j, 
l'organisation  d'un  corps  officiellement  chargé  de  veiller  -»  , 
à  l'exécution  des  arrêts,  des  officiers  du  Roi,  ceux-ci  font  _»  ,| 
continuellement  appel  aux  nobles  pour  les  aider  à  faire  s^*e 
respecter  leurs  jugements  et  pour  arrêter  les  malfaiteurs,  __  m, 
comme  une  Déclaration  du  0  juillet  1493  et  un  Édit  di 
25  janvier  1537  les  y  autorisent  spécialement  (3)...  Nombi 
de  baillis  et  de  capitaines  de  châteaux  royaux  sont  tout»" 
simplement  des  gentilshommes  de  la  région...  et  ceux» 
qui  n'ont  point  des  charges  ainsi  précises  et 

restent  toujours  du  moins,  dans  la  paroisse,  les  repré '  *- 

sentants  du  Roi  et  comme  les  intermédiaires  officiels^:  £  ?\* 
entre  lui  et  les  habitants.  » 

Enfin  les  gentilshommes,  dont  beaucoup,  au  xvn-  siècle» Mzzte 
ont  pu  conserver  des  seigneuries  jouissant  de  droits  d».fc»de 
justice,  ont  encore  une  autorité  locale  incontestable  esE»  et 
jouent  un  rôle  important  dans  la  conduite  des  anaire^^-res 
de  la  paroisse.  A  cette  époque,  nous  dit  M.  de  Vaissière^-i  -se, 
t  l'intérêt  que  le  seigneur  de  village  porte  aux  afTaire^"^res 
de  ses  paysans  se  manifeste  de  mille  manières  diffl&TÏTré- 
rentes  (4).  » 

Avec  Richelieu,  au  contraire,  les  choses  changent  coi 

.    (1)  Voir  sur  l'origine  tic  famille  des  Chameliers  île  France,  les  artieti 
documentés  du  V'«  île  Croy  ilan*  la  Revue  d'Action  Française,  n™  du  15  ji 
1907,  du  15  juillet  1907,  etc. 
(2)  Gentilshommes  cavi/iagnardi  de   l'ancienne  France,  chap.  1,  p. 

{3}  U.oiiii:ni-,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XI,  p.  -2.7.1  et  t.  XII.  p.  531. 
(1)  Gentilshommes  campagnards  de  l'ancienne  France,  p.  106. 
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plètement,  et  les  Intendants  semblent  avoir  eu,  entre 
autres,  le  rôle  très  précis  de  détruire  dans  tout  le  royaume 
l'autorité  et  l'influence  dont  la  noblesse  jouissait  encore, 
c  Aux  Etats-Généraux  de  1614,  la  noblesse  protesta  bien 
contre  la  vénalité  des  charges  çt  les  survivances  qui  ren- 
daient ces  charges  héréditaires  inaccessibles  aux  petites 
fortunes  et  elle  demanda  avec  insistance  que  c  dans  tout 
c  corps  de  justice  ou  des  finances,  le  tiers  des  juges  ou 
t  officiers  fussent  gentilshommes,  que  tous  les  Prévôts 
c  des  Maréchaux,  les  Baillis  ou  Sénéchaux  et  les  Maîtres 
c  des  Eaux  et  Forêts  fussent  d'extraction  noble,  ainsi 
c  qu'une  partie  des  Trésoriers  de  France,  *  mais  le  pou- 
t  voir  ne  s'arrêta  guère  à  ces  doléances  (1).  »  Au  lieu  de 
réserver  un  certain  nombre  de  charges  et  d'offices  à  la 
noblesse,  on  accorda  la  noblesse  au  roturier  qui  occupait 
après  son  père  et  son  aïeul  un  oflice  primitivement  réservé 
à  la  noblesse,  ou  même  certaines  charges  que  les  gen- 
tilshommes n'avaient  jamais  ambitionnées.  Louis  XIV, 
gardant  le  souvenir  des  désordres  de  la  Fronde,  et  se 
croyant  plus  assuré  de  n'avoir  rien  à  craindre  d'hommes 
devant  leur  élévation  sociale  à  sa  seule  faveur,  ne  confia 
guère  qu'à  la  bourgeoisie  ou  à  la  noblesse  de  robe  les 
grandes  charges  conférant  une  part  de  la  puissance 
publique  (2).  Il  ne  permit  à  la  noblesse  d'autre  occupation 
que  le  service  militaire;  en  échange  du  sacrifice  de  leur 
vie  et  souvent  de  leur  fortune,  il  réserva  aux  gentilshommes 
quelques  privilèges,  comme  celui  de  porter  son  bougeoir 
au  Grand  Coucher,  ou  de  présider  au  dressage  de  ses 
chiens  de  chasse,  privilèges  qu'on  a  eu  le  courage  de 
leur  reprocher  et  de  leur  envier  !  (3) 

S'ils  parvenaient  difficilement  aux  premières  fonctions 


(1)  P.  DE  Vaissière.  Gentilshommes  campagnards,  p.  253. 

(2)  t  II  n'était  pas  de  mon  intérêt,  dit  le  Grand  Roi,  de  prendre  pour 
ministres  des  hommes  de  qualité  (c'est-à-dire  de  naissance)  éniinente.  1 
Revue  d'Action  Française  du  15  août  1907. 

(3)  Les  charges  militaires  de  la  Cour  étaient  loin  d'être  réservées  exclusi- 
vement à  la  noblesse,  comme  on  le  croit  généralement  :  c  Sous  Louis  XV  la 
Maison  du  Roi  elle-même  était  envahie  par  la  bourgeoisie  ;  en  1774,  dans  les 
Gendarmes  du  Roi,  sur  1,700  hommes  ou  ne  comptait  que  280  gentilshommes  ; 
les  autres  étaient  de  familles  de  magistrats  ou  d'avocats.  »  R.  de  Boisfleury, 
L'Armée  d'Ancien  Régime. 
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de  l'État,  les  nobles  ne  se  rattrapaient  plus  dans  le  cadre 
modeste  de  la  province  :  ou  bien  on  ne  leur  accordait 
aucune  fonction;  ou,  ai  on  leur  en  accordait  une,  on  enle- 
vait à  celle-ci  toute  autorité  réelle.   En  principe,  les 
Grandê-Baillis  d'épêe  devaient  être  gentilshommes  et  avoir 
servi  dans  les  troupes  du  roi  comme  officiers  (les  cahiers 
de  1614  prouvent  qu'il  n'en  était  alors  plus  ainsi)  ;  ils 
rendaient  la  justice  par  eux-mêmes  et  pouvaient  changer 
à  leur  gré  leurs  lieutenants  :  la  faculté  de  les  destituer 
leur  fut  otôe  par  l'edit  de  1400,  et,  depuis  l'Ordonnance 
de  Blois,  ils  n'avaient  même  plus  voix  délibérative  aux  ^rr  t 
jugements  rendus  en  leur  nom  ;  le  commandement  de^^-p 
l'arriere-ban  leur  restait  seul  et  en  dehors  de  esta,  lenra-jjc  t 
fonctions  étaient  purement  nominales  (A). 
■■■  Sauf  dans  quelques  Pays  d'États,  les  m  iililiTÎwrïiimii  ■  un 
n'avaient  donc  plus  aucun  pouvoir  dans  leur  province:    œ; 
Us  n'en  conservaient  pas  davantage  dans  leur  paroisse  -^»e.  ■ 
Nous  avons  vu  qu'en  167ô  un  peu  plus  de  la  moitié  seu—  «lj- 
lement  des  gentilshommes  percherons  possédaient  fief    "  i  f; 
parmi  ces  flefs  beaucoup  n'étaient  qu'une  masure  enlouré»--^ie 
de  quelques  maigres  lopins  de  terre,  et  peu  d'entre  eujc-cjx 
étaient  des  seigneuries  ayant  des  tenanciers  et  par  consé^^s*- 
quent  des  droits  de  justice.  Mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier**  ™r» 
au  xvii*  siècle,  nobles  ou  non,  les  seigneurs  ne  possé-^^-sé- 
daient  plus  dans  leurs  terres  aucune  part  du  gouverne-^»  ce- 
rnent ni  de  l'administration  locale,  entièrement  dévolu» M~m  a& 
aux  Intendants  ou  à  leurs  Subdélégués  ;  le  possesseu  m~m  sur 
d'une  haute-justice  ou  d'une  terre  titrée,  fût-ce  même  ui  ■cjun 
duché-pairie,  n'avait,  depuis  l'Ordonnance  de  1561,  qum-Wjue 
le  droit  de  désigner  le  praticien  chargé  de  rendre  la  ju&  jus- 
tice dans  sa  seigneurie,  sur  une  liste  de  trois  candidat  -m^^als 
élus  et  examinés  par  les  officiers  de  justice  du  Siège  rot/»  x^i?/ 
le  plus  proche  (2). 

Dans  ces  conditions,  si  tous  les  historiens  sériei_w  ;«x 
s'accordent  à  proclamer  la  générosité  héroïque  de  la 

noblesse  française  en  cas  de  guerre,  sont-ils  bien  fondfcK7& 


(I)  Voir  GUïOT  :  Répertoire  de  Jurisprudence,  article  Bailly. 

(3)  Ordonnance  d'Orléans,  janvier  1561,  art.  te  Isambkrt,  t.  XIV,  p.  ', 
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à  lui  reprocher  son  rôle  effacé  et  presque  inutile  en 
temps  de  paix?  L'officier,  ruiné  par  le  service,  n'eùt-11 
pas  préféré  la  plus  modeste  fonction  à  l'oisiveté  forcée, 
même  atténuée  par  un  secours  passager  et  aléatoire?  Si 
les  gouverneurs  perdirent  petit  à  petit  leurs  anciennes 
attributions  et  virent  le  service  du  recrutement,  puis  celui 
de  la  maréchaussée  attribués  aux  Intendants,  leur  demanda- 
t-on  leur  avis?  Les  Grands- Bail  lis  auraient-ils  cessé  de 
prendre  part  aux  jugements  rendus  en  leur  nom,  si  une 
Ordonnance  n'était  venue  les  condamner  au  silence  et 
transférer  leur  autorité  à  leurs  lieutenants? 

N'est-il  pas  regrettable  qu'à  partir  de  l'époque  où  le 
pouvoir  politique  de  la  féodalité  cessa  d'être  compromet- 
tant pour  l'unité  nationale,  tout  se  soit  réuni  pour  décou- 
rager le  seigneur  de  résider  dans  ses  terres,  où  il  eût 
exercé  un  utile  patronage  social  :  privation  de  toute  part 
dans  l'exercice  de  la  justice  et  de  l'administration  locales, 
obligation  de  résider  soit  à  la  Cour  soit  dans  des  garni- 
sons souvent  fort  éloignées  de  sa  province,  ce  qui  était 
admissible  pour  les  cadets  seuls? 

Ce  déracinement  des  «  autorités  sociales  »  devait  aboutir 
à  la  centralisation  administrative  préparée  pendant  tout 
l'Ancien  Régime  par  les  légistes,  mais  qui  ne  pouvait  être 
réalisée  que  par  la  Révolution  ;  cette  théorie  de  l'omni- 
potence de  l'État,  reproduction  lidèle  du  césarisme  païen, 
était,  en  effet,  en  opposition  absolue  avec  les  principes 
chrétiens  qui  formaient  la  constitution  essentielle  de  notre 
monarchie  nationale  :  dans  Tune,  un  pouvoir  absolu  appar- 
tient à  un  césar  ou  à  une  assemblée,  regardés  comme 
irresponsables,  dans  l'autre  au  contraire,  chaque  autorité 
naturelle  conserve  son  autonomie,  sa  responsabilité  et 
par  conséquent  sa  liberté  d'action  dans  sa  sphère  propre, 
—  le  père  dans  sa  famille,  les  paroissiens  dans  leur  village 
et  les  citadins  dans  leur  ville,  les  noble*  dans  leur  pro- 
vince, le  roi  enfin  à  la  tète  du  gouvernement. 

Cet  harmonieux  équilibre  des  autorités  et  des  libertés 
disparut  de  plus  en  plus  à  partir  du  xvic  siècle.  On  a 
beau  répéter  clans  tous  les  manuels  officiels  que  la 
noblesse,  sous  l'Ancien  Régime,  était  dispensée  de  tous 
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les  Impôt»  et  accaparait  toutes  les  fonctions  et  tous  les  -*== 

grades,  la  vérité  qui  ressort  de  tous  les  documents  authen i- 

tiques  est  exactement  le  contraire.  Nous  y  voyons  en  effet  zï  -V 
qu'aux  xvne  et  xvm*  siècles,  la  noblesse,  exclue  presque  ^^e 

complètement  des  fonctions  donnant  la  richesse  et  l'in ■- 

fluence,  fut  en  revanche  astreinte  presque  seule  au  ser -r- 

Tice  mllftaire  qui  comprenait  pour  chacun  de  ses  membres  ^^  ■?§ 
l'obligation  : 

i*  d'aller  personnellement  à  l'armée,  dès  qu'on  en  avaiU  iit 
la  force,  sans  autre  limite  d'âge  que  l'incapacité  absolue^^  e 
de  servir  ; 

2»  de  débuter  comme  simple  soldat  dans  un  régiments  ■. 
jusqu'à  l'organisation  des  écoles  militaires  en  1751,  meniez»  u 
Si  l'on  était  assez  riche  pour  acheter  un  grade. 

ïfc  de  s'armer,  de  s'équiper  et  de  se  monter  à  ses  fraisa  jS 
soi  et  son  valet  si  l'on  en  avait  un  ; 

-  M  d'acheter,  généralement  1res  cher,  si  l'on  voulait  étr^»~ e 
officier,  un  grade  qu'on  était  exposé  à  voir  supprime»  =sr 
sans  indemnité,  une  fois  la  campagne  terminée  ; 

>  pour  le  capitaine  et  le  colonel,  de  lever  et  oThabiHegacr 
à  leurs  frais  leur  compagnie,  ou  leur  compagnie-cdkM^.0- 
nelle; 

0»  de  payer  en  cas  d'arrière-ban  une  lourde  taxe  si  l'ovoffl 
était  infirme,  trop  âgé  ou  trop  pauvre  pour  pouvoir  servi  M  -%^ir 
en  personne; 

7»  de  s'abstenir  de  toute  occupation  lucrative,  soiusu*us 
peine  de  se  déclasser  et  dans  certains  cas  de  s'expose^-^ser 
à  des  poursuites. 

Ces  charges  si  lourdes  n'avaient  d'autre  corn  pensatio«=»- ion 
que  quelques  privilèges  honorifiques  assez  problémat»  jsati- 
ques  et  quelques  privilèges  utiles  beaucoup  plus  apps«3gpa- 
renls  que  réels. 

Par  l'étude  de  leurs  annales  domestiques,  on  peut  vivr  ^jwb 
pour  ainsi  dire  avec  ces  pauvres  gentilshommes  campd^gfr 
gnards,  ces  hobereaux  (comme  disent  les  gens  de  Cour  mr), 
qui  de  père  en  lils  versaient  généreusement  leur  sa — mng 
pour  la  gloire,  l'agrandissement  et  la  défense  de  la  patr — Je: 
les  épaulettes  de  capitaine  étaient  leur  bâton  de  maréc^frw/ 
et  la  croix  de  Saint-Louis  leur  suprême  ambition.  NtJas 
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saluons  alors  doublement  la  statue  du  général  de 
Saint-Pol  élevée  par  la  ville  de  Nogent-le-Rotrou  au  plus 
illustre  de  ses  fils  :  l'hommage  reconnaissant  dont  ce 
bronze  est  le  témoignage  magnifique  ne  s'adresse-t-il  pas, 
en  même  temps  qu'au  comte  Jules  de  Saint-Pol,  à  la 
longue  suite  de  ses  modestes  aïeux,  partis  l'un  après 
l'autre  de  leur  petit  manoir  de  Mâle,  avec  les  plus  gail- 
lards des  fils  de  leurs  fermiers,  et  parfois  tombés  avec 
eux,  obscurément,  dans  un  de  ces  combats  sans  histoire 
qui  nous  ont  valu  l'Alsace  et  la  Franche-Comté,  l'Artois 
et  le  Roussillon  :  la  gloire  de  la  France  est  due  à  leur 
héroïsme  persévérant  ;  félicitons  donc  la  ville  de  Nogent 
d'avoir  élevé  ce  monument,  symbole  de  gratitude  bien 
fait  pour  susciter  les  généreux  enthousiasmes. 

Vte  DE  ROMANET. 


liste  de  quelques-uns  des  fiefs  et  seigneuries  de  la 
province  du  Perche  qui  appartinrent  à  des  membres 
du  Tiers-État  ou  à  des  gens  de  Robe  (1). 

Le  Bas-Chesnay  (alias  Bois-Chesnay)  en  Loisail,  acheté  par 
Etienne  Gaillard,  seigneur  en  1563  et  en  1576  ;  —  Jacques  de 
Mauduit,  receveur  des  Tailles  à  Verneuil  le  vend  en  1710  à 
Gobillon,  secrétaire  à  la  Cour  des  Aides  de  Mon  tau  ban  duquel 
il  passe  à  Pierre-Denis  Poullard,  receveur  des  Tailles  de 
l'Élection  de  Mortagne. 

Bellavilliers,  seigneurie  avec  haute  justice,  patronage  de 
l'église  et  de  nombreux  droits,  vendue  le  5  octobre  1757  par 
Jacques  d'Appel  voisin  à  Charles-René  le  Frère  du  Frctay,  tré- 
sorier de  France  à  Alençon. • 

(1)  Cette  liste  est  forcément  très  incomplète  et  nous  ne  la  donnons  que 
comme  un  simple  aperçu,  car  nous  l'avons  dressée  presque  exclusivement 
d'après  les  aveux  ou  les  actes  de  foy  et  hommages  rendus  par  les  posses- 
seurs de  terres  relevant  duvet ement  du  Roi  à  cause  de  son  comté  du  Perche, 
et  beaucoup  de  seigneuries  importantes  n'en  relevaient  qu'indirectement. 


B*LL0U^3Dn-BuiNr,  seigneurie  avec  haute  justice;  seigneur 
en  1880  :  Jacques  Bordel,  prévôt  provincial  du  Perche,  béri» 

■ ,  lier  -de  son  frère  Michel  ;  il  en  rend  hommage  en  1886. 

La  Beuvhu.ii:,  en  Verrières,   seigneurie  avec   haute  justice; 
hommage  en  1577,  par  Gilles  de  Riants,  conseiller  au  Conseil 

;    Privé,- fils  de  Denis  Riants,  président  au  Parlement 

Blindé,  en  Saint-Germain-de-Ja-Coudre,  appartient  an  xvr  siècle  ( 

,aux  Futtu      depuis  le  xvn"  aux  Gouêvrot. 

Blindé,  près  Rcgmalard,  acheté  en  1658  par  Charles  Aient, 
maître  des  Requêtes,  conseiller  aux  Conseils  du  Roi  ;  —  et  ^ 

en  1756  par  Claude  Heivetius,  fermier-général,  petit-fils  d'un         ^ 
médecin  hollandais. 

Blavou,  en  Saint- Denis-sur  Hutne,  vendu  par  Gaspard  de  Loiael,  ^  ^ 
écuyor,  à  Jean  Fougeroux,  conseiller  du  Roi  et  élu  en  l'élec-  —_ 
tion  de  Paris,  le  18  octobre  AMI.-  ~     • 

BoiacHALLAiN  (alias  Boishelland),  en  Chanipeaux,  à  Eostache  *e»_»9 
Chauvyn  en  1576  ;  acheté  en  1710  par  Pierre  Martin;  appar-  — -^ 
tient  en  1723  à  Abraham  Coustard,  conseiller,  secrétaire  du.«E«rjB 
Roi. 

Le  Bouchet  et  Le  Boullay,  appartiennent  en  1783  *  Françoia»-  àt«ii 
Nogué,  ancien  intendant. 

Les  Bouillons,  en  Saint-Germain-de-la-Coudre  ;  dame  en  1583: 
Marguerite  Gilbert,  veuve  de  Guillaume  Tmaort,  avocat  pra— -m 
ticien  en  cour-laye  ;  elle  en'  rend  hommage  en  1564.  ' 

La  Bretesche,  en  Bellou-sur-rTulne,  seigneurie  achetée  le  8  mu 
1683  par  Michel  Bordel,  avocat  au  Parlement. 

Ceton,  chûtellenie  acquise  en  1629  par  le  sieur  Clievalicr, présii 
dent  à  la  Cour  des  Aides  de  Paris  ;  —  Philbert  de  Thurin,  iil  I  #*  fil 
d'un  maître  des  Requêtes,  président  au  Grand-Conseil,  en  faiï  jsI  fai 
foy  et  hommage  en  1650. 

Chanceaux,  en  Saint-Jouin-de- Biavou,  haute  justice  ;  Charles^^  *")« 
François  le  Conte  de  Gersant,  conseiller  en  la  Cour  des  Morxo  'on 
naies  en  fait  hommage  en  1735. 

Les  Chaises,  en  Vaunoise,  seigneurie  achetée  en  1789  par  Jeanr-^B^an- 
J.-A.  Gaston,  officier  de  marine  distingué,  dont  le  père,  d'aboor  fx>rd 
avocat,  était  devenu  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

ChÈrei'EHrine,  en  Origny-le-Ronx,  seigneurie  achetée  par  MarL^ — tin 
Chauvraye,  maître  des  comptes  du  Roi  en  Bretagne,  qui  en  tsT^tfait 
hommage  en  1553;  passe  en  1628  au  maître  des  Requé"j^^fcs 
Abraham  Peirenc  de  Mo  ras,  dont  le  père  était  perruquier         (fj 

(1)  HoctjUART  DE  TUHTOT.  Le  Tiers-État  et  tes  privilège»,  p.  6*. 
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et  dont  le  petit-fils  François-Marie  fut  Ministre  d'État;  — 
en  4760  à  Fr.  Nogué,  secrétaire  du  Roi. 

Cissay,  seigneurie  avec  basse-justice,  vendue  le  4  mai  1644  par 
Antoine  de  Saveuse  à  Mathieu  Guillain,  greffier,  dont  la  sœur 
Madeleine,  sa  légataire,  épouse  Isaïe  Guiot,  marchand  & 
Belléme. 

Cunchamps,  en  Chemilly,  comté  érigé  en  faveur  des  le  Roy  de 
Chavigny,  acheté  par  Alexandre  Peirenc  de  Moras,  conseiller 
au  Parlement,  fils  d'Abraham  ci-dessus;  —  appartient  en  1758 
à  A/,  de  Saint-Priest,  également  conseiller  au  Parlement  ;  — 
en  1783,  à  François  Nogué  ci-dessus. 

Courboyer,  en  Noce,  acquis  par  Pierre  Turpin,  secrétaire  du 
Roi,  avocat  au  Conseil,  qui  en  rend  aveu  le  10  mai  1663. 

Courgomer,  en  Saint-Fulgent,  passe  des  le  Breton  de  Vannoise 

en  1691  à  Ant.  Roze,  en  1735  à  Th.  Fouquet. 
Courtaulin,    en    Saint-Germain-de-la-Coudre,    à    Mathurin 

Bothereau. 

Courteharaye,  en  Saint-Aubin,  seigneurie  avec  haute  justice, 
avec  droits  honorifiques  dans  les  paroisses  de  Saint-Aubin, 
Saint-Martin-des-Pézerits,Saint-Ouen  etSaint-Étienne;  appar- 
tient en  1465  à  Jehan  Thorin  ;  —  en  1580  à  Gadoys  et  à  le  Veau; 
—  la  moitié  appartient  à  Jean  Catinal,  élu  du  Perche,  qui  en 
rend  aveu  en  1576;  —  Claude  de  Gillain,  chevalier,  vend  sa 
part  de  cette  terre  en  1676  à  René  Catinat,  conseiller  au 
Parlement. 

Cremel,  en  Bazoches,  appartient  en  1576  h  Jean  Lecourt. 

Deux-Champs,  appartient  au  xvr  siècle  aux  familles  Culajou  et 
Paigné;  Marin  Paigné  en  fait  hommage  en  1563. 

Francvilliers,  en  Maison-Maugis,  importante  seigneurie  avec 
justice,  droit  de  patronage  de  l'église  de  Feings,  nombreux 
vassaux,  etc.,  ancien  domaine  de  l'illustre  maison  d'Illiers,  a 
pour  seigneur  en  1635  maître  Robert  Janvier,  avocat,  à  cause 
de  Barbe  Bouëssel,  sa  femme,  fille  de  Gaston  Bouëssel. 

La  Galaisière,  en  Gondé-sur-Huinc,  marquisat  érigé  en 
décembre  1669  en  faveur  de  Jean-Armand  de  Riantz,  procu- 
reur au  Châtelet  et  confirmé  en  1734  en  faveur  de  maître 
Etienne-Martin  de  Chaumont,  également  homme  de  robe. 

La  Giraudière,  en  Saint-Germain-de-la-Coudre,  fief  apparte- 
nant en  1564  à  Jacques  T/wmelin. 

La  Guéresciière,  en  Eperrais,  est  en  1626  à  Gilles  Fromentin, 
qui  tient  cette  terre  de  Renée  Catinal,  sa  mère. 


£■  GhÂND-Fresne,    cri   Saint-Hilaire-Iez-Mortagne,   seigneurie 

pour  laquelle  Richard  Labbé,   licencié  cs-loix,  vicomte  du 

Peèehe,  est  reçu  en  foi  et  hommage  en  1503,  à  cause  de  Mar- 
.  guérite  Goèvrot 
HàïtTvtLliers,  en  Saint- Hilaire-sur-Erre,  seigneurie,  eu  1783  è 

François  Nogui,  secrétaire  du  Roi. 
L'Hermitière,    seigneurie,  vendue   par    Louis    de    Fontenay, 

écuyer,  a  Pierre  MarteUière,  avocat  au  Parlement  en  159-1, 
.  conseiller  d'État  en  1633,  dont  le  père  François  Martel  Hère, 

seigneur  de  Champaillaume  était  lieutenant-général  au  bail- 
liage du  Perche. 
LeJàrossày,  en  Courgeoût,  fief,  vendu  par  .M11*  de 

en  1774  à  maître  Pierre  Ghemon  de  Champmorin,  receveui 

des  Tailles  en  l'Élection  du  Perche. 
Jau,  haute  justice  acquise  par  Philbert  de  Thurin, 

Requêtes  en  1629. 
Jouville,  alias  Châtellerie,  haute  justice  unie  à  la 

Regmalart  ;  aveu  par  Claude  Chariot,  secrétaire  du  Roi,  haro 

de  Longny,  seigneur  de  Freulemont,  etc..  ' 

LonSé,  en  Igé,  riche  seigneurie  avec  haute  justice,  psase  ■ 

xvm«   siècle   aux   Eullion,   famille .  parlementaire,   puis 

Mm*  Baudon  (famille  de  fermiers-généraux). 
Lormarin,  en  Noce;  aveu  en  1579  par  Anne  Gravelle,  veuve  m 

René  de  la  Bretonnière,  fille  de  Richard  Gravelle,  élu  pour 

Roi  à  Longny  et  de  Barbe  Tourneur. 
Maisonmaugis,   une    des  quatre  chutellenies  du  Corbonna 

acquise  vers  1500  par  un  Rahier,  simple  praticien  à  Loni 


Marcilly,  seigneurie  dont  la  paroisse  a  été  réunie  à  lgé,  ap] 
tenait  en  1553  à  Martin  Chauvraye,  maître  des  Comptes 
Bretagne;  —  passe  des  du  Bouchet  de  Sourch.es  à  Jacqt~~ 
le  Vayer,  Intendant  de  la  Généralité  de  Moulins  qui  en  rœ 
aveu  en  1683. 
Mauray,  fief  en  Origny-le-Roux,  est  en  1783  à  François  Ko<r  ' 
Mauves,  une  des  quatre  chutellenies  du  Corbonnais,  enga-^ç-*^ 
par  Henri  IV  à  Pierre  Câlinai,  seigneur  de  la  Fauconnerie  et 
Cirey,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  appartenait  en  1  "7&0 
a  Marie-Françoise  de  Càtinat,  veuve  de  J.-Franeois  le  Vayer. 

Meherry,  acheté  le  8  mai  1683  par  M.  Bortdel,  avocat  au  Parle- 
ment. 
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ïontgaudry,  baronnie,  est  à  François  Nogué  en  1783. 

■Lontgoubkrt,  seigneurie  et  haute  justice,  avec  le  patronage  de 
Saint-Julien,  passe  à  Jules-Armand  Colbert,  marquis  de  Blain- 
ville,  petit-fils  d'un  marchand  drapier  de  Reims,  qui  en  rend 
aveu  en  1688,  puis  à  un  des  membres  de  la  famille  Clément, 
conseiller  au  Parlement. 

wïontisambert,  une  des  quatre  chàtellenies  du  Gorbonnais, 
appartient  en  1576  à  Pierre  Aulbin,  puis  à  Alexandre  Aulbin, 
conseiller  du  Roi,  lieutenant-général  en  la  vicomte  du  Perche, 
qui  en  rend  aveu  en  1626,  —  puis  à  R.-Charles  Hatte,  tréso- 
rier-général à  Alençon  en  1712. 

L.E  Mouunneuf,  en  Loisail  ;  Guill.  Catinal  en  fait  hommage 
en  1576. 

La  Niquetière  (ou  Belletière),  en  Saint-Germain-de-la-Coudre, 
Noël  Tascheau  en  fait  hommage  en  1576. 

Le  Nuisement,  Loyse  Crestot,  femme  d'Eustache  Chauvin,  en  est 
dame  en  1576  ;  —  Philippe  Saugeron  en  rend  aveu  en  1629. 

Le  Pin  et  La  Pelonnikre,  seigneurie  avec  haute  justice,  appar- 
tenant à  Charles-Fr.  le  Conte  de  Gersant,  conseiller  en  la  Cour 
des  Monnaies,  qui  en  fait  hommage  en  1735. 

Le  Plessis,  en  Dancé;  Pierre-Aug.  Chaillou,  conseiller  au  Par- 
lement, en  rend  aveu  en  1631  à  cause  de  Cath.  Baudry,  sa 
femme,  fille  d'André,  seigneur  de  Villemer,  Grand-Maître  des 
Eaux  et  Forêts. 

Le  Pont  de  la  Simardière,  un  nommé  la  Haye  dit  de  la  Fon- 
taine, en  était  seigneur  en  1455. 

Préaux,  Tune  des  quatre  chàtellenies  du  Bellêmois  ;  Bonne  de 
Barillon,  veuve  d'Armand  de  la  Brifle,  marquis  de  Ferrière, 

_m_ 

conseiller  d'Etat,  procureur  du  Roi  au  Parlement  de  Paris, 
dame  d'Amilly,  etc.,  en  rend  aveu  en  1704. 

Préaux,  seigneurie  avec  haute  justice,  relevant  de  lachâtellenie 
du  même  nom  ;  Nicolas  le  Tourneur,  comme  seigneur  de  la 
haute  justice  de  Préaux  reroit  en  1527  l'aveu  rendu  par  noble 
damoiselle  Thévine  le  Cousturier,  sa  vassale,  pour  son  fief  du 
Boistier  ;  —  Richard  Gravelle,  élu  pour  le  Roi  à  Longny  et 
Barbe  Tourneur,  sa  femme,  rendent  aveu  pour  la  haute  justice 
de  Préaux  en  1540;  —  Anne  Gravelle  en  est  dame  en  1579. 

La  Porte,  en  Martigny,  est  en  1576  à  Pierre  Janvier. 

Prulay,  importante  seigneurie  acquise  au  xvmc  siècle,  par 
Poissonnier,  médecin  du  Roi. 


lRT,  l'une  des  plus  importantes  cluïtellenies  de  la  pro 

vinoe,  acquise  en  1758  par  Charles  H tante,  maître  des  Bequétesi^s 
et  en  1756  par  Claude  Hclvetius,  fermier-général. 

RtvttLLON,  seigneurie  avec  droit  de  haute  justice  et  patronages^» 

■  da  l'église  appartient  à  Jean  Fayttet,  maître  des  Eaux  et»  ; 
Forêts  du  Perche  qui  en  rend  aveu  en  1621  ;  — .  un  autre  Je; 
Faguet  cède  Béveillon  à  Catherine  Aubnj  qui  en  rend  aveuc_v 
an  1696; — celle-ci  le  vend  en  1753  a  la  duchesse  d'Ancenis^  j== 

.    —  qui  elle-même  le  revend  en  1773  à  Jacques  le  Rour. 

La  Roche  d'Icé,  passe  au  xvnr  siècle  des  de  Vaussé  au  xBttll ion  _« — 

Les  ROQUES,  en  îgé,  acquis  par  François  Leroy,  avocat  à  Bel-  .j^ 
Mme,  lieutenant-particulier  en  l'Élection  du  Perche. 

La  Rosière,  seigneurie  avec  haute  justice,  en  Saint-Cyr,  pass^^^ 
des  Montmorency- La  val  a  François  Leroy,  lieutenant-génêrs^^^ 
de  la  coDBëtablie,  —  puis  à  Pierre  Claude  le  Françoig. 

Rosiers,  en  Préaux,  seigneurie  avec  haute  justice,  est  en  1697    '■"■ 
Antoine  BariUon,  maître  des  Requêtes,  marquis  de  Moiue-Mn 
gis.  etc.  ' 

Saint-Aubin-des-Groiks  ou  le  Lierru;  Martin  Jolyveau,  hoWaV». 
sfer  au  Conseil  Privé  du  Roi  et  Garde  du  Graud-Ghftteiet  m  "Mu 
Paris,  en  fait  hommage  en  1664;  —  Anne  Gravetle  en  ins—  ml 
aveu  en  1579. 

Saint-Germain-de-la-Coudre,  seigneurie  avec  haute  justice  «t 
patronage  de  l'église;  Ilené-Charles  Délange,  maître-parties  «J- 
lier  des  Eaux  et  Forêts  à  Bellême,  subdélégué  de  l'Intendaa  *^  à 
Bellême,  en  rend  aveu  en  1748 ;■■ —  Alexandre- Louis  de  &a 
Martellicre,  lils  d'un  maître  des  Requêtes  en  rend  av^ 
en  1749  (même  famille  que  Martellière,  seigneur  de  l'Herin-»!- 
tière). 

Saint-Langis,  seigneurie  avec  moyenne  justice;  maître  Piei^are 
Pallu,  sieur  de  la  Dutte  en  fait  hommage  en  1564;  —  lemës'*'-'* 
prétend  en  faire  encore  hommage  en  1576,  mais  Jean  Cati  r*-  ■**' 
prétend  alors  en  posséder  la  moitié. 

La  Sansoudière,  en  Saint-Germain-de-la-Coudre;  fief  raouva.li 
d'abord  de  Beltou-le-Trichard,  puis  de  Bellême;  —  Mathur-in 
la  Poutoire,  laboureur,  en  fait  foy  et  hommage  en  1563. 

La  Serre,  en  Buré,  maître  Pierre  Pallu  en  fait  hommage  l&Tfi 
(contesté). 

Somme-Sarthe,  en  Soligny,  appartient  à  Guillaume  Dezjouis  qui 
est  reçu  en  hommage  en  1576. 
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&rigny,  fief  avec  patronage  de  l'église,  ayant  pour  seigneur 
Hiérosme  Dupin,  procureur  du  Roi  aux  sièges  de  Bellême,qui 
en  rend  aveu  en  1680. 

•E  Theil,  Tune  des  quatre  chûtellenies  du  Bellêmois  ;  aveu 
en  1704  par  Bonne  Barillon,  veuve  d'Armand  de  la  Briffe. 

-bs  Vaux,  en  Bîvilliers,  seigneurie  avec  haute  justice;  aveu 
en  1682  par  Hugues  Chrestien,  sieur  de  la  Touche,  secrétaire 
de  la  duchesse  d'Orléans  ;  —  aveu  en,  1692  par  Jacques  Phi- 
lippe, sieur  de  Bieuville,  lieutenant-général  en  la  vicomte  du 
Perche  ;  —  cette  terre  passe  ensuite  à  Jacques-César  Parât  de 
Vareilles,  secrétaire  du  Roi. 

Viantais,  en  Bellou-en-Huîne,  acquis  en  1683  par  Michel  Bordel, 
avocat  en  Parlement. 

aillera y  (en  Assé  et  en  Husson),  en  Condeau,  châtellenies  avec 
de  nombreux  droits  ;  —  Gilles  Riant,  comme  héritier  de  Denis 
Riant,  président  en  la  Cour  de  Parlement  et  procureur  de 
Gabrielle  Sapin  sa  veuve,  acquéreur  de  cette  terre,  en  fait 
hommage  en  1563  ;  —  le  même  en  fait  encore  hommage 
en  1577  ;  il  est  alors  conseiller  au  Conseil  Privé. 
Voré,  en  Regmalard,  fief  acquis  en  1756  par  Cl.  Helvelius, 
fermier-général. 


Seul,  un  matin  d'avril,  poursuivant  ma  pensée, 

Triste,  le  front  brûlant  et  la  tète  baissée, 

Je  cherchais,  loin  du  bruit  des  sots  et  des  méchants, 

La  fraîcheur  de  l'aurore  et  le  calme  des  champs. 

L'air  était  doux  et  pur,  le  chemin  solitaire; 

Tout  chantait  dans  les  bois,  tout  fleurissait  sur  terre  ; 

Et  j'aspirais  en  vain  les  parfums  du  sentier  : 

Un  orgueilleux  souci  m'occupait  tout  entier. 

Fatigué  de  la  foi  que  mon  siècle  renie, 
Disputent  l'hommAà  Dieu,  sondant  l'Ame  infinie, 
Mécontent  de  la  vJPet  détaché  des  cieux, 
Mon  esprit  incrédule  a  mon  cœur  anxieux 
Livrait  depuis  la  veille  une  bataille  ardente  : 
Je  sentais  bouillonner  mon  âme  indépendante. 
Malgré  mon  vain  savoir  au  doute  condamné, 
La  paix  des  vrais  croyants  m'avait  abandonné. 

Sur  le  bord  de  la  route,  un  humble  cimetière, 
Où  poussaient  librement  la  mousse  et  la  bruyère, 
Étalait  dans  les  prés  ses  tombes  au  soleil. 
Ces  hommes,  endormis  de  leur  dernier  sommeil, 
Savaient-ils  la  raison  de  l'humaine  souffrance  ? 
Savaient-ils  un  remède  à  la  désespérance? 

J'entrai.  J'aurais  voulu  réveiller  tous  ces  morts 
Et,  fouillant  leurs  tombeaux  sans  crainte  et  sans  remords, 
Dans  leur  poussière  éparse,  à  la  Cause  des  causes 
Arracher  brusquement  le  mystère  des  choses  ; 
Sous  l'infini  des  cieux,  devant  Dieu,  seul  à  seul, 
Cherchant  l'homme  immortel  aux  plis  de  son  linceul, 
J'aurais  voulu  d'un  en  de  colère  et  d'envie 
Demander  a  la  mort  s'il  est  une  autre  vie? 
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Pour  apaiser  notre  âme  un  seul  mot  suffirait  ! 
Mais  la  cendre  des  morts  garde  bien  son  secret. 

Problème  de  la  vie,  insondable  mystère  ! 

Soif  d'immortalité  que  rien  ne  désaltère  ! 

Pauvre  homme,  d'où  viens-tu  ?  Vers  qui  s'en  vont  tes  pas  ? 

Vers  Dieu,  disent  les  uns.  Et  s'il  n'existait  pas? 

Nous  sommes  condamnés  à  penser,  et  je  pense  ; 

A  marcher,  et  je  marche  ;  et,  terrible  sentence, 

Depuis  que  sur  mon  front  l'éclair  du  Verbe  a  lui, 

Pour  mon  malheur,  je  pense  à  moi,  je  pense  à  lui  ; 

Depuis  qu'il  m'a  jeté  sur  les  chemins  du  monde, 

Je  promène  au  hasard  ma  détresse  profonde, 

Interrogeant  la  vie  et  fixant  l'horizon 

Sans  lumière  et  sans  fin,  qui  ferme  ma  prison. 

Mystère  de  mes  jours,  dont  rien  ne  me  délivre, 

J'use  mes  yeux  rougis  aux  pages  de  ton  livre  ; 

Sur  tes  feuillets  obscurs  laisse-moi  lire  enfin 

Le  secret  de  ton  Dieu,  l'énigme  de  ma  fin  ! 

Si  du  Verbe  fait  chair  les  temples  étaient  vides? 
Si  Jésus  n'était  plus?  Si  nos  lèvres  avides 
Baisaient  au  crucifix  la  chimère  d'un  Dieu? 
Si  l'on  se  mentait  même  en  se  disant  adieu  ? 
Si  l'homme  retournait  au  néant  d'où  vient  l'homme? 
Si,  malgré  ma  raison,  je  n'étais  rien  en  somme? 
En  vain  notre  Âme  aspire  à  l'immortalité  : 
Si  l'infini  des  cieux  était  inhabité?... 


* 


Savants,  que  rien  n'émeut,  admirez  votre  ouvrage  ! 

Vous  raillez  qui  vous  aime  et  qui  vous  encourage. 

Pourquoi  persécuter  l'ami  des  indigents? 

Pourquoi  mettre  en  lambeaux  le  Dieu  des  pauvres  gens? 

Oh  î  n'arrachez  point  l'Âme  à  toute  créature, 

Ne  découronnez  pas  le  roi  de  la  nature. 

Du  haut  de  l'humble  croix  laissez  Dieu  nous  bénir, 

Laissez  grandir  nos  fils  avec  son  souvenir. 

Pourquoi  de  ses  bourreaux  se  faire  les  complices? 

Pourquoi  l'ensanglanter  du  fouet  de  vos  malices? 

Laissez-nous  croire  encore  à  sa  douce  amitié  : 

Les  malheureux  sur  terre  ont  besoin  de  pitié. 
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Il  éclaire  leur  nuit  d'un  rayon  d'espérance, 

Il  nous  aide  à  porter  le  poids  de  la  souffrance  ; 

Sa  discipline  est  simple  el  son  joug  est  léger; 

Il  se  donne  aux  petits  pour  mieux  les  soulager. 

Il  nous  faut  un  Jésus  qui  partage  nos  peines, 

Un  frère  doux  et  bon  qui  pardonne  à  vos  haines  : 

Laissez  à  nos  foyers  ce  compagnon  divin  ! 

L'homme  a  besoin  de  Dieu  :  votre  athéisme  est  vain. 

Quand  le  souffle  d'en  haut  me  pénètre  et  me  touche 

Et  tait  monter  soudain  la  prière  à  ma  bouche, 

Je  sens,  d'un  brusque  élan,  vers  la  divinité 

S'élancer,  malgré  moi,  mon  immortalité. 

Le  Maître  surhumain  qui  gouverne  les  hommes, 

Sait  nous  niellre  à  genoux,  tout  railleurs  que  nous  sommes; 

Et,  si  nous  refusons  d'y  croire  avec  amour, 

Dans  l'effroi  de  la  mort,  nous  y  croirons  un  jour  ! 

Quand  B'effondre  d'un  coup  notre  passé  superbe, 

PI  us  treuiblants  qu'un  roseau,  tordus  comme  uu  brin  d'herbe, 

Epouvantés  enfin  de  l'éternel  adieu, 

Croyants  ou  révoltés  s'abîment  devant  Dieu  !... 


Vainement  j'essayais  de  rendre  à  nia  pensée 
La  douce  paix  qu'un  fol  orgueil  avait  chassée. 
Môme  en  affirmant  Dieu,  mon  esprit  se  troublait  ; 
Aux  élans  de  mon  cœur  le  doute  se  mêlait. 
Quand  j'avais  cru  fixer  mes  raisons  indécises, 
L'Apre  négation  renversait  leurs  assises. 

Une  femme  était  là,  près  d'une  pauvre  croix, 
Une  femme  du  peuple,  une  veuve,  je  crois, 
Qui  priait  sur  le  bord  d'une  tombe  fleurie. 
Combien  noble  et  touchante  est  la  femme  qui  prie  I 
Ses  yeux  compatissants,  sous  le  voile  de  deuil, 
Semblaient  prendre  en  pitié  l'effort  de  mon  orgueil. 
€  Vous  souffrez,  mon  ami,  lit-elle  d'un  ton  grave  ; 
«  Croyez-moi,  soyez  humble  et  vous  serez  plus  brave. 
«  Faites  du  fond  du  cœur  un  simple  acte  de  foi  ; 
«  Mettez-vous  à  genoux  et  priez  avec  moi. 
n  La  foi  vous  guérira  de  votre  peine  amère. 
*  Il  faut  adorer  Dieu  comme  on  aime  sa  mère.  > 
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Vous,  en  qui  rien  ne  meurt,  vous,  dont  la  majesté 

Sans  aube  et  sans  déclin  luit  pour  l'éternité  ; 

Maître,  qui  balancez  dans  votre  droite  immense 

Et  l'heure  qui  finit  et  l'heure  qui  commence, 

Vous,  dont  le  souffle  ardent  rallume  les  soleils 

Et  prépare  aux  élus  d'éblouissants  réveils  ; 

Seigneur,  Seigneur,  ouvrez  sur  nous  vos  mains  bénies, 

Laissez  couler  à  flots  vos  grâces  infinies 

Sur  nos  fronts  pénitents  ;  de  si  bas  qu'en  ce  jour 

Notre  misère  en  pleurs  vous  porte  son  amour, 

Vous,  que  tout  cœur  aspire  et  toute  lèvre  nomme, 

Christ,  Fils  de  Dieu,  prenez  pitié  des  lils  de  l'homme  ; 

Et  quand  l'heure  viendra  du  terrible  examen, 

Recevez-nous  au  sein  de  votre  gloire  !  Amen. 

Charles  TURGEON. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Nombreuses  et  bien  sensibles  ont  «étpé 
les  pertes  éprouvées  par  notre  Société  dans  ces-  dernier* 
temps  et  qu'il  nous  faut  enregistrer. 

—  H.  l'abbé  Josse  (Jean-Onésiphore)  s'est  éteint  &  Sée^*1 
le  17  décembre  1909  à  l'âge  de  91  ans.  Né  à  Nogenl-J&^s 
Bernard  le  6  septembre  1818,  il  avait  été  ordonné  prfitt*^ 
le  21  mai  1853.  Professeur  au  Petit  Séminaire  de  ShB^j 
et  ensuite  chapelain  de  l'Iin  maculée-Conception,  il  ébft^ 
chanoine  titulaire  depuis  le  17  avril  1906. 

—  M.  Aubin  (Pierre-François),  inspecteur  honorairede  "* 

l'enseignement  primaire,  officier  de  l'Instruction  publique, 
décédé  le  3  janvier  1910  à  Condé-sur-Huisne,  où  il  était  - 
né.  D'abord  instituteur  à  Noce  et  à  Moulicent,  il  était 
entré  dans  l'inspection  et  avait  exercé  ses  fonctions  suc- 
cessivement à  Sartêne  (Corse),  dans  l'Ardèche,  à  Mon- 
tagne et  à  Saint-Lô  ;  il  était  venu  en  1895  prendre  sa 
retraite  au  pays  natal  après  avoir  laissé,  partout  où  il 
était  passé,  le  souvenir  d'un  homme  au  caractère  droit, 
libéra),  modeste  et  serviable. 

—  Mme  la  V'esse  DES  Plas,  décédée  à  Nogent-le-Rotrou, 
le  17  mars  1910,  à  l'âge  de  67  ans,  était  de  vieille  souche 
nogentaise  étant  née  de  Gabriel  Fergon,  ancien  officier 
de  cavalerie  et  de  Hilaire  de  Carpentin  de  la  Galaisière. 
Elle  partageait  son  temps  entre  sa  propriété  des  Clairets 
et  l'hôtel  familial  de  la  rue  Gouverneur  que  lui  avaient 
transmis  les  Carpentin  et  les  Fergon  ;  charitable  et  accueil- 
lante, elle  était  aimée  de  tous. 
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Rappelons  que  son  mari,  le  V1**  des  Plas,  avait  été,  lors 
la  création  de  notre  société,  l'un  de  nos  vice-prési- 
cîents  et  qu'il  nous  fut  enlevé  le  15  septembre  1901  avant 
o]ue  nous  eussions  pu  profiter  de  son  dévouement  et  de 
sa  science  archéologique. 

—  M.  Pierre-Charles  Delaunay,  notaire  honoraire, 
décédé  à  Mortagne  le  20  mars  1010  à  l'âge  de  09  ans. 

Notaire  à  Mortagne  en  1873,  M.  Delaunay  y  avait  exercé 
pendant  trente-cinq  ans  de  la  manière  la  plus  honorable 
ses  délicates  fonctions. 

Depuis  sa  retraite,  il  sëtait  consacré  avec  un  entier 
dévouement  aux  œuvres  morlagnaises;  sa  mort,  survenue 
si  soudainement,  a  mis  en  deuil  la  ville  entière. 

—  M.  le  Dr  Robert  Jamin,  décédé  à  Sèvres,  aussi  au 
mois  de  mars  dernier. 

Médecin  distingué,  ancien  interne  des  hôpitaux,  M.  Jamin 
avait  exercé  son  art  à,  Paris.  Ses  qualités  professionnelles 
et  la  loyauté  de  son  caractère  lavaient  fait  choisir  par  ses 
confrères  comme  président  du  Syndicat  des  médecins  de 
la  Seine.  Il  habitait  depuis  quelques  années  son  château 
du  Breuil,  près  Tourouvre,  où  il  aimait  à  se  reposer;  il 
est  mort  à  50  ans  en  pleine  vigueur  et  emportant  d'una- 
nimes regrets. 

—  M.  fabbé  Dagoneau  (Lucien -Henry),  décédé  à 
Soizé  le  24  avril  1910. 

Quoique  appartenant  au  diocèse  de  Chartres,  M.  Dago- 
neau était  un  fils  de  celui  de  Séez,  étant  né  à  Corubeft. 
Ordonné  prêtre  le  7  juin  1881,  il  fut  successivement  curé 
de  Friaize  le  1«"  juillet  1881,  de  Marolles  le  10  juillet  1898, 
de  Soizé  le  22  juillet  1900.  Très  zélé  et  très  aimé  de  ses 
paroissiens  et  de  ses  confrères  il  leur  a  été  brusquement 
enlevé  à  l'âge  de  51  ans. 

—  M.  Guillet  (Céneri-Denis-Célestin),  décédé  à  Mor- 
tagne, le  5  mai  1910,  âgé  de  00  ans. 

Originaire  de  Saint-Jouin-de-Blavou,  M.  Guillet  avait 
embrassé  la  carrière  des  consulats.  Il  avait  été  successi- 
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vemenf  attaché  aux  chancelleries  de  Bruxelles,  Rotterdam 
et  Rio-de-Janeiro  ;  il  prit  part  en  1898  aux  travaux  de  la 
conférence  de  La  Haye  et  fut  en  dernier  lieu  consul  à 
Charleroi. 

Après  de  longs  et  excellents  services,  il  était  venu,  en 
prenant  sa  retraite  à  Mortagne,  se  reposer  de  sa  vie  labo- 
rieuse près  du  pays  natal.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Et,  pour  clore  cette  trop  longue  liste,  mentionnons  enfin 
le  décès  survenu  le  même  jour,  5  mai,  de  M.  Gaston 
Villeroy. 

M.  Villeroy  était  entré  dans  la  magistrature  coloniale 
en  1898;  il  fut  juge  à  la  Basse-Terre  et  à  la  Pointe-à- 
Pitre  et  ensuite  à  Saint-Louis-du-Sénégal  ;  revenu  en 
France  en  1900,  il  retourna  occuper  le  poste  de  juge  à 
Bingerville  (Côte-d'I voire)  et  en  dernier  lieu  celui  de  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  Diégo-Suarcz  (Madagascar). 
Les  lièvres,  qu'il  avait  contractées  au  Sénégal,  l'ont 
emporté  ;  il  est  mort  en  son  château  de  Beauvais,  près 
Nogent-le-Rotrou,  à  l'âge  de  48  ans. 

Hommage  à  Jules  Ghaplain.  —  Dans  sa  séance  du 
19  juin  1910,  le  Conseil  municipal  de  Mortagne  a  décidé 
de  donner  le  nom  de  Jules  Ghaplain  à  la  rue  actuelle- 
ment dénommée  rue  de  l'Est  qui  débouche  presque  en 
face  de  la  maison  où  est  né  notre  illustre  compatriote. 

Nos  Confrères.  —  M.  Bansard  des  Bois  a  été  le 
24  avril  dernier  réélu  député  de  l'Orne  par  10,469  suffrages. 

—  Le  maître  Henri  Gervex  a  reçu  de  l'État  la  commande 
d'un  plafond  pour  le  grand  escalier  de  la  Cour  des  Comptes 
à  Paris. 

—  A  l'Exposition  organisée  du  5  au  23  mai  dernier  à 
Chartres  par  la  Société  des  Beaux-Arts  d'Eure-et-Loir,  on 
a  beaucoup  remarqué  l'envoi  fait  par  Mlle  Elodie  Hurvoy 
de  douze  excellents  dessins  au  crayon  représentant  des 
vues  de  Nogent-le-Rotrou  et  celui  de  six  eaux  fortes 
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aur  la  ville  de  Bruges  dues  à  la  pointe  si  fine  et  si  exacte 
de  M.  Paul  Daupeley. 

—  Le  17  juillet  aura  lieu  à  Fiers,  sous  la  présidence  de 
Msr  Bardel,  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  Saint-Germain. 

Les  plans  en  sont  dus  à  M.  Paul  Hulot  et  leur  exécu- 
tion dotera,  au  dire  de  tous,  la  ville  de  Fiers  d'un  monu- 
ment remarquable. 

Au  Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  M.  l'abbé 
Peschot  ayant  présenté  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique  en  janvier  dernier  son  manuscrit  sur  le  Voca- 
bulaire 'percheron  —  dont  le  texte  a  paru  dans  notre  bul- 
letin (1),  —  a  vu  son  travail  inscrit  à  Tordre  du  jour  d'une 
des  séances  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  (section 
d'histoire  et  de  philologie)  qui  s'est  tenu  à  Paris,  à  la 
Sorbonne,  à  la  fin  du  mois  de  mars. 

A  la  séance  du  jeudi  31,  notre  confrère  a  donné  à  l'am- 
phithéâtre Guizot  une  analyse  succincte  des  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  cette  sorte  d'études  et  cité  quelques 
expressions  des  plus  typiques  du  patois  percheron;  il  a 
^té  félicité  par  le  président,  M.  Omont,  et  encouragé  à 
continuer  ses  recherches  et  à  perfectionner  son  œuvre. 

Classement  de  monuments.  —  Par  arrêté  en  date 
<lu  22  janvier  dernier,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  a  classé  parmi  les  monu- 
ments historiques  l'église  Notre-Dame  de  Mortagne,  à 
l'exception  du  clocher  ouest. 

Ont  été  aussi  classées  la  tour  de  l'église  de  Courgeon, 
celle  de  l'église  de  Longny  et  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Pitié  également  de  Longny. 

Le  Perche  au  Théâtre.  —  Le  G  mars  dernier  a  eu 
lieu  à  Mortagne  une  intéressante  manifestation  théâtrale 
qui  a  été  également  pour  les  spectateurs  une  excellente 
leçon  d'histoire  locale. 

(1)  Tome  VIII,  1909,  pages  103  à  131  et  tome  IX,  pages  93  à  105. 
Voir  aussi  tome  VIII,  pages  170  à  174. 
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Notre  confrère,  M.  Philippe,  le  distingué  directeur  de 
l'Institution  libre,  faisait  représenter  par  ses  élèves  un 
drame  tiré  par  lui  de  l'histoire  du  Perche  aux  jours  les 
plus  sombres  du  début  du  xif  siècle. 

Son  œuvre  met  en  scène  les  rivalités  et  les  luttes  sans 
merci  qui  eurent  lieu  à  cette  triste  époque  entre  Rotrou, 
seigneur  de  Nogent  et  de  Mortagnc  et  Robert  de  Bellême, 
celui  qui  a  été  surnommé  Robert  le  Diable,  personnage 
ambitieux  et  cruel,  mais  dont  le  caractère  conserve  pour- 
tant une  certaine  grandeur  à  cause  de  la  haine  implacable 
qu'il  avait  vouée  à  l'Anglais,  envahisseur  de  la  Normandie 
et  du  Perche. 

Une  ligure  d'enfant,  (ils  d'un  duc  de  Normandie,  pour- 
suivi par  la  colère  de  Robert,  met  une  note  touchante 
dans  cette  action  émouvante  dont  les  péripéties  se  dérou- 
lent successivement  dans  le  château  de  Bellème,  puis  à  . 
celui  de  Mortagne  dans  l'enceinte  du  fort  de  Toussaint 
et  enfin  à  Warrham  en  Angleterre  où  Robert,  arrêté  par 
traîtrise  malgré  sa  qualité  d'envoyé  du  roi  de  France 
auprès  de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  a  été  emmené  par 
celui-ci  pour  y  être  enterré  vivant. 

L'auteur  a  conservé  avec  soin  les  grandes  lignes  de  la 
vérité  historique  dans  celte  œuvre  bien  faite  pour  déve- 
lopper chez  ses  auditeurs,  jeunes  et  vieux,  «  l'amour  du 
«  sol  nalal  el  les  intéresser  davantage  à  l'histoire  de  leur 
«  province  (1)  »  et  à  ce  titre  elle  présente  à  nos  yeux 
un  intérêt  tout  spécial. 

Bibliographie.  —  Fidèle  à  ses  habitudes,  la  Société 
hislorif/iic  cl  nrchcnhujiijuc  de  l'Unir  a  excui'sionné  l'été 
dernier  clans  le  pays  d'Ouche  et  sur  les  confins  du  Perche; 
elle  a  même  pénétré  chez  nous  et  c'est  à  Moulins-la- 
Marche  que  se  sont  ((Mines  solennellement  ses  assises 
annuelles. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  quelle  a  fait,  ce  quelle  a  vu, 
ce  quelle  a  dit,  ouvrez  son  Rullctin  ("1)  et  vous  v  trou- 

(1)  l.eitiv  iVrilr  p;ir  M.  TuiminuVi'  à  M.   Philippe  !•;  3  jinIK-t  P.MI,  lmv.  (lt» 
la  prcmiriv  représentation  du  drame  à  IJelléme. 
1*2)  '£uiih'  XXIX,  premier  bulletin,  janvier  liMO. 
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"^rerez,  sous  la  plume  alerte  de  M.  Gobillot,  la  relation 

«xacte  et  documentée  des  trois  journées  des  24,  25  et 

^6  août.  Ce  fut  la  dernière  qu'elle  consacra  aux  marches 

"percheronnes  et,  avec  elle,  notre  confrère,  guide  aimable 

«t  disert,  vous  fera  visiter  successivement  le  monastère 

de  la  Grande-Trappe,  les  ruines  de  l'antique  forteresse 

des  seigneurs  de  Bonsmoulins,  le  château  de  Falandre, 

Moulins-la-Marche,  et  il  vous  en  contera  l'histoire. 

La  réunion  de  clôture  fut  des  plus  intéressantes. 
Parmi  les  travaux  produits  nous  retenons,  comme  se 
rapportant  particulièrement  au  Perche,  l'éloquent  dis- 
cours dans  lequel  M.  Tournouer  lit  revivre  les  figures, 
dont  Moulins  peut  se  glorilier,  telles  que  celles  de  Marin 
Robine,  le  soldat  du  Premier  Empire  décoré  de  la  main 
du  petit  Caporal  ;  d'Armand  Bureau,  le  héros  de  1870;  de 
l'abbé  Maire,  le  proscrit  de  1793,  et  encore  du  curé  Lizol, 
du  législateur  Renault,  du  médecin  Duchesne-Duparc. 

N'oublions  pas  non  plus  les  pages  charmantes  dans 
lesquelles  J/|le  Louise  Robet,  parlant  aussi  de  Moulins-la- 
Marche  —  dont  elle  est  —  en  esquissa  un  tableau  si  fin 
du  temps  de  son  enfance...  «  il  y  a  cinquante  ans  ». 

—  Le  journal  la  Croix  du  Perche  a  récemment  publié  (1) 
le  travail  présenté  Tan  dernier,  au  Congrès  de  l'Associa- 
tion normande,  par  M.  l'abbé  Guerchais  sur  l'histoire 
religieuse  de  Mortagne. 

C'a  été  de  la  part  de  notre  confrère  une  idée  excel- 
lente de  donner  le  récit  résumé  des  événements  qui  se 
déroulèrent  à  travers  les  siècles  dans  les  monuments 
religieux  de  la  vieille  cité  mortagnaise;  des  trois  sanc- 
tuaires dont  elle  était  tière  autrefois  :  Saint-Jean,  Tous- 
saint, Notre-Dame,  celui-ci  seul  lui  reste  et  dépouillé  de 
sa  couronne... 

Il  serait  à  désirer  que  ces  feuilles  —  un  peu  trop  limi- 
tées peut-être  —  fussent  réunies  en  un  opuscule  destiné 
à  nos  écoliers  auxquels  on  enseigne  tant  de  choses  tou- 
chant l'universalité   des  connaissances  humaines  et  si 

(1)  Numéros  îles  8,  15.  22.  2fl  mai.  5.  Ii).  26  juin,  3  juillet  1910. 


peu  de  celles  relatives  au  coin  de  terre  < 
naître  et  où  ils  sont  appelés  à  vivre. 

—  Bulletin  paroissial. —  Signalons,  bien  qu'elle 
déjà  à  quelques  mois,  la  publication  d'un  nouveau  1 
letin,  celui  d'Auguaise,  Mênil-Bérard  et  Brethel  ;  no 
confrère,  M.  l'abbé  Tabourier,  qui  réunit  sous 
tére  ces  trois  petites  paroisses,  nous  pardonnera  oe  reto 
avec  lui  l'avenir  de  cette  petite  feuille  est  en  bon 
mains. 

Mortagne,  le  14  juiilrt  l'.Ht). 


NOTA.  —  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  ittt 
eant  te  Perche  dont  un  exemplaire  nom  aura  été 

cet   exemplaire   sera   remis   ensuite    à   la    bibliotl 
Musée  Percheron. 


Monument  de  l'Abbé  FRET 


L'exécution  du  monument  que  la  Société  a  eu  l'Ii 
reuse  pensée   de.  faire   ériger  en   hommage 
auteur  des   Chroniques    l'etrheroitnes,   se   poursuil   • 
moment  et   il  sera   bientôt  livré  par  l'artiste  dis 
auquel  il  a  été  confié,  M.  Ra billet,  originaire  il  Alei 
il  fera,  nous  eu   sommes  persuadés,   grand  bonne 
l'auteur  et  à  notre  Société. 

L'inauguration  doit  avoir  lieu  au  coi  ira  ni  du  -  d 

septembre  en  l'église  de  Bretoncellea. 

Ceux  de  nos  Sociétaires  qui  n'ont  pas  encore  fc 
sont  instamment  priés  d'adresser  leurs  offrant 
des  membres  du  Comité  et  de  préférence  à  M.  Geotj 
CRESTE,  trésorier  à  Mortagne. 
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tagne,  15,  rue  de  Rouen 


•  Toute  opinion  émise  dans  (es  publications  de  la  Société  reste  sou>« 
la  responsabilité  de  son  auteur  ■  fart.  3  des  statuts). 


PROCÈS-VERBAUX 


COMITÉ  DU  MONUMENT  DE  L'ABBÉ  FRET 

SÉANCE  DU  9  JUIN  1910 


Présidence  de  M.  le  Dr  Levassort,  vice-président 


Le  jeudi  9  juin,  à  2  heures  du  soir,  les  membres  du 
Comité  constitué  pour  l'érection  d'un  monument  à 
M.  l'abbé  Fret,  ancien  curé  de  Champs,  se  sont  réunis  au 
siège  de  la  Société,  rue  du  Portail-Saint-Denis. 

Étaient  présents  :  MM.  G.  Creste,  Lucien  Fournier, 
René  Gobillot,  l'abbé  Guerchais,  Tournoler. 

Excusés  :  MM.  l'abbé  Havas,  l'abbé  Bouland,  curé  de 
Champs;  l'abbé  Fontaine,  curé  de  Bretoncelles  ;  le 
Vte  de  Romanet. 

Était  également  présent  :  M.  Louis  Barillet. 

M.  le  Président  présente  à  l'Assemblée  la  maquette  du 
monument  destiné  à  être  placé  en  l'église  de  Bretoncelles, 
à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  Fret.  Cette  maquette,  œuvre  de 
M.  Barillet,  qui  doit  y  faire  figurer  un  médaillon  en  bronze 
de  notre  historien,  inspiré  du  portrait  lithographie  placé 
en  tête  des  Chroniques  percheronnes,  reçoit  l'approbation 
générale.  Des  félicitations  chaleureuses  sont  adressées  à 
l'auteur  qui  est  autorisé  à  exécuter  le  projet  le  plus  tôt 
possible. 

L'Assemblée  décide  ensuite  de  fixer  l'inauguration  de 
ce  monument  au  jeudi  29  septembre,  sauf  ratification 
de  M.  le  Président  de  la  Société  et  de  M.  le  Curé  de 
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Bretoncelles.  Les  détails  de  la  cérémonie  seront  ulté- 
rieurement arrêtés.  L'ordre  du  jour  comportera  une 
messe  avec  allocution  de  M.  l'Arcliiprétre  de  Mortagne 
et  une  séance  publique  dans  la  salle  de  la  mairie,  pour 
laquelle  le  maire,  M.  Denis,  a  déjà  été  pressenti.  Dans 
la  journée  une  excursion  à  Moutiers-au-Perche  et  à 
Regmalard  sera  organisée. 

M.  le  Trésorier  rend  compte  de  l'état  des  souscriptions. 
Il  espère  qu'elles  seront  suffisantes  pour  couvrir  les 
frais  divers  de  l'exécution  et  de  la  pose  du  monument, 
mais  à  la  condition  que  de  nouveaux  appels  seront  faits 
par  les  soins  du  Comité. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  4/2. 


Le  Secrétaire, 

h.  FOURNIER. 


SÉANCE  DU  15  SEPTEMBRE  1910 


Présidence  de  M.  le  \{e  de  Romanet,  président 


Le  jeudi  15  septembre,  à  2  h.  1/2  du  soir,  la  Société 
Percheronne  d'histoire  et  d'archéologie  a  tenu  séance  au 
siège  de  la  Société,  rue  du  Portail-Saint-Denis,  sous  la 
présidence  de  M.  le  V««  de  Romanet,  président. 

Étaient  présents  :  MM.  G.  Creste,  l'abbé  Guerchais, 
le  Dr  Levassort,  Tournouer. 

Se  sont  fait  excuser  :  MM.  Aguinet,  l'abbé  IIavas, 
Fournier,  Philippe. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  par 
M.  l'abbé  Guerchais  faisant  fonctions  de  secrétaire  par 
l'empêchement  de  M.  Fournier  ;  il  est  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bour- 
gouin  (Ernest),  donnant  sa  démission  et  présentant  son 
fils,  M.  Jean  Bourgpuin,  pour  prendre  sa  place  dans  les 
rangs  de  la  Société  ;  cette  démission  est  acceptée  et 
M.  Bourgouin  fils,  présenté  par  MM.  Creste  et  Tournouer, 
est  admis  comme  membre,  il  assiste  à  la  séance. 

Sont  encore  admis  : 

MM. 

Commauche  (l'abbé),  vicaire  à  Laigle,  présenté  par  MM.  Gobillot 

et  l'abbé  Guerchais  ; 
Couronnet  (Henri),  de  Nogent-le-Rotrou,  présenté  par  MM.  Th. 

Couronnet  et  Creste. 
Chevalier,  secrétaire  de  la  mairie  de  Mortagne,  présenté  par 

MM.  Gaillard  et  Creste. 
Goupil  (Gaston),  4,  rue  de  Chaligny,  à  Paris,   présenté  par 

MM.  le  Dr  Levassort  et  Gaillard. 
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M.  Tournoûer  donne  communication  d'une  lettre  de 
fl.  l'abbé  Fontaine,  curé  de  Bretoncelles,  l'avisant  que  le 
lonument  de  l'abbé  Fret  est  arrivé  à  liretoneelles  dans 
e  bonnes  conditions  et  qu'il  est  posé  dans  l'église  à  l'em- 
placement choisi. 

Les  membres  présents  expriment  la  satisfaction  de 
cette  communication  et  il  est  entendu  que  l'inauguration 
de  ce  monument  reste  fixée  le  29  septembre  courant,  jour 
le  l'Assemblée  générale  à  Bretoncelles. 

Sur  la  proposition  de  M.  Creste,  il  est  décidé  que 
désormais  un  droit  d'entrée  de  0  fr.  23  par  personne  sera 
perçu  au  Musée  Percheron,  et  que  le  produit  de  ces  entrées 
devra  contribuer  à  son  entretien  et  au  paiement  de  la 
mncierge  ;  toutefois  la  visite  du  Musée  sera  gratuite  les 
dimanches  et  jeudis. 
La  séance  est  levée  à  4  heures. 


Le  Secrétaire, 

Abbé  [GUERCHAIS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


DU  29  SEPTEMBRE  1910 


A  BRETONCELLES 


Présidence  de  M.  le  Y*  de  Romanet,  président 


Les  membres  de  la  Société  Percheronne  d'histoire  et 
d'archéologie  se  sont  réunis  à  l'Assemblée  générale  à  Bre- 
toncelles  le  jeudi  29  septembre  1910,  en  la  grande  salle 
de  Thôtel  de  ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  V*«  de 
Romanet,  président. 

MM.  Denis,  maire  de  Bretoncelles  ;  le  Dr  Levassort, 
vice-président  de  la  Société  ;  Tournouer,  secrétaire  général  ; 
Creste,  trésorier  ;  les  abbés  Havas  et  Fontaine  prennent 
place  au  bureau. 

M.  l'abbé  Guerchais  fait  fonction  de  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à  10  h.  1/2. 

Étaient  présents  :  Mm*  G.  Creste;  MM.  l'abbé  Desvaux, 
E.  du  Buisson,  l'abbé  Germond,  l'abbé  Guerchais,  Lor- 
moie,  Pelletier,  l'abbé  Peschot,  le  O  de  Souancé, 
Tournouer,  de  Vigan. 

Se  sont  fait  excuser  :  Mm«  Tournouer,  Gustave  Dau- 
peley,  Chardon,  Mariani,  Valet  ;  M»«  des  Murs  ; 
MM.  Aguinet,  l'abbé  Bertout,  Bourgouin,  de  Bré- 
bisson,  l'abbé  Claireaux,  Th.  Couronnet,  Paul  Dau- 
peley,  Fauquet,  Guernet,  Marchand,  l'abbé  Godet, 
Pichard,  Charles  et  Paul  Turgeon,  Quênu  ;  Baron,  de 
La  Ferrière-au-Doyen. 


H 


ii   les  assistants  :  M""*  Aubert,   Elie,    Foucault, 

toLilin,  Grîppon,  Georges   Levassort,  Olivier,   Cn**-'  de 

Périgny,  Maunoury,  Voude,  Sagot,  M""*  Irène  Lapîerre, 

Marie,  Madeleine  et  Suzanne  Levassort,  Poilay;  MM.  l'abbé 

Roulant,  curé  de  Champs;  l'abbé  Itunot,  Brière,  Duc, 

Durand,  F.  Garnier,  Gauthier,  l'abbé  Gallet,  l'abbé  Houel, 

'nies  temattre.  Marquis,  l'abbé  Méliand,  l'abbé  Péricat, 

ibbé  Pigeard,  O  de  Périgny,  Tafoiry, 

M .  le  Président  exprime  ses  remerciements  à  M.  le  Maire 

et  à  la  municipalité  de  Bretoncelles  pour  avoir  mis  la 

salle  à  la  disposition  de  la  Société  et  pour  leur  aimable 

accueil. 

M .  Georges  Creste,  trésorier,  présente  le  rapport  flnan- 

pour  l'exercice  1900-1910;  ce  rapport  est  adopté. 

M.  Tournoùer  donne  lecture  de  Bon  étude  sur  l'Abbé 

'ret  et  son  œuvre. 

Enfin  M.  le  D'  Levassort  remplaçant  M.  l'abbé  Godet, 

etenu  par  un  deuil  de  famille  présente  un  travail  de 

elui-ci  sur  le  Moulin-Renaut  et  l'industrie  du  fer. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  &  midi. 


Le  Secrétaire, 

Abbé  GUERCI1AIS. 


UN  COIN  DU   PERCHE 


BRETONCELLES  ET  LES  ENVIRONS 


Le  20  septembre  1910,  la  Socit'-lé  Percheronne  d'histoire 
et  d'archéoloyie  tenait,  à  Bretoncelles,  son  assemblée  solen- 
nelle, suivie  d'une  petite  excursion  dans  la  partie  orien- 
tale du  canton  de  Rérnalard. 

Bretoncelles,  découronné  de  son  titre  de  chef-lieu  qu'il 
porta  transitai  rement  jusqu'en  l'an  VUI,  n'avait  été  désigné 
que  pour  un  motif  très  circonstanciel.  Et  pourtant  c'eût 
été  quand  même  le  plus  lieureux  choix.  En  cette  année 
de  pluie  et  de  brume,  la  journée  eut  quelques  rayons  de 
soleil,  l'accueil  fut  aussi  chaleureux  que  le  permet  le 
tempérament  très  réservé  de  nos  compatriotes  perche- 
rons. Il  s'agissait  d'inaugurer,  en  son  pays  natal,  dans 
l'église  où  il  avait  été  baptisé,  un  monument  érigé  par 
notre  Société  à  la  mémoire  du  chroniqueur  aimé  et  si 
prisé  de  son  temps,  que  fut  le  bon  abbé  Fret,  curé  de 
Champs. 

Ce  monument  de  pierre  blanche,  d'architecture  simple 
et  gracieuse,  encadre  un  médaillon  de  bronze  représen- 
tant le  profil  de  l'abbé  Fret,  d'après  le  portrait  qui  ligure 
en  tète  de  ses  Chroniques.  Le  tout  a  été  dessiné  et  modelé 
par  notre  ami  Louis  Barillet,  dans  sa  meilleure  façon.  Je 
me  serais  inquiété  pour  sa  modestie  des  intensives  admi- 
rations dont  il  fut  enguirlandé  ce  jour-là,  si  de  longue 
date  déjà,  ici  et  ailleurs,  il  n'avait  eu  mainte  occasion 
d'envisager  sans  perdre  contenance  cette  perspective  de 
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gloire  dont  on  paie  trop  exclusivement  le  travail  des 
artistes. 

Il  y  a  cent  dix  ans  que  l'abbé  Fret  naissait  à  Breton- 
celles  :  il  en  partait  aux  environs  de  1813  pour  le  sémi- 
naire de  Sées,  c'est  dire  que  son  souvenir  y  est  bien 
atténué.  Sa  maison  natale,  qu'il  nous  signale  à  quelques 
pas  du  presbytère,  n'existe  plus.  A  défaut  de  parents 
authentiques,  son  nom  cependant  est  encore  représenté 
dans  la  localité.  On  le  devine  trop,  ceux  qu'intéressent 
son  œuvre  ne  suffirent  point  pour  la  circonstance  à 
remplir  la  vaste  église  de  Bretoncelles.  Et  cependant  le 
dévpué  curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Fontaine,  auquel 
revient  la  première  pensée  de  cet  hommage,  n'avait  point 
ménagé  les  démarches.  L'autel  et  la  pierre  commémora- 
tive  étaient  mis  en  valeur  par  une  gracieuse  parure.  Le 
curé  et  archiprètre  de  cette  ville  de  Mortagne,  tant  exaltée 
par  l'abbé  Fret  aux  dépeqp  de  Belléme  sa  rivale,  répondit 
par  un  éloge  d'enthousiasme  commun icatif  et  très  soigné. 
Délicate  attention,  ce  fut  le  curé  de  Champs  qui  célébra 
la  messe,  après  laquelle  M.  le  chanoine  Havas  bénit  le 
monument.  Chacun  alors  se  plut  à  en  détailler  l'harmo- 
nieux ensemble,  tout  en  regrettant  qu'une  lumière  défa- 
vorable ne  permette  que  difficilement  d'apprécier  tout  le 
fini  du  bronze. 

Voici  comme  document  l'inscription  gravée  au-dessous 
de  ce  bronze  : 

A   LA   MÉMOIRE   DE   L'ABBÉ   LOUIS-JOSEPH    FRET 

CURÉ    DE    CHAMPS,    HISTORIOGRAPHE    DU    PERCHE 

NÉ   A  BRETONCELLES   LE  11    FÉVRIER   1800 

MORT  A  CHAMPS  LE  4  NOVEMBRE  1843 

MONUMENT  ÉRIGÉ  PAR   LA  SOCIÉTÉ  PERCHERONNE 
D'HISTOIRE    ET    D'ARCHÉOLOGIE,   LE  29  SEPTEMBRE  1910 

Ce  que  fut  la  séance  publique  à  la  mairie,  elle  a  été 
narrée  en  son  temps  par  notre  excellent  trésorier, 
M.  Georges  Greste,  avec  une  exactitude  de  détails  et  une 
sûreté  d'appréciation  tellement  au.  point,  que  Ton  me 
saura  gré  d'en  emprunter  le  récit  au  journal  le  Bonhomme 
Percheron,  du  2  octobre  1910. 
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A  onze  heures  avail  lieu  l'Assemblée  générale  dans  la  grande 
salle  de  l'hùlel  de  ville,  gracieusement  mise  à  la  disposition  de 
la  Société  par  la  Municipalité  de  Bretoncelles. 

M.  le  vicomte  de  Itotnanet  présidait,  ayant  à  ses  côtés  M.  Denis, 
maire  et  conseiller  d'arrondissement,  M.  l'abbé  Havas,  M.  l'abbé 
Fontaine,  MM.  le  docteur  Levassort  et  Ge.orges  Ci'este,  vice- 
président  et  trésorier  de  la  Société. 

Une  assîslance,  qu'on  peut  évaluer  a  deux  cents  personnes,  se 
pressait  dans  la  salle,  pourtant  vaste,  ayant  peine  à  la  contenir. 

Après  avoir  adressé  ses  remerciements  à  M.  leMairedeBrelon- 
oellea  pour'  son  aimable  accueil,  M.  le  Président  rendit  hommage 
à  la  mémoire  de  notre  secrétaire,  M.  Lucien  Fournier,  que  nous 
avions  conduit  la  veille  à  sa  dernière  demeure  à  Mortagne,  l'un 
des  fondateurs  de  lu  Société  à  laquelle  il  n'avait  cessé  d'apporter 
depuis  ses  soins  et  sa  collaboration  active  et  dévouée. 

Le  rapport  financier  fut  présenté  par  M.  G.  Cresle,  trésorier, 
et  établit  la  bonne  situation  de  la  Société,  qui  compte  actuel- 
lement plus  de  deux  cents  membres. 

Puis  M.  Tournoiier,  avec  le  charme  et  la  maîtrise  qui  carac- 
térisent ses  travaux,  montra  dans  une  remarquable  étude  sur 
L'Abbé  Fret  et  son  Œuvre,  ce  modeste  curé  d'une  petite  paroisse 
perdu  dans  la  campagne  et  dénuée  presque  de  loules  communi- 
cations, réunissant  seul  et  sans  l'aide  de  personne  les  immenses 
matériaux  nécessaires  à  la  composition  des  trois  volumes  de 
ses  Chronique»  Percheronnes,  se  faisant  ainsi  l'initiateur  des 
Eludes  sur  notre  histoire  locale,  et  composant  en  outre  pour 
l'instruction  des  paysans,  au  milieu  desquels  il  vivait,  ses  alma- 
nachs  du  Diseur  de  Vérités. 

C'est  une  véritable  médaille  que  M.  Tournoiier  a  frappée  de 
cette  si  attachante  figure  de  l'abbé  Fret,  composition  dont  la 
délicatesse  et  le  fini  ne  le  cèdent  en  rien  au  bronze  de  M.  Barillet. 

La  séance  se  termina  par  la  leclure  que  fit  M.  le  docteur 
Levassort,  remplaçant  l'auteur,  M.  l'abbé  Godet,  retenu  par 
un  deuil  de  famille,  d'un  intéressant  travail,  le  \foiiUn-B*nauU 
rt  l'fndnstrie  <lu  Fer  dans  la  région  de  Bietoncelles.  Autrefois 
florissante  et  occupant  de  nombreux  ouvriers,  cette  industrie  est 
depuis  longtemps  disparue  ;  les  hauts  fourneaux  du  Moulin- 
iLmaull,  de  Longnyet  autres,  sont  maintenant  éteints  ;  M.  l'abbé 
Godet  estime  qu'ils  pourraient  être  rallumés,  mais  désire  qu'ils 
le  soient  par  des  mains  françaises  et  au  bénéfice  de  notre  pays. 

Il  est  midi.  Les  ecclésiastiques  nombreux  à  la  séance 
recoiventaupresbytèreliospitalitégénéreuseetempressée. 


■j 
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Nos  Dames  et  Messieurs  allèrent  banqueter  à  l'hôtel  de 
la  Croix-Iilanche.  Ce  fut,  paraît-il,  très  gai  et  plus  pro- 
longé", ne  fallait-il  pas  préluder  aux  joies  plus  austères 
des  visites  archéologiques. 

s  Ier.  —  L'église  de  Bretoncelles 
Au  dire  de  l'abbé  Fret,  guide  très  contestable  dans  les 
questions  purement  archéologiques,  l'église  de  Breton- 
celles appartiendrait  à  la  Renaissance.  Elle  est  en  réalité 
beaucoup  plus  ancienne. 

Comme  toutes  les  églises  du  Perche,  elle  comprend 
une  nef  primitive,  maintenant  divisée  en  cinq  travées,  bâtie 
aux  environs  du  xi«  siècle.   Le  xv=  siècle  a  ajouté  au 
midi  un  bas-côté,  dont  chacune  des  cinq  parties  donne 
à  l'extérieur  l'apparence  d'une  chapelle,  ayant  son  fronton 
et  ses  combles  indépendants  et  venant  s'appuyer  à  la  char- 
pente de  la  construction  principale.  On  pénètre  en  ces 
combles  par  de  petites  fenêtres  carrées  percées  dans  les 
pignons  au-dessus  d'une  grande  fenêtre  ogivale  à  meneaux 
prismatiques  et  tympan  flamboyants.  Ces  édicules  se 
terminent  par  des  rampants  en  pierre  de  taille  saillant 
au-dessus  des  toitures  et  venant  se  rejoindre  au-dessus 
d'un  contrefort  appareillé  à  deux  ressauts  dans  la  façon 
habituelle  au  xv«  siècle.  C'est  d'ailleurs  le  système  archi- 
tectural que  l'on  retrouve  dans  tout  le  pays,  à  Longny, 
Rémalard,  Verrières,  Dancé,  Noce.  Le  bas-côté  nord 
semble  beaucoup  plus  récent.  Les  fenêtres  en  sont  plus 
ouvragées,  les  clefs  de  voûtes  présentent  des  armoiries 
variées.  L'une  d'elles,  le  plus  près  de  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  offre  l'écusson  de  Jean  d'Angennes,  seigneur  de 
Bretoncelles,  au  commencement  du  xvn*  siècle.  Il  était 
frère  de  Jacques  d'Angennes,  évêque  de  Bayeux,  et  prieur   ■ 
commandataire  de  Moutiers-au-Perche.  Ce  bas-côté  nord  j 
n'a  que  trois  travées.  Tous  deux  sont  voûtés  en  pierre,  ^ 
tandis  que  la  nef  a  été  seulement  recouverte,  en  1871^. 
d'un  fac-similé  de  voûte  en  plâtre.  En  1877,  le  chœur  ae^s 
été  allongé  d'une  abside  à  trois  pans,  et  une  sacristie  r= 
été  construite  à  l'extrémité  du  bas-côté  nord,  pour  1=-  _ 
symétrie  extérieure  du  monument. 
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Tous  les  vitraux  de  l'église  sont  modernes  ainsi  que 
les  échantillons  de  statuaire  commerciale  dont  la  profu- 
sion ne  supplée  pas  à  l'indigence  artistique.  Le  maitre- 
autel  moderne  a  été  fabriqué  avec  les  débris  d'un  grand 
retable  de  bois,  d'ordonnance  et  de  décors  Louis  XIV. 
Ceux  des  has-côtês  de  même  style  et  de  forme  très  mas- 
sive sont  heureusement  demeurés  intacts.  A  signaler 
comme  curiosités  trois  tableaux  représentant  la  sépuUWt 
du  Christ,  une  sainte  Thérèse,  une  Mater  dolorosa.  Ne 
parlons  pas  des  fonts  baptismaux  très  moulurés  qui  vou- 
draient retenir  l'attention.  Composés  de  pièces  disparates, 
c'est  une  pièce  d'archéologie  truquée. 

La  nef  principale  mesure  34  mètres  de  longueur  sur  9 
de  largeur,  celle  de  droite  n'a  (pie  25  mètres.  On  remarque 
à  l'extérieur  l'emploi  dans  la  base  des  murailles  d'un 
grisou  roussàtre,  un  reste  de  litre  seigneuriale,  et  à  l'occi- 
dent un  portail  avec  tympan  aveugle  de  style  flamboyant, 
terminé  par  une  grande  fenêtre  à  meneaux  de  la  même 
époque.  Ce  portail  est  accompagné  de  niches  et  de  pina- 
cles pour  des  statues  disparues,  et  de  bandeaux  de  feuil- 
lages avec  salamandres  d'une  grande  lînesse  de  sculpture. 
Nous  ne  pouvons  souscrire  à  l'opinion  de  l'abbé  Fret 
qui  fait  dater  du  xvne  siècle  la  tour  massive  avec  contre- 
forts à  ressauts,  fenêtres  aux  moulures  prismatiques, 
bandeaux  à  arêtes  vives.  Elle  semble  plutôt  contempo- 
raine du  bas-côté  méridional,  dont  la  dernière  travée  fait 
même  partie  intégrante  de  sa  construction.  Tout  au  plus 
faut-il  attribuer  à  cette  époque  le  dôme  de  charpente 
avec  lanternon  d'ardoise  dont  elle  est  lourdement  coiffée. 
Très  inutile  par  conséquent  l'hypothèse  d'une  destruc- 
tion de  l'église  primitive  pendant  les  guerres  de  religion 
qu'aurait  omis  de  mentionner  l'histoire.  Telle  qu'elle 
se  présente,  l'église  de  Eretoncelles  est  d'ailleurs  très 
imposante.  Cette  masse  aux  teintes  grises  fait  singulier 
contraste  avec  les  pimpantes  constructions  de  notre  âge, 
qui  sont  venues  remplacer  les  vieilles  demeures  d'autan. 
Avec  l'antique  cimetière  aux  tombes  moussues,  elles 
devaient  tonner  jadis  un  ensemble  plus  harmonieux. 


!  II.  —  La  Doudarmerie 


A  quelques  centaines  de  mètres  du  bourg  de  Bieton- 

3,  les  excursionnistes  font  une  liai  te  de  quelques 

it  ;s.  C'est  d'ailleurs  autant  qu'il  en  fallait  pour  visiter 

dahnerie,  petit  logis  du  XVt"  siècle,  assis  au  bord 

oute.  Il  est  sans  histoire,  et  bien  inférieur  comme 

(Cture  à  tant  de  manoirs  si  curieux  que  l'on  trouve 

le  en  chaque  commune  de  notre  Perche.  Il  possède 

..m.  une  cheminée  de  pierre  d'une  sculpture  très 

nquable. 

§  lll.  —  L'église  de  La  Madeleine-Bouvet 

A  une  bifurcation  de  chemin,  près  le  hameau  de  la 
Ritoire  (1),  quelques-uns  d'entre  nous  se  détachant  de 
a  caravane  poussent  une  pointe  jusqu'à  La  Madeleine- 
Bouvet  (2). 

Le  village  de  La  Madeleine- Bouvet  se  trouve  dans  une 
situation  très  pittoresque.  Son  église  mérite  d'être  visitée. 
Elle  se  compose  d'une  nef  romane  à  abside  circulaire, 
dont  les  murs  sont  couronnés  extérieurement  d'une  cor- 
niche de  grès  roussàtre, 

Deux  chapelles  bâties  au  commencement  du  xvip  siècle 
sont  venues  ajouter  des  croisillons  à  cette  nef.  Celle  du 
midi  a  été  prolongée  en  1864  par  trois  autres  travées 
formant  bas-côté,  ayant  chacune  leur  charpente  et  leur 
pignon  séparé  d'après  le  type  architectural  que  nous 
venons  de  constater  à  Bretoncelles.  Le  portail  occidental 
appartient  au  xvr«  siècle,  il  est  à  arc  surbaissé,  surmonté 
d'une  niche  abritant  une  statue  de  sainte  Madeleine  en 

(1)  C'est  à  ce  hameau  de  la  Ritoire,  que  le  21  novembre  1970,  les  Alle- 
mands, vainqueurs  des  Mobiles  Bretons  deChâteaulin-Quimperlé,  commandés 
par  le  capitaine  La  Basserie.  fusillèrent  impitoyablement  deux  mobiles  pri-     - 
sonniers  avec  plus.eurs  paysans  du  quartier. 
'(2)  La  paroisse  de  La  Madeleine- bouvet,   lancla   Maria   iiagdalena   de-^ 
Bautvlo  (Cartulaire  de  Saint-I.au mer  de  Ifloisi,  était  a  la  présentation  de^ 
l'abbé  de  Saiut-I.au mer  et  plus  tard  de  l'éviique  de  Blois.  Elle  appartenu* m 
au  diocèse  de  Chartres,  à  l'anhidiacoiié  de  Dreux,  au  doyenné  de  lîrezolles  -s 
Elle  a  été  rattachée  au  diocèse  de  Sera  par  le  Concordat  de  18M. 
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pierre  blanche,  et  au-dessus  un  large  ocidus  au  milieu 
du  pignon. 

A  l'intérieur,  on  remarque  to;it  d'abord  le  cou I retable 
du  maître-autel,  dans  le  style  Louis  XIII.  Le  tableau 
central,  représentant  la  patronne  du  lieu,  est  encadré  de 
quatre  colonnes  torses  d'un  beau  travail.  Le  couronne- 
ment se  compose  dune  niche  supérieure  avec  statue  de 
sainte  Madeleine,  de  quatre  autres  petites  colonnes  torses, 
c3e  volutes,  pinacles,  vases  de  flammes,  anges  extasiés 
formant  un  ensemble  moins  harmonieux  qu'abondant  et 
plutôt  enchevêtré. 

De  chaque  côté,  les  portes  de  sacristie  sont  accompa- 
gnées de  toute  une  architecture  de  même  ordonnance 
avec  niches  et  statues  de  saint  Marc  et  saint  Firmin. 

Le  tombeau  d'autel,  le  tabernacle,  et  particulièrement 
le  retable  des  gradins,  de  style  Louis  XV,  sont  ornés  de 
trophées  de  livres,  ostensoirs,  burettes,  calices,  etc.,  dans 
le  gont  de  cette  époque. 

A  signaler,  dans  la  chapelle  du  nord,  deux  statues  de 
la  Vierge  très  jolies  :  l'une  du  XVW  siècle,  dans  le  haut 
du  retable,  l'autre  du  xvm*  siècle,  sur  le  tabernacle.  Les 
statues  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joseph  qui  les  accom- 
pagnent sont  du  commencement  du  xix^  et  dénuées 
d'intérêt. 

Dans  la  chapelle  de  saint  Jacques,  deux  autres  statues 
en  terre  cuite  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  sans  être  très 
artistiques  sont  cependant  à  conserver. 

La  Madeleine- Mouvet  (1)  et  les  hameaux  voisins  furent  le 
théâtre  d'une  lutte  désespérée  delà  part  des  troupes  fran- 
çaises qui  battaient  en  retraite  après  le  sanglant  combat 
de  la  Fourche,  le  21  novembre  1870.  A  la  barricade  des 
Déserts,  non  loin  du  bourg,  mourut  héroïquement  le  com- 
mandant Mathieu,  chef  des  mobiles  du  Morbihan-Finis- 

(1)  C'est  à  La  Madeleine- Rouvet  que  naquit  le  "24  octobre  1881  un  prêtre  de 
vie  1res  estimée  et  d'actif  apostolat.  M.  Dominique  Haillon,  successivement 
vicaire  à  Arcueil,  à  Auberviiliers  pendant  sept  ans,  à  Saint- l*ierre-de-Mont- 

rouge,  à  Saint- CJervais,  en  liHJH  à  Saint-Jai ■ques-SBint-Chrisluphe  dp  la  Vil- 
lette,  mort  à  Hyëres  le  7  avril  1910.  lin  de  ses  collègues  du  clergé  de  Paris 

lui  a  consacré,  une  notice  biographique  d'intérêt  louchant  (M.  IKitet.  Bull. 

rie*  anciens  élèvet  de  Saint-SulfÀte,  1910,  p.  377). 


u.  ui  lutte  prit  fin  au  moulin  de  Bonnechère,  tandis 

nie  nos  pauvres  soldats  se  retiraient  en  déroute  par  la 

illf  du  Libéra,  qui  domine  la  contrée,  faisant  face  aux 

■auteurs  de  Moutiers  vere  lesquelles  se  dirigeait  1  excur- 

■on. 

§  IV.  —  Moutiers-au-Perche 

lutiers-au-l'erclie,  monastcria  in  Pertico,  comme  dit 

fouillé  du  diocèse  de  Chartres,  doit  son  origine  à> 
ît  Laumer  (Lauiiomarusj,  ancien  économe  de  l'Kglise 

■  Chartres,  qui  vint  y  fonder  un  monastère  aux  environs 
ae  575. 

Ce  monastère  désigné  à  l'or  gine  sous  le  nom  de  GûrbiOA, 
'st  la  première  Fondation  religieuse  du  Perche,  consignée 
lans  les  monuments  historiques.  Jusqu'en  872,  ce  fut 
ne  abbaye  florissante,  A  t  i.te  date,  la  crainte  des  inva- 
.ons  normandes  engagea  les  moines  à  mettre  en  lieu 
plus  sûr  le  eoips  de  leur  saint  fondateur.  Après  plusieurs 
pérégrinations,  ils  le  déposèrent  finalement  â  Hlois,  dans 
une  chapelle,  près  de  laquelle  vinrent  se  lixer  peu  â  peu 
le  plus  grand  nombre  des  religieux  de  Corbion.  Aussi, 
quand  mourut  en  929,  Salomon,  abbé  du  monastère 
percheron,  il  n'eut  point  de  successeur,  le  reste  de  la 
communauté  s'étant  aussitôt  dispersé. 

En  1107,  Rotroti  le  Grand,  comte  du  Perche,  releva 
Corbion  de  ses  ruines,  mais  ce  ne  fut  plus  toutefois 
qu'un  prieuré,  appelé  par  la  suite  du  nom  de  Moutiers, 
et  dans  lequel  vingt  religieux  de  Blois  vinrent  rétablir  la 
vie  et  la  discipline  conventuelle,  tout  en  demeurant 
soumis  à  l'obédience  de  l'abbaye,  qui  les  avait  envoyés 
prendre  possession  de  son  ancien  berceau. 

Au  moment  du  concordat  de  François  I«",  Moutiers, 
qui  ne  comptait  que  six  religieux,  tomba  sous  le  régime 
fatal  de  la  commende  :  ce  fut  sa  ruine  définitive.  En  4646, 
le  bénédictin  Noël  Mars,  moine  et  historien  de  Saint-Lau- 
mer  de  Blois,  trouve  le  pauvre  monastère  dans  un  état 
d'abandon  pitoyable.  «  L'église,  écrit-il,  est  sans  vitres, 
sans  pavés,  sans  ornements.  »  Au  rapport  de  l'intendant 
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de  la  généralité  d'Aiençon,  de  Pommereu  (1),  il  n'y  avait 
plus  à  cette  époque  de  religieux  à  Moutîers  :  aussi  le 
prieuré  devenu  simple  bénéfice  séculier,  fut  uni  à  la 
mense  épiscopale  de  Blois,  lors  de  l'érection  d'un  évéché 
dans  cette  ville,  en  1697. 

Le  lieu  qu'il  sanctifiait  n'est  plus  marqué  aujourd'hui 
que  par  une  sorte  de  tourelle  en  grisou,  remontant  peut- 
être  au  moyen-âge.  M.  l'abbé  Godet,  qui  l'a  visitée  à 
l'intérieur,  estime  qu'elle  a  pu  servir  de  prison  pour  la 
justice  seigneuriale  de  Moutiers.  Restent  également  les 
anciens  communs  de  la  ferme  priorale  et  sa  grange 
dimeresse,  bâtiments  dépourvus  de  tout  intérêt.  Des 
travaux  de  terrassements  ont  fait  découvrir  plusieurs 
sarcophages  de  pierre  renfermant  encore  les  vases  de 
terre  destinés  à  briller  de  l'encens  dans  les  cercueils,  tel 
qu'il  en  a  été  trouvé  à  notre  époque  en  de  nombreuses 
localités  de  la  région.  On  suppose  que  ces  sarcophages 
marquent  remplacement  de  l'ancien  cimetière  des  moines, 
qui  aurait  porté  le  nom  de  cimetière  de  Saint-Etienne. 

L'église  paroissiale  de  Moutiers-au-Perche  remonle  en 
majeure  partie  au  ju»  siècle.  Elle  était  à  la  présentation 
directe  de  l'évêque  de  Chartres,  faisait  partie  de  l'archi- 
diaconé  de  Dreux  et  du  doyenné  de  Brezolles.  Située  au 
sommet  d'un  coteau,  appelé  le  Mont-Harou,  à  '2.'îG  mètres 
d'altitude,  elle  est  désignée,  dans  les  anciennes  chartes, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Monte-Arou,  ecchsiam 
Sanètm  MiUim  de  Monte-Araadi  (2). 

Au  xiliK  siècle,  elle  fut  presque  totalement  abandonnée. 
La  bourgade  s'étant  peu  à  peu  constituée  autour  du 
prieuré,  Réginald,  évoque  de  Chartres,  ordonna,  en  120i, 
que  désormais  l'office  paroissial  se  ferait  en  l'église  du 
prieuré  et  que  les  habitants  auraient  le  droit  de  se  faire 
enterrer  dans  le  cimetière  des  moines,  à  cause  de  leloi- 
gnement  de  leur  église,  et  probablement  surtout  à  cause 
de  cette  difficulté  que  nous  expérimentons  par  nous- 
mêmes,  d'accéder  au  sommet  escarpé  sur  lequel  elle  est 
bâtie. 


<, 


Lorsque  le  prieuré  fut  tombé  en  décadence,  tas  parois- 
siens durent  remonter  à  leur  église  désertée  du  Mont- 
Harou,  mais  comme  elle  se  trouvait  insuffisante  par  suite 
de  l'accroissement  de  la  population,  ils  l'augmentèrea! 
de  deux  vastes  chapelles  formant  bas-côtés  dans  l'axe  du 
chœur. 

A  l'heure  actuelle,  le  vieil  édifice  se  dresse  toujours 
tout  au  haut  de  sa  colline,  dominant  de  très  loin  la  région, 
étrange  d'aspect  dans  le  pittoresque  assemblage  de  ses 
diverses  parties  de  niveau  et  d'architecture  disparates. 

L'abside  demi-circulaire,  sur  laquelle  vient  s'appuyer 
une  chapelle  plus  basse  en  forme  d'absidiole  et  servant 
présentement  de  sacristie, appartient  6  la  période  romane 
la  plus  primitive.  Iji  voûte  de  cette  chapelle  est  décorée 
de  peintures  plus  récentes  et  pourtant  d'un  dessin  nvk 
archaïque  représentant  le  Christ  tiigémt  en  nuijcst'':  dans 
un  orbe  elliptique  et  accompagné,  des  quatre  évangé- 
listes. 

Au  fond  de  l'abside,  un  grand  retable  l-ouis  XIV,  avec 
une  vierge  ancienne,  porte  cette  inscription  ; 

M'' JEAN  AVELINE,   CVRÉ   DK  CE  LtEV.    16B4 
Mr   PIERRE    COVGNARD,  TRÉSORIER.    1064. 

Au  chevet  du  bas-côté,  autre  retable  en  pierre,  de  style 
Louis  XIV,  orné  de  deux  jolies  statues  d'évèques,  en 
bois,  grossièrement  peintes,  qui  ont  changé  d'état-civil  §  ^  ■! 
depuis  l'annexion  de  Moutiers  au  diocèse  de  Sées.  Elles  ^^& 
sont  devenues  un  saint  Latuin  et  un  saint  Godegrand,  m  Mb*\ 
tous  deux  évêques  de  ce  diocèse  d'adoption.  Le  ff*ph»"  tiq 
de  ces  retables  est  occupé  par  des  toiles  représentant  fox*  s  j„ 
Nativité  et  V Adoration  des  Mage».  Incrusté  dans  la  murailles*  f  IHe 
septentrionale  un  bas-relief  très  mutilé  du  xvi*  siéc)e&ÏT_;le 
représente,  dans  un  encadrement  de  l'époque,  toute  uneE» nue 
famille,  père,  mère  et  enfants  agenouillés,  et  présentés  ^.lês 
par  deux  anges  à  la  Vierge  assise  et  portant  l'Enfant — -J  «~nt- 
Jésus. 

La  chapelle  qui  termine  le  bas-côté  sud  semble,  avoir»  i«z3>ir 
été  entièrement  décorée  de  peintures  à  grandes  scènes.  ^* esc 
découvertes  par  un  ancien  curé,  M.  l'abbé  fions,  et  signa- jgs.  ma- 
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lées  par  lui  dans  les  journaux.  Elles  sont  détériorées  et 
effacées  au  point  que  l'on  ne  peut  guère  prudemment  en 
interpréter  le  sujet. 

Dans  ce  bas-côté,  de  même  qu'aux  petits  autels  placés 
à  l'entrée  du  chœur,  il  y  a  plusieurs  statues  en  bois 
décoré  assez  curieuses.  Quand  la  Société  historique  de 
l'Orne  visita,  en  1003  (1),  l'église  de  Mou  tiers,  j'y  avais  cons- 
taté la  présence  d'un  saint  Jean-Haptiste,  sainte  Anne 
avec  la  Vierge  enfant,  saint  Rocfa,  sainte  Barbe,  sainte 
Marguerite,  sainte  Marthe,  une  autre  sainte  Anne  portant 
le  nid  légendaire.  Je  me  suis  demandé  si  toutes,  cette 
fois-ci,  auraient  encore  pu  répondre  à  l'appel,  mais  nous 
avons  constaté  qu'elles  avaient  cédé  la  préséance  à  des 
nouveautés  d'intérêt  bien  inférieur. 

Au  bas  de  la  nef,  un  orgue  ancien,  depuis  longtemps 
hors  d'usage,  est  le  don  du  dernier  prieur  commanda- 
taiie,  ainsi  que  l'indique  une  inscription  à  peine  visible 
sur  l'un  des  tuyaux,  et  que  l'on  ne  peut  déchiffrer  que 
partiellement  :  1716.  Haut  et  pointant  seigneur,  Messtrc 
Pierre  Méliand,  abbé  de  Mmttiers.  Cet  orgue  est  soutenu 
par  des  poutres,  dont  l'une  porte  la  date  de  17.M. 

En  faisant  le  tour  extérieur  de  l'église,  on  constate  que 
la  muraille  du  midi,  percée  toutefois  d'une  porte  renais- 
sance, a  gardé  ses  petites  fenêtres  romanes  et  laisse  voir 
son  appareil  antique  à  feuilles  de  fougères.  Au  nord,  par 
contre,  on  trouve  la  disposition  que  nous  avons  déjà 
signalée  dans  les  églises  du  Perche,  remaniées  au  xv^et 
au  xvie  siècles  :  hauts  pignons  à  rampants  de  pierre,  munis 
à  chaque  travée  d'une  toiture  particulière,  et  percés  de 
grandes  fenêtres  à  flammes  et  meneaux.  Ici  les  eaux 
pluviales  sont  rejetées  loin  des  murs  par  des  gargouilles 
particulièrement  allongées. 

Le  portail  occidental  est  à  double  ressaut  et  surmonté 
d'une  petite  fenêtre  romane.  Les  archivoltes  retombent 
sur  quatre  colonnes  à  chapiteaux  historiés,  le  tout  encadré 
par  un  cordon  cintré,  orné  de  dents  rie  scie.  Quant  au 
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clocher  en  charpente,  avec  dôme  et  lanternon  d'ardoises, 
il  est  assis  de  façon  très  pittoresque  sur  le  chevet  du 
bas-côté  sud,  mais  sa  bizarre  silhouette  n'a  rien  de  très 
gracieux. 

§  V.  —  Le  manoir  de  Brigemont 

Cependant  le  temps  s'assombrit  et  la  pluie  force  les 
archéologues  à  se  tapir  en  leurs  voitures.  Coteaux,  ravins 
et  futaies  empourprés  de  soleil  couchant,  dorés  du  coloris 
d'automne,  seraient  pourtant  d'un  beau  coup  d'oeil,  en  ce 
pays  sauvage  et  mouvementé.  Qui  songe  seulement  à 
constater  à  l'orée  des  grands  bois,  les  traces  des  derniers 
vignobles  du  Perche,  signalés  en  ce  quartier  par  notre 
éminentnaturaliste,  l'abbé  Letacq.  Le  plus  grand  nombre 
des  excursionnistes,  apeurés  par  les  rafales,  regardent 
hâtifs  et  sans  mettre  pied  à  terre  le  manoir  de  Brige- 
mont, qui  se  laisse  entrevoir  un  instant  si  étrange  en 
son  élégante  architecture  du  nv  siècle,  étouffé  dans  une 
sombre  clairière,  évocation  fantastique  d'un  château  de 
Bel le-au-bois-dor niant.  Et  cependant  à  l'intérieur,  l'éton- 
nement  ne  fait  que  s'accroître  dans  les  spirales  du  lourd 
escalier  de  pierre,  l'imprévu  des  couloirs,  les  salles  aux 
noirs  lambris,  les  portes  aux  accolades  surbaissées, 
donnant  comme  à  regret  l'entrée  sous  les  voûtes  mysté- 
rieuses, où  quelque  abbé  philosophe  qualifié  chapelain 
d'Helvétius  aurait  célébré  des  messes  inattendues  en 
pareil  milieu. 

g  VI.  —  L'église  de  Rémalard 

A  Rémalard,  la  visite  de  l'église  faisait  partie  du  pro- 
gramme. Ceux  qui  les  premiers  entrèrent  par  scrupu- 
leuse discipline,  purent  allonger  leurs  oraisons,  attendant 
vainement  leurs  compagnons  filant  à  cette  heure  à  toutes 
brides  vers  Mortagne.  Leur  curiosité  fut-elle  du  moins 
dédommagée? 

Considérée  du  midi,  sous  le  ton  mordoré  de  ses  tuiles 
moussues,  avec  les  cinq  travées  du  bas-côté,  qui  semblent. 
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autant  de  chapelles  aux  pierres  vénérables  et  désagrégées, 
ses  gargouilles  ébréchées,  ses  pinacles  chancelants,  la 
lourde  symétrie  de  ses  contreforts  rapiécés,  projetant 
leur  ombre  discrète  sur  des  fenêtres  avec  flammes  et 
meneaux  du  xvp  siècle,  la  vieille  église  a  l'aspect  touchant 
et  vénérable  des  beautés  qui  s'en  vont.  L'abside  en  hémi- 
cycle, le  portail  roman  aux  colonnes  trapues,  avec  les 
tortueux  enroulis  de  son  intrados,  résument  à  nos  yeux 
la  théorie  architecturale  de  nos  plus  authentiques  sanc- 
tuaires percherons.  Mai  s  quelle  défigu ration  de  cette  façade 
surchargée  au  nord  d'un  amas  de  pierres  destinées  à  sup- 
porter une  charpente  plus  économique,  pour  le  bas-cote 
nord,  construit  au  xvn*  siècle,  sans  autre  souci  qu'un 
besoin  d'espace  et  de  symétrie  intérieure!  Quelle  masse 
disgracieuse,  cette  tour  écrasée,  bâtie  au  xix"  siècle! 
L'intérieur  décoré  à  profusion  d'un  luxe  de  paccotille, 
déshonoré  en  tous  ses  recoins  de  statues  de  bazar  ruti- 
lantes d'or  et  de  vermillon,  ne  laisse  pas  le  plus  petit 
espace  pour  abriter  un  instant  le  regard  contre  cette 
agression  du  mauvais  goût.  Des  fenêtres  nouvelles  de 
ll'iliii'jnr  au  pin:  viennent  d'évenlrer  l'abside  romane 
pour  mettre  en  lumière  un  autel  tout  neuf  harmonisé 
avec  ce  clinquant  apparat. 

Comme  pièce  atténuante,  notons  toutefois  une  char- 
mante statue  du  xvf  siècle  représentant  la  Madeleine, 
reléguée  sous  la  tribune  de  l'orgue,  —  et  pour  les  collec- 
teurs d'épigraphie  percheronne,  l'inscription  funéraire 
de  Geneviève- Adélaïde  Helvétius,  épouse  de  Antoine- 
Henri,  comte  d'Andlaw,  décédée  le  20  novembre  1817, 
au  château  de  Voré.  Sa  dépouille  mortelle  repose  ici, 
dans  le  caveau  de  famille,  au  pied  de  l'autel  de  sainte 
Barbe. 

L'Abbé  A.  DESVAUX. 
Aiençon,  le  22  Novembre  1910. 


ALLOCUTION 


PRONONCÉE  EN  L'ÉGLISE  DE  BRETONGELLES  PAR  M.  L'ABBÉ  HAVAS 


CURÉ-ARCHIPRÊTRE  DE  MORTAGNE 


Messieurs, 

Vous  êtes  venus  aujourd'hui,  dans  cette  charmante 
petite  ville  de  Bretoncelles,  si  gracieusement  étendue 
entre  ses  verts  coteaux  ;  vous  êtes  venus,  vous  tous  qui 
gardez  au  cœur  le  culte  filial  et  passionné  de  la  petite 
Patrie,  de  ce  beau  Pays  Percheron  où  les  panoramas  sont 
un  peu  comme  les  caractères  et  les  hommes,  tranquilles, 
harmonieux,  sans  heurts,  et  pourtant  très  nets  et  très 
vigoureusement  accusés;  vous  êtes  venus,  vous  tous  qui 
conservez  si  intelligemment  vos  loisirs  à  retourner,  fouiller, 
pour  ainsi  dire,  chaque  ravin,  chaque  motte  de  la  terre, 
afin  de  trouver,  dans  ses  chemins,  dans  ses  bois,  dans 
ses  fermes  et  ses  châteaux,  dans  ses  prieurés,  ses  églises, 
ses  abbayes,  ses  monastères,  dans  la  poudre  inexplorée 
de  ses  tabellionages  et  ses  mairies,  tout  ce  qui  peut  être 
une  relique  des  traditions  et  des  coutumes  de  vos  vieux 
pères,  un  document  révélateur  de  ce  qu'ils  pensèrent  ou 
de  ce  qu'ils  tirent;  vous  êtes  venus  rendre  un  dernier 
hommage  à  l'une  des  physionomies  les  plus  curieuses  et 
les  plus  attachantes  de  cette  petite  Patrie,  à  l'humble 
curé  de  campagne,  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge,  que  fut 
M.  l'abbé  Louis-Joseph  Fret,  curé  de  Champs;  vous  êtes 
venus  dans  cette  vieille  église  de  Bretoncelles  qu'il  aima, 
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où  il  fut  baptise,  lui  ériger  un  monument  bien  dû  à  sa 
mémoire  et  qui  fût  capable  de  le  sauver  de  l'oubli. 

Ce  monument,  c'est  un  jeune  compatriote  aussi,  un 
jeune  artiste  alenconnais  qui  en  est  l'auteur  :  sur  la  pierre 
du  modeste  cénotaphe  il  a  gravé  ces  mots  : 

A  LA  MÉMOIRE  DE  L'ABBÉ  LOC1S-JOSEPU  FRET 

CUBÉ   DE   CHAMPS,    HISTORIOGRAPHE   DU    PERCHE 

NÉ  A  BRETONCELLES   LE   II    FÉVRIER.   1800 

MORT  A  CHAMPS  LE  4  NOVEMBRE  1843 


Sur  cette  inscription  funéraire,  l'artiste  a  fait  revivre 
les  traits  amaigris  et  le  regard  plein  de  feu  de  M.  l'abbé 
Fret.  Le  prolil,  d'une  linesse  de  camée  antique  et  d'une 
admirable  pureté  de  lignes,  y  dénote  un  superbe  talent 
qui  s'affirme  tous  les  jours  davantage,  et  nous  permet,  à 
brève  échéance  une  nouvelle  et  brillante  illustration  pour 
le  pays.  Quant  au  littérateur  et  à  l'historien,  quant  au 
savant  continuateur  des  ûrderic  Vital,  des  Odolant-Desnos, 
des  René  Courtin,  des  lîar  des  Boulais,  des  Bry  de  la 
Clergerie  ;  quant  au  Diseur  de  vérité*  que  sa  verve  pétil- 
lante et  malicieuse  a  fait  surnommer  par  quelques-uns 
le  Molière  percheron,  une  autre  voix  beaucoup  plus 
compétente  et  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  retra- 
cera son  portrait.  Elle  vous  dira  le  mérite  et  la  valeur  de 
cet  homme  qui  perdu  là-bas,  au  fond  d'un  village  de 
moins  de  '200  habitants,  sans  chemins,  sans  communica- 
tions, sans  relations,  sans  fortune,  loin  de  toute  biblio- 
thèque et  de  toute  ville  importante,  loin  de  tout  foyer  de 
renseignements  qui  en  valût  la  peine,  sut,  malgré  tout, 
se  faire  lui-même  et  devenir  ce  qu'il  est  devenu. 

Pour  moi,  je  ne  suis  que  prêtre  et  je  veux  me  borner 
au  prêtre.  Je  veux  en  quelques  mots  vous  peindre  son 
àme,  en  vous  montrant,  sur  les  ruines  prématurées  d'un 
corps  épuisé  qui  n'était  plus  qu'un  souffle,  le  sentiment 
supérieur  qui  l'a  soutenu  jusqu'au  bout,  qui  jusqu'au  bout 
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lui  a  fait  entreprendre  et  conduire  des  travaux  exigeant 
nrir  iiciiviié  réellement  incroyable.  Et  ce  sentiment  est 
double.  C'est  l'amour  de  sa  petite  patrie,  l'amour  et  la 
défense  de  sa  religion. 

Le  jeune  Louis-Joseph  naquit  avec  les  premiers  jours 
du  siècle,  exactement  le  11  février  1800.  Il  se  destine  de 
faonns  heure  à  la  vocation  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Séez,  au  petit  et  au  grand  séminaires,  il  reçut 
l'onction  sacerdotale  des  mains  de  M'F  Saussol,  à  ltellème. 
Puis  il  fut  nommé  vicaire  à  Condé-sur-Huisne,  et  quel- 
ques mois  après,  transféré  à  Champs  comme  curé. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  les  premières 
années  de  sou  ministère.  Quelques  études  puisées  un 
peu  au  hasard  et  sans  méthode  précise,  quelques  jeunes 
gens  formés  au  latin  dans  son  presbytère,  quelques  ins- 
tructions distribuées,  ça  et  là,  dans  les  paroisses  voisines, 
où  déjà  sa  parole  était  appréciée,  paraissent  surtout  les 
avoir  remplies.  Ce  ne  fut  que  vers  1838,  alors  que  ses 
forces  visiblement  diminuées  n'étaient  pas  sans  donner 
déjà  des  inquiétudes  autour  de  lui,  qu'il  songea  sérieu- 
sement à  réunir  les  matériaux  et  à  rédiger  l'histoire  de 
sa  petite  Patrie. 

Car  cette  petite  Patrie,  ce  délicieux  coin  du  Perche  où 
s'était  écoulée  son  enfance,  où  il  avait  connu  les  grandes 
joies  de  l'ordination  sacerdotale  et  de  sa  première  messe, 
et  d'où  les  études  du  séminaire  ne  l'avaient  éloigné  un 
instant  que  pour  se  hâter  de  revenir  à  ses  horizons  fami- 
liers, cette  petite  patrie,  on  peut  dire  en  toute  vérité 
qu'elle  avait  pris  toute  son  âme.  11  était  un  infatigable 
curieux  de  ses  sites,  de  ses  monuments,  de  ses  vieux 
noms,  de  son  histoire,  de  ses  ruines  !  Il  parlait  avec 
enthousiasme  «  de  cette  contrée  si  pittoresque  et  si  belle, 
dans  toute  son  étendue  si  brillamment  accidentée  !  »  Il 
se  lamentait,  au  milieu  de  l'élan  général  qui  poussait  tous 
les  savants  à  exhumer  de  la  poussière  les  illustrations 
petites  et  grandes  de  leur  province,  il  se  lamentait  de 
voir  que  sa  chère  province  à  lui,  celle  où  il  avait  reçu  le 
jour,  était  restée  la  seule  ensevelie  dans  une  sorte  d'excom- 
munication historique  !  Il  s'indignait  de  l'insouciance  et 


de  l'incurie  qui  portaient  tant  de  laïques  et  même  de 
prêtres  à  laisser  périr  dans  l'oubli  des  milliers  de  faits 
ou  de  détails  qui  pourraient  être  si  utiles. 

En  183il,  il  commença  a  publier  par  livraisons  succes- 
sives, en  trois  forts  volumes,  les  Chroniques  el  antiquités 
percheronnes,  où  il  résume  tout  ce  qu'on  sait  alors  sur  la 
province  du  Perche  et  ses  trois  villes  principales,  Mor- 
tagne,  Belléme  et  Nogent-le-Rotrou. 

L'accueil  flatteur  qu'il  reçoit  du  public,  —  Mortagne  tout 
seul  lui  demande  200  souscriptions  —  l'encourage  à  se 
lancer  dans  un  nouveau  genre  de  travaux.  Cinq  années 
de  suite,  il  publie  son  Diseur  de  vérités,  sorte  d'almanacb 
qui  le  rend  définitivement  l'homme  populaire  du  pays. 
Aujourd'hui  encore,  après  environ  soixante-dix  ans,  le 
Diseur  de  l'abbé  Fret  est  resté  jeune,  alerte,  vivant,  pas- 
sionnant comme  au  premier  jour.  C'est  une  collection  de 
silhouettes  parlantes,  j'oserais  presque  dire  d'instantanés 
où  dans  des  historiettes  de  fantaisie,  pillées  un  peu  par- 
tout, de  braves  villageois  sont  pris,  photographiés  sur  le 
vif,  tels  qu'ils  sont,  avec  leurs  habitudes,  leurs  idées, 
leurs  locutions,  leurs  proverbes,  avec  une  exactitude  et 
une  finesse  d'observation  qui  les  rend  saisissants,  et  où 
leurs  dialogues  se  mêlent,  se  choquent,  s'entrecroisent, 
pleins  de  gauloiseries  étourdissantes,  niais  aussi  pleins 
d'utiles  et  très  fortes  vérités.  Ces  almanachs  étaient  plus 
qu'un  livre,  c'était  une  œuvre,  une  œuvre  admirablement 
appropriée.  Le  petit  curé  de  Champs  était  le  chroniqueur 
à  la  mode,  et  son  Diseur  de  vérités  était  attendu,  recherché 
comme  un  événement. 

Mais  rien  ne  suffisait  à  cette  puissance  de  travail  litté- 
ralement dévorante.  Il  menait  de  front  avec  868  Chroniques 
et  ses  Almanachs  une  Uganda  des  saints  pour  les  dînes 
pieuses,  une  Histoire  générale  de  lu  Trappe  qu'il  ne  put 
finir,  la  mort  ayant  brisé  la  plume  entre  ses  mains  gla- 
cées, travaillant  ainsi  jusqu'au  bout,  jusqu'à  l'épuisement 
des  forces  dernières,  jetant  comme  la  pauvre  lampe  qui 
achève  de  s'éteindre  ses  plus  belles  lueurs  en  mourant. 
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Telle  fut  la  vie  de  M.  l'abbé  Fret,  curé  de  Champs.  Ne 

mérite-t-il  pas  bien,  Messieurs,  le  suprême  hommage 
que  vous  venez  lui  rendre.  Le  Perche  qui  l'a  vu  naître 
et  grandir,  le  diocèse  dont  il  fut  le  prêtre,  n'ont-ils  pas 
t  le  droit  d'être  fiers  de  leur  enfant  ! 


DISCOURS  DE  M 


Mesdames,  Messieurs, 

Au  début  de  la  première  séance  tenue  ici  par  notre 
Société,  je  suis  sur  de  traduire  fidèlement  vos  sentiments 
en  exprimant  à  M.  Denis,  maire  de  Bretoncelles,  toute 
notre  gratitude  pour  son  aimable  accueil  et  pour  la  marque 
de  sympathie  qu'il  veut  bien  nous  donner  en  venant 
prendre  paît  à  notre  réunion. 

Nous  ne  saurions  oublier  de  remercier  également 
M.  l'abbé  Fontaine,  curé  de  Bretoncelles,  au  sujet  de  la 
belle  cérémonie  à  laquelle  nous  venons  d'assister. 

Le  bulletin  vous  a  appris  les  pertes  cruelles  que  nous 
avons  éprouvées  depuis  un  an  et  parmi  lesquelles  je 
rappellerai  la  mort  de  Mmu  la  Vtmu«  des  Plas  et  celle  d'une 
artiste  d'un  réel  talent  :  Mlle  llurvoix,  dont  une  des 
œuvres  principales  est  consacrée  aux  sites  et  monuments 
du  Perche.  Knlïn,  notre  Société  vient  d'être  frappée  d'une 
façon  particulièrement  sensible  par  la  mort  de  M.  Lucien 
Fournier  :  depuis  notre  fondation,  il  s'acquittait  de  la 
charge  de  secrétaire  avec  un  dévouement  dont  nous 
devons  lui  savoir  le  plus  grand  gré. 

M.  Fournier,  né  dans  le  canton  de  Noce,  en  plein  Perche, 
avait  pris,  tout  jeune  encore,  une  part  active  aux  périls 
et  aux  fatigues  de  la  guerre  de  1870.  Après  s'être  adonné 
à  l'enseignement,  il  était  entré  dans  l'Administration; 
mais  il  était  fait  pour  la  lutte;  aussi,  ne  pouvant  reprendre 
l'épée,  il  se  servit  de  la  plume  pour  défendre  les  convic- 
tions qui  lui  étaient  chères  et  combattit,  sans  compro- 
mission, pour  deux  causes  sacrées  :  la  Religion  et  la 
Patrie. 

Comprenant  l'utilité  et  la  haute  portée  des  leçons  de 


l'histoire,  et  constatant  avec  quelle  rapidité  s'affaiblit  et 
disparaît  des  mémoires  le  souvenir  des  événements  les 
plus  dignes  d'échapper  à  l'oubli,  il  prolila  de  ses  nom- 
breuses courses  a  travers  notre  province  pour  interroger 
les  témoins  locaux  de  la  tragédie  sanglante  de  1870.  11 
put  ainsi  réunir  des  documents  d'un  véritable  intérêt 
sur  l'invasion  prussienne  dans  le  Perche  et  la  résistance 
qu'elle  y  rencontra;  quelques  épisodes  ont  paru  séparé- 
ment comme  chroniques,  mais  l'ensemble  est  réuni  dans 
un  ouvrage  en  cours  de  publication,  malheureusement 
inachevée,  dans  le  recueil  des  Documents  sur  la  provhtce 
du  Perche. 

Adhérent  de  la  première  heure  de  notre  Société,  notre 
dévoué  secrétaire  s'était  occupé,  avec  une  activité  et  une 
patience  des  plus  méritoires,  de  l'organisation  et  du  clas- 
sement du  Musée  Percheron;  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  il  avait  consacré  de  longues  journées  à  cette 
tache  quelquefois  intéressante...,  mais  plus  souvent 
ingrate.  La  dernière  fois  que  je  l'ai  vu  debout,  il  y  a 
quelques  semaines,  il  était  installé  dans  une  des  salles 
du  Musée,  travaillant  depuis  plusieurs  heures  à  remettre 
en  ordre  et  à  classer  méthodiquement  la  collection  des 
numéros  de  notre  bulletin. 

Les  habitants  du  canton  de  Bazochcs,  que  M.  Foumier 
représentait  au  Conseil  d'arrondissement,  garderont  long- 
temps la  mémoire  de  celui  auprès  duquel  petits  ou  grands 
étaient  toujours  certains  de  trouver  un  conseil  sûr  et 
éclairé,  un  appui  généreux  et  désintéressé,  lorsqu'ils 
étaient  victimes  de  quelque  tracasserie  ou  en  butte  à 
quelque  difficulté.  Dieu  seul  connaît  le  nombre  de  ceux 
qu'il  a  ainsi  tirés  d'affaire  ou  sortis  d'embarras  ! 

Quant  à  nous,  nous  n'oublierons  pas  ce  confrère,  pro- 
fondément épris  de  sa  petite  patrie  parce  qu'il  l'était 
passionnément  de  la  grande,  et  doué  au  plus  haut  degré 
des  meilleures  qualités  des  vieux  Percherons  :  droiture 
de  l'intelligence  et  loyauté  du  cœur. 


I 


RAPPORT  FINANCIER 


Mesdames,  Messieurs, 


L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  amené  pour  notre 
Société  aucun  événement  marquant,  devant  avoir  une 
répercussion  sur  nos  finances;  le  rapport  du  Trésorier 
doit  donc  se  borner  à  vous  Taire  un  simple  et  bref  exposé 
de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses  en  1900-1910. 

J'ai  cependant  à  faire  remarquer  que  dans  l'état  des 
dépenses  qui  va  suivre  se  trouve  incorporée  la  somme 
que  j'ai  indiquée  dans  mon  rapport  de  l'an  dernier  comme 
étant  encore  à  trouver  pour  solder  les  frais  anciens  d'éta- 
blissement de  notre  Musée  Percheron. 

Notre  situation  financière  étant  maintenant  bien 
établie,  le  moment  est  venu  de  réaliser  complète- 
ment la  mesure  dont  je  parlais  alors  et  qui  consiste  à 
supprimer  complètement  le  compte  spécial  ouvert  pour 
le  Musée  depuis  sa  fondation. 

Nous  continuerons  bien  entendu  à  recevoir  et  à  men- 
tionner d'une  façon  distincte  dans  les  recettes  les  sommes 
qui  nous  serons  remises  spécialement  pour  son  entre- 
tien et  nous  les  y  affecterons,  mais  ces  recettes  ainsi  que 
les  dépenses  vont  être  comprises  dès  maintenant  et  le 
seront  désormais  dans  le  compte  général  des  ressources 
et  des  charges  de  la  Société. 

Four  cette  année  cette  mesure  —  d'ordre  tout  intérieur 
—  met  dans  notre  balance  un  léger  déficit  ;  l'exercice 
prochain  le  fera  certainement  disparaître. 

La  situation  de  la  Société,  en  ce  qui  concerne  le  nombre 
des  adhérents,  a  peu  varié.  Au  début  de  l'année  elle  com- 
prenait 206  membres  et  ce  chiffre  s'est  trouvé  porté  à 


2»  au  cours  de  l'exercice.  Mais  nous  avons  eu  malheu- 
reusement, ainsi  que  vous  l'avez  vu  dans  les  chroniques 
de  notre  bulletin,  à  déplorer  de  trop  nombreux  décès  <  I  .), 
il  s'est  produit  en  outre  quelques  démissions  et  ces 
diverses  circonstances  nous  ont  ramenés  au  chiffre  de 
191  sociétaires  ;  en  y  ajoutant  11  nouvelles  adhésions 
données  maintenant  pour  l'année  qui  commence  nous 
nous  trouvons  au  nombre  de  202,  chiffre  très  honorai 
et  plein  de  promesses  pour  l'avenir. 

RECETTES 

l»"1.  —  Montanl  de  209  cotisations, 

2  memlins  fimilitli-iir*  ;"i  20  francs.  . 

10  membres  sociétaire»  à  10  francs.  . 

183  id.  à    G  francs.  . 

14  id.  à    4  francs.  . 


309  Ensemble 

■'.  —  Vente  de  Bulletins. 
■'.  —  Vente  de  tirochi 
a,  -  Publicité  du  bulletin. 
".  —  Sommes  versées  puur  te  Musée. 


r  le  llusée  l'cnlirmn 


A  ajouter  : 

Excédent  de  recettes  19tW- 191)9 
Différence  sur  une  colisiition. 


Loyer  du 

Eureyistnincul  ilu  bail.      .      .      . 

Contributions  1910 

Concierge 

Achat  de  deux  chaises  et  de  Lois, 

Fiole  l.ebailly,  maçon  .  i 

Mémoire  Marchand  I  solde  1 908- 1 909' 

Frais  de  n-cu  livre  ment  de 

Frais  de  correspond! 


H)  Au  moment  vil  j'écris  ces  lignes  j 

ferles  que  vient  de  faire  la  Société  parle 
ouruier  et  de  M"-  llurvoy,  de  Nogent-le-llotrou. 


■e secrétaire,  M.  Lucien 


~ 


Voici  maintenant  Fêtai  de  la  caisse  : 

RECETTES  : 
En  caisse  au  21  septembre  1909 

Reçu  depuis  : 
Solde  cotisations  1908-1909  (moins  2)    .     .     .     . 

—    publicité 

Excédent  sur  une  cotisation 

Sur  cotisations  1909-1910 

Vente  de  bulletins 

Vente  de  brochures  sur  te  Musée  Percheron . .     . 
Sur  publicité  du  bulletin 

Sommes  reçues  pour  le  Musée  : 
de  M""  In  Vicomtesse  de  Broc.   .     .        9  fr.  •»  J 
de  M"  Cottin,  à  Mauves 2       »•  } 


Restent  à  ri 
Cotisations  .  . 
Publicité  .    .    . 


13fi3  fr.  50 
S  RECETTES. 


DEPENSES  : 
Payé  solde  dépenses  190H-1909 

-  sur  dépenses  11*09-1910 

—  solde  (rais  aniieiis  du  Musée   .     .     .     . 


Total  des  Dépenses.      1277  fr.  25        1277        25 
En  CAISSE  au  28  septembre  1910.  -2M  fr.  HT> 

Ce  rapport  clôt  le  dixième  exercice  de  notre  Société 
et  chaque  année  depuis  lors  nous  avons  été  heureux 
de  constater  l'importance  sans  cesse  augmentée 
qu'elle  a  su  acquérir  et  les  sympathies  toujours  plus 
nombreuses  qui  se  sont  groupées  autour  d'elle.  Cette 
satisfaction,  vous  la  partagerez  avec  nous,  Mesdames  et 
Messieurs,  et  vous  voudrez,  nous  en  sommes  persuadés, 
continuer  votre  bienveillant  concours  à  cette  œuvre  que 
vous  avez  contribué  à  créer,  et  que,  depuis  dix  ans, 
vous  avez  soutenue  avec  persévérance;  vous  lui  permet- 
trez ainsi  de  remplir  son  rôle  d'une  manière  durable  et 
complète. 

Au  milieu  des  multiples  préoccupations  de  l'heure  pré- 
sente, la  désaffection  des  habitants  des  petits  centres  et 
des  campagnes  pour  leur  pays  d'origine  est  une  des  plus 
graves;  la  combattre  est  faire  acte  éminemment  utile 
et  méritoire.  Nous  nous  y  employons  de  noire  mieux  en 


—  -190  — 

Cherchant  à  intéresser  les  Percherons  d'aujourd'hui  à 
l'histoire  de  leur  province,  en  sauvegardant  pour  eux  les 
restes  d'un  passé  souvent  glorieux,  en  nous  efforçant  de 
les  rattacher  par  les  liens  du  souvenir  à  cette  terre  du 
Perche  si  féconde,  si  aimable,  l'une  de  celles  où  il  fait  le 
meilleur  à  vivre  parmi  les  contrées  «  du  doulx  pais  de 
France  ». 

Moriagnc,  28  septembre  1910. 


PORTRAIT  LITHOGRAPHIE 
PLACÉ  EN  TÊTE  DES  CHRONIQUES  PERCHEHONHK8 


■  1 


CURÉ    DE   CHAMPS 


ET    SON    ŒUVRE 


(1800-1843) 


Mksdamks,  Mkssikcrs, 

Dans   l'un   île  i-i  *  cimetières   il'linm! i|i •  \illajie  <»n    -. 
conserve  encore  la  pieuse  hahilude  M'eiiM'rM'r  les  iihmi* 
autour  île  lïylise,  si»  voit .  tout  cmilre  U-  mur  «lu  sam - 
tuaire,  au  cùté  sud,  une  loinhe  miulesle  «  s   .-impie  <\w 
laquelle  on  lit  l'inscription  suivante  ; 

L.-.Ï.  KKKT 
t:i"Hi':  ni;  champ*,  ciiavoim-:  n«>\  ■■■    ii  » 

1)K    ï..\    CATlU'hltALK    W    M.l  / 
MKMIIIiK    Mk    LA    SMCIKTI":    M.S    .WIHjC  * 

l)K    NnIlMAMHi:    i  T    AI'Tli».- 
ACTKl  II    liKS    CHI'.nNlMl  KS    V)  AU  :i|  KltuN  >  ■. 

in-  ]iï>ki  a  m:  vniri  i:.s,  km:. 

SnN    /i.|  K 

A    KAIIIK    MUU.KIi    I.A    1.1   Mtf.lU-:    \t\:    1  .ï:\   W:l.! 

SON    TKtjp   r.HAMi    AMM'M    :-!■"    I   \    .-»r»!"Ni.h 

i/knlkn  kiu:nt  i'.\ i:  cm:  m«»!îi    i-ar.M  \  iriiKi-. 
a   sks   momskccx    amis   lk  -4  >..»  ;  \»i;iu:    1KW 

A     M    ANS 


Plus  bas,  cm  une  strophe  que  l'on  cim....-- 
l'autour  du  \\i.<r  fV<V,  la  suprême  pensé.-  -: 
repose  là  : 

Au    tili'H   fit'  ht'  s  tlH>   ht  .-'»■•  V  fi»   rsl    t'ii'ir. 
A  jir/s  jtrt'ci  jiitrs  jt'  h  ".■'  ht'  fit   fiai."   »■•■!•.  /.'«r 
(titttfff  it  -jt-Htlf'  sr  i>t  ,■'  /'   hit  u  un    >!*    •    •' 

Cf'lll  nW  fUlt    tii    fiifiiin.     i     "        i'i/v    '/«"M 


•Mi!»     : 
-  .  i.i 


L'ABBÉ     FR-ET 

CURÉ    DE    CHAMPS 

ET    SON    ŒUVRE 


(1SOO-1843) 


Mesdames,  Messieurs, 

Dans  l'un  de  ces  cimetières  d'humble  village  où  se 
conserve  encore  la  pieuse  habitude  d'enterrer  les  morts 
autour  de  l'église,  se  voit,  tout  contre  le  mur  du  sanc- 
tuaire, au  côté  sud,  une  tombe  modeste  et  simple  sur 
laquelle  on  lit  l'inscription  suivante  ; 

L.-J.  FRET 

CUBÉ  DE  CHAMI*,   CHANOINE  HONORAIRE 

DE  LA   CATHÉDRALE   DE   SÉEZ 

.MEMBRE   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   ANTIQUAIRES 

DE  NORMANDIE   ET   AUTRES 

AUTEUR   DES    CHRONIQUES    l'ERCHERONNES 

DU   DISEUR   DE  VÉRITÉS,    ETC. 

SON   ZÈLE 

A    FAIRE   BRILLER   LA  LUMIÈRE   DE   L'ÉVANGILE 

SON    TROP   GRAND    AMOUR   DE   LA    SCIENCE 

l'enlevèrent  PAR  UNE  moht  f-rématurée 

A    SES    NOMBREUX    AMIS    LE    4    NOVEMBRE    1843 
A   43  ANS 

Plus  bas,  en  une  strophe  que  l'on  croirait  écrite  par 
l'auteur  du  Vase  brisé,  la  suprême  pensée  de  celui  qui 
repose  là  : 

Au  midi  de  mes  ans  la  sève  en  est  tarie, 
A  pas  précipités  je  marche  en  mon  couchant  ; 
Goutte  à  goutte  se  perd  le  baume  de  ma  vie, 
Comme  fait  la  liqueur  d'un  vase  oui  se  fend. 


■  102  — 


C'est  à  quelques  pas  de  cet  enclos  funèbre  où  le  pastei 
et  ses  ouailles  dorment  côte  à  côte  leur  dernier  sommei 
que  vécut  pendant  dix-neuf  années  dans  l'ancienne  grani 
dixmeresse,  transformée  tant  bien  que  mal  en  pn 
bytère,  l'abbé  Louis-Joseph  Fret,  fils  de  Jean-Louis  Fi 
tisserand,  et  d'Élisaboth-Victoire  Macé,  né  à  Bretoncelli 
le  22  pluviôse  an  VIII  ou  plutôt  le  11  février  1800  (1). 

Notre  Société  d'histoire  et  d'archéologie  a  pensé  qi 
convenait  de  rendre  à  ce  travailleur  consciencieux 
exemplaire,  qui  fut  l'un  des  précurseurs  du  niouvemen 
historique  percheron,  un  hommage  particulier  de  recon- 
naissance dans  sa  ville  natale.  Au  zèle  apostolique,  l'abbé 
Fret,  en  effet,  joignait  une  ardeur  passionnée  pour  l'étui 
et  un  amour  immense  pour  sa  patrie  d'origine.  Vivant 
une  époque  où  la  vie.  non  troublée  encore  par  des  enti 
nements    extérieurs,    s'écoulait    paisiblement    au    foyer 
domestique,  confiné  dans  l'une  des   localités    les   plus 
réduites  et  isolées  de  la  contrée,  curieux  de  sa  natui 
des  choses  du  passé,  il  n'avait  d'autre  satisfaction,  ai 
les  loisirs  que  lui  laissait  son  ministère,  que  de  cbercl 
dans  les  archives  de  sa  paroisse  les  origines  de  tout 
qui  l'entourait;  et,  se  fut-il  borné  dans  ses  recherches 
laborieuses  à  réunir  des  matériaux  pour  les  mettre  en 
œuvre,  que  nous  lui  saurions  déjà  gré  de  ses  efforts  et 
de  ses  peines,  mais  ses  aspirations  allaient  plus  haut  et 
plus  loin.  Non  content  de  tenir  pour  lui  seul  les  (ils 
conducteurs  de  la  vérité  historique,  il  voulait  entraîner 
à  sa  suite  ses  compatriotes,  les  initier  à  des  traditions 
perdues,  leur  faire  toucher  du  doigt  tout  un  passé  de 
faits  et  d'événements  intéressant  leur  clocher,  leurs  aïeux 
ou  leurs  terres,  développer  par  là  chez  eux  l'attachement 


ure 
i.  ce 


(1)  •  Aujourd'hui/  riugt-denx  fdurui'e  nu  dit  nu,  devant  nous,  adjoint 
municipal  louisigiié,  eut  coin  paru  le  citoyen  Louis  Frit,  tisxernndeit  ce  bourg, 
lequel  nous  a  déclaré  lui  rire  né  de  ce  jour,  deux  heure»  du  matin,  de  ton 
légitime  mariage  arec  Elisabeth  ilncè,  un  rfaryti»  qui  a  été  nommé  Lovit- 
Jascph,  présence  de  Joseph  Macr,  oncle  maternel  de  l'en/ont,  tige  de  trente- 
cinq  an»,  aussi  tisserand  en  ce  bourg,  et  de  Morie-Arnée  llmjet,  gianii'imrr 
de  l'enfant,  âgée  de  cimpiiinte-troU  ont;  témoins  gui  ont  ligne  at>ec  nout, 
excepté  la  dite  liages  qui  a  déclaré  ne  le  savoir,  de  ce  requise.  *  (Signé  : 
J. -Louis  Fret,  Josi.'iili  Mnn\  I'hIIu.  adjoint).  —  (Extrait  du  registre  l" 
sanees  do  la  commune  de  Bot  ton  ce  lies,  bu  VIII), 
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au  sol  natal  et  laisser  tombei  dans  leur  cœur,  en  tant 
que  ministre  de  Dieu,  à  l'aide  de  récita  moraux  et  de 
descriptions  saines,  la  semence  du  bien  et  de  la  vertu. 
C'est  ainsi  que  sont  nés  les  Ckmnigwi  pêpeforonnes  et 
surtout  ces  petits  ahmnachs,  uniques  eu  leur  genre,  qui 
rendirent  populaire  le  nom  de  l'abbé  Fret,  et  c'est  pour- 
quoi nous  l'honorons  aujourd'hui  en  plaçant, dans  l'église 
où  il  reçut  le  baptême,  son  image  doucement  idéalisée 
par  un  compatriote,  aussi  dont  le  talent  naissant  et  sûr 
nous  fait  songer  à  l'illustre  graveur  de  Mortagne  (-1). 

Que  dire  de  l'enfance  de  l'abbé  Fret"?  H.  de  la  SfCQ* 
tiére  dans  les  pages  très  précises  (2)  qu'il  a  consacrées 
à  sa  mémoire  et  dont  nous  rions  inspirerons  plus  d'une 
fois  dans  cette  courte  étude  n'en  a  rien  appris.  Ses  pre- 
mières années  se  passèrent  en  partie  dans  la  maison 
paternelle,  aujourd'hui  disparue,  où  sa  famille  vivait 
modestement  et  elles  ne  paraissent  avoir  été  troublées 
par  aucun  événement  important.  Il  est  resté  seulement 
le  souvenir  de  sa  galté  et  de  ses  curiosités  d'enfant.  11 
aimait  les  récits  merveilleux  faits  à  la  veillée,  au  coin 
de  la  grande  cheminée,  et  il  était  tout  oreilles  quand  le 
vieux  père  Renard,  grand  conteur  du  village,  venait  narrer 
ses  histoires.  Déjà  il  emplissait  sa  petite  intelligence  des 
traits  de  mœurs  observés  autour  de  lui  ou  saisis  dans 
ses  lectures  favorites  de  la  bibliothèque  bleue,  et  plus 
tard,  il  en  fora  son  profit  quand,  à  son  tour,  il  tracera 
d'une  plume  alerte  ses  scènes  champêtres  dans  le  Diseur 
de  vérités. 

Un  jour  vint,  où,  appelé  à  l'étal  ecclésiastique,  il  partit 

pour  Séez.  Au  Petit  Séminaire,  puis  au  Grand  dont  il 
devint  un  élève  studieux,  il  apprit  à  pondérer  son  juge- 
ment par  la  connaissance  des  classiques  et  l'étude  de 

(1]  l.miin  Barillet,  (l'Alençoii. 

(2)  Notice  UtUrairett  toogmpkiqw  ntvVahhi  Fret, curi  de  Ghampt  (QrtiÀ), 

cltannitie  himumin;  tutteue  des  A>i!it/"itès  et   Cfiriniii/ne*  j.erekeronnn,  par 

M.  de  la  SiunriÉiiK,  ancien  directenr  de  la  Société  dit  Antiquaire*  de 

Sormandie,  membre  de  plusieurs  siici.''ii's  savantes.  Murla^ne,  lyp.  il  lilir. 
I>aupeley  frères,  1868,  'àt>  p.  in -8".  —  iJédiée  à  M.  Ib  docteur  loUMM  qui  avait 
prépare  lui-même  une  notice  sur  l'nbhé  Fret,  mais  y  avait  renom  é.  en  appre- 
nant que  M.  de  la  Sk-utiére  se  proposai!  de  puldier  la  sienne.  —  (Extrait  de 
l'Echo  de  l'Onu;  1868,  a"  des  1*  et  -21  mai,  i  et  18  juin,  2  et  9  juillet). 


la  théologie.  Il  y  réussit  facilement,  mais  au  milieu  de 
ces  graves  et  sérieuses  levons,  son  caractère  enjoué  ne 
perdait  rien  des  impressions  premières  et  son  esprit 
gardailtoujours  cette  pointe  d'originalité  qui  lit  le  charme 
de  ses  écrits. 

Le  21  septembre  -1822,  My  Alexis  Saussol,  en  tournée 
de  continuation,  l'ordonnait  à  Belléme,  grand  événement 
pour  les  habitants  peu  accoutumés  à  pareille  cérémonii' 
chez  eus  et  grande  joie  pour  notre  ordinand  qui  se  voyait 
conférer  la  prêtrise  au  centre  même  de  sa  chère  pro- 
vince du  Perche  et  de  son  futur  champ  d'action.  Aussi, 
dans  ses  Chroniques  (1),  eut-il  soin  d'en  consigner  le 
détail  sinon  avec  toute  la  simplicité  voulue,  du  moins 
avec  un  souci  très  louable  de  l'exactitude,  jusqu'à  nous 
dire  qu'il  logeait  chez  des  patriarches  de  la  ville,  les  époux 
Ducaire.  Quelques  mois  après,  le  22  février  1823.  Mon- 
seigneur l'appelait  au  vicariat  de  Condé-sur-lhiJsne.  Pour 
un  début  le  poste  était  de  choix,  puisqu'il  mainlenait 
l'abbé  Fret  près  de  ses  parents.  Son  passage  en  cette 
localité  ne  le  fait  pas  encore  historien;  s'il  prend  quelques 
notes  de  coté  et  d'autres  il  ne  rédige  rien  et  sVss;iic 
plutôt  à  la  prédication  et  à  l'instruction  des  enfants. 
Entre  temps  il  est  sollicité  d'entrer  aux  Missions,  mais 
son  tempérament  ne  répond  guère  à  ces  avances  et  il  ne 
se  sent  pas,  il  l'avoue  lui-même,  le  goût  du  martyre. 
D'ailleurs,  l'avancement  arrive  rapidement;  dés  le 
23  décembre  de  la  même  année  il  est  désigné  à  titre 
de  desservant  pour  la  chapelle  vicariaie  de  Champs  (2); 
il  y  succédait  à  l'abbé  Dodmand. 

Nulle  retraite  ne  pouvait  mieux  convenir  à  un  homme 
d'étude  que  ce  petit  village  perdu  dans  les  terres,  où, 
c'est  lui  qui  le  dit  (3),  l'on  n'accédait  en  1823  que  par  des 
chemins  bourbeux,  «  incarrossables,  iniquitables  et  même 
souvent  impédestrables  !  »  En  tout,  onze  logis  agglomérés 
et  240  habitants  ;  un  domaine  seigneurial   appartenant 

;1)  Antiquités  et  Chroniques  perr/terviaies,  lame  III,  p.  297. 

(2)  Champs  fut  origiïft  cm  .succursale  le  30  juillet  182fi. 

(3)  Promenade  de  Mortagne  à  Champs,  janvier  1X4(1,  dam  la  Pèlerine 
percheronne,  18t0,  p.  7. 
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très  anciennement  aux  Itandard,  puis  aux  Abot  (1), 
maison  dont  les  membres  occupèrent  rie  liants  emplois 
dans  le  Perche,  enfin  à  M.  de  Longlay;  une  église  de 
l'époque  romane  aux  verrières  anciennes  et  un  presbytère 
de  1533,  restauré  en  1806  par  M"*  Abot  et  M11"  d'Aunay, 
sa  sœur.  Ajoutez  à  cela  le  souvenir  de  l'exode  au  Xe  siècle 
des  moines  de  Saint-h'vroult  après  le  pillage  de  leur 
abbaye  qui  vinrent,  dit-on,  camper  à  Champs  sous  la 
conduite  de  Hugues,  duc  d'Orléans,  et  les  traces  retrou- 
vées d'un  monastère  assez  important  au  lieu  même,  vous 
comprendrez  alors  tout  l'intérêt  que  devait  présenter  poul- 
ie jeune  desservant  sa  nouvelle  paroisse. 

Le  voilà  dans  sa  vieille  grange  dixmeresse  quelque 
peu  rajeunie  par  des  mains  charitables.  Il  nous  la  décrit 
lui-même  (2)  :  «  Un  corridor  étroit  partage  la  maison 
dans  toute  sa  longueur.  Des  draperies  peintes  en  ronge 
décorent  le  haut  des  murs  badigeonnés  en  jaune  avec 
des  lignes  noires  figurant  des  assises  de  pierres.  Les 
images  populaires  du  Juif-Errant,  de  Malborough,  de 
Henriette  et  Datiion,  de  Ceneviève  de  Hrabant  tapissent 
ces  murailles  nues.  Sur  la  cheminée  un  vieux  portrait 
enfumé  d'une  religieuse  et  une  jolie  petite  statuette  de 
saint  Louis,  provenant  de  l'abbaye  de  Tliirun.  Dans  un 
coin  la  table,  chargée  de  papiers  et  de  livres,  sur  laquelle 
il  travaille  d'ordinaire.  Dans  la  salle  à  manger  le  papier 
à  fond  bleu  est  semé  de  fleurs  blanches  et  sur  la  che- 
minée une  petite  pendule  voisine  avec  des  vases  à  (leurs 
en  porcelaine,  des  (lambeaux  argentés,  dons  de  premiers 
communiants  et  des  statuettes  d'auvergnats  fabriqués  à 
la  Trappe.  L'histoire  et  la  littérature  sont  représentées 
par  des   lithographies  de  Bossuet,   Fénélon,   Fléchier, 


(1)  Lus  A1ic.il.  seigneurs  du  Buuchet,  de  Lionel-odes,  de  Surmont,  du  Ruai, 
de  Milan,  de  Courtoulain,  de  la  Chaise,  du  Jarrossay,  du  liera  y  et  de 
Champs,  etc.  Louis  Abot  du  Bouche!  fut  â  la  fin  du  svil"  siècle  grand  bailli 
et  chef  de  In  noblesse  du  Perche,  lieutenant  de  Messieurs  les  Mnrécbaus  de 
France  en  ladite  province,  gouverneur  el  commandant  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  des  ville  el  château  de  Mortagne. 

Gilles  Abot,  prêtre,  seigneur  de  Champs  el  de  llaulpoix  était,  en  I67(i, 
prieur  comnieinUiiiiir'-  de  S:iiTiie-<;iiuhiirge,  grand  chantre  de  l'église  collé- 
giale de  Toussaint  de  Mortagiur  et  iiflR'ial  de  Spi-ï  il  il  siège  de  Mortagne. 

(2j  Sotiee  wr  l'abbé  Fret,  par  SI.  L.  de  la  Sicontew,  p.  22. 


Chateaubriand  et  Berryer,  le  mobilier  par  un  buffet  en 
acajou,  une  table  en  noyer,  cinq  fauteuils  rouges,  un 
sopha  jaune  et  huit  chaises.  A  côté,  la  chambre  d'hiver 
de  l'ermite  avec  sa  modeste  bibliothèque.  » 

Tel  est  le  cadre.  II  est  complété  par  la  ligure  ascétique 
et  osseuse  du  digne  prêtre.  Ses  longs  cheveux,  à  la  mode 
du  temps,  tombent  en  boucles  sur  ses  épaules.  Le  regard 
est  brillant,  vif,  scrutateur.  11  semble  défier  le  niai  qui 
pourtant  a  déjà  touché  cette  nature  frêle  et  délicate.  Noos 
aimons  à  nous  le  représenter,  penché  la  plupart  du  temps 
sur  ses  manuscrits,  lisant,  notant,  compulsant  Lorsque  ses 
obligations  sacerdotales  ne  l'appellent  pas  au  dehors  il 
prépare,  dans  le  grand  silence  de  sa  demeure,  les  trois 
gros  volumes  de  Chroniques  qui  seront  toute  l'histoire 
de  sa  province  et  lorsque  les  journées  s'annoncent  belles, 
après  un  travail  obstiné,  il  sort  à  la  découverte,  il  va  sur 
sa  mule  vers  des  régions  inexplorées,  presque  inacces- 
sibles et  pourtant  voisines,  au  Val-Dieu  par  exemple  qui 
lui  semble  un  voyage,  à  seule  fin  de  recueillir  de  la 
bouche  d'un  paysan  des  traditions  oubliées  ou  de  retrouver 
sous  quelque  motte  des  ruines  inexplorées. 

C'est  en  1837  que  parut  à  l'imprimerie  de  Glaçon,  à 
Mortagne,le  prospectus  annonçant  l'apparition  prochaine 
des  Antiquités  et  Chroniques  percheronnes,  portant  le  suus- 
titredea  Recherches  sur  l'histoire  civile,  religieuse,  monu- 
mentale, politique  et  littéraire  de  l'ancienne  province  du 
Perche  et  des  pays  limitrophes  ».  L'ouvrage  devait  parailiv 
en  dix-huit  ou  vingt  livraisons  de  80  pages,  toutes  tes 
six  semaines,  pour  former  trois  volumes  avec  vignettes  (1). 
Le  prix  de  la  livraison  était  lixé  à  un  franc  et  le  tirage 
devait  être  subordonné  au  nombre  des  souscriptions. 

11)  Les  tomes  1"  et  II  parurent  en  1838  et  le  tome  III  en  1840  (MH,  650  et 
Ki9  pages].  —  En  ttfte  du  premier  volume  se  trouve  le  portrait  de  l'slihé 
Fret,  à  mi-corps,  assis  île  h'nis  nunrl>.  lii  lutrin  iltii"-  par  r»jur,.'eric.  Ce  vol  unit* 
esl  dédié  aux  habilanls  du  Perche,  le  second  à  M'J'  Clause I  de  Moulais, 
évéque  de  Chartres  et  lu  lioi*i.''ine  à  M"  Mellon-Jolly,  évêque  de  Se',/. 

Iles  comptes  rendus  et  des  cnt.ic|iips  de  l'ouvrage  fureur  publiés  dtasli 
Journal  et  le  Glaneur  de  Chartres,  dans  te  Ntigintlais,  n™  17  el  18  de  ISil. 
dans  le  Mémorial  du  Calvados,  10  el  13  juin  1SJ8,  par  M.  de  la  Sieotière,  dans 
VExcursio»  dans  le  Perche,  de  M.  Paul  Delasalle  [Courrier  de  ta  Sarikc, 
1838,  et  à  part),  et  dans  le  Cutuple  rendu  des  travaux  du  Congrêé  KtmtifiqtM 
du  Mans,  183S,  II,  p.  50. 
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L'attente  de  l'auteur  ne  fut  pas  déçue.  Elle  dépassa 
même  ses  espérances.  Six  cents  souscripteurs  répondi- 
rent de  suite  à  son  appel  et,  s'ils  ne  suffirent  pas  à  le 
défrayer  des  dépenses  considérables  d'impression  ils 
durent  en  revanche  le  dédommager  de  ses  peines. 

Si  nous  devons  reconnaître  avec  M:  de  la  Sicotiére  de 
graves  défauts  d'érudition  et  de  style  dans  cette  œuvre 
de  longue  haleine,  il  nous  faut  pourtant  tenir  compte  des 
conditions  difficiles  dans  lesquelles  se  trouvait  l'abbé 
Fret  pour  la  mener  à  bien.  Nous  nous  imaginons,  en 
effet  trop  aisément,  étant  donnés  les  inappréciables  faci- 
lités de  recherches  et  de  contrôle  qui  sont  mises  à  notre 
disposition  et  aussi  les  conseils  dont  nous  sommes 
entourés,  que  la  tâche  de  nos  savants  d'autrefois  devait 
être  singulièrement  aidée  par  la  conservation  dans  les 
archives  de  famille,  de  paroisses  ou  de  monastères  de 
documents  originaux  aujourd'hui  dispersés  ou  détruits. 
Ce  qui  pouvait  être  vrai  avant  la  Révolution  et  ce  qui 
nous  est  prouvé  par  les  si  précieux  travaux  de  Bry  de 
la  Clergerie,  de  Courtin  et  de  Bart  des  Boulais,  ne  peut 
s'appliquer  au  temps  de  l'abbé  Fret.  Le  classement  des 
manuscrits,  venus  de  côtés  et  d'autres  s'entasser  dans  les 
dépôts  publics,  n'était  pas  chose  faite  et  l'accès  n'en  était 
pas  facile.  Il  fallait  donc  le  plus  souvent  s'appuyer  ou 
sur  des  traditions  orales  plus  ou  moins  fondées  ou  sur 
des  écrits  erronnés,  et  la  situation  du  curé  de  Champs 
n'était  pas  favorable  à  l'éclosion  de  travaux  pouvant  ins- 
pirer toute  confiance.  De  plus,  l'isolement  complet  où  il 
se  trouvait,  l'absence  d'appui  chez  quelque  confrère  ou 
chez  quelque  érudit  de  l'époque,  le  défaut  de  méthode, 
il  faut  bien  le  dire,  tout  cela  rendait  les  recherches  ardues 
et  périlleuses.  Il  faut  au  contraire  lui  tenir  compte  de  sa 
ténacité  au  milieu  des  difficultés  semées  sur  son  chemin. 
Soutenu  par  l'affection  profonde  qu'il  portait  à  son  pays, 
et  par  le  désir  ardent  qui  le  possédait  d'éclairer  ses  com- 
patriotes sur  leur  propre  histoire,  il  a  voulu  laisser  après 
lui  une  œuvre  à  la  portée,  de  tous  et  ouvrir  la  voie  à 
(faillira  recherches  plus  érudites.  Il  a  réussi,  car  les 
Chroniques  percheronnes  après  avoir  été  dans  toutes  les 


mains  sont  aujourd'hui  parmi  les  livres  rares  et  n'ont 
certainement  pas  été  étrangères  au  mouvement  intellec- 
tuel et  historique  de  notre  province.  «  Ce  qu'il  lui  fallut 
de  courage  et  d'héroïques  efforts,  à  lui,  pauvre  prêtre  de 
campagne,  sans  livres,  sans  manuscrits,  sans  conseils, 
sans  bibliothèque  publique  ni  archives  à  consulter,  écrit 
M.  de  la  Sîcotière  (l),  pour  arriver  à  publier  ses  Anti- 
quités et  Chronique*  jirrrheroinics  et  une  foule  d'autres 
opuscules  moins  importants,  ceux  qui  comme  moi  l'ont 
vu  à  l'œuvre  le  savent  mais  ne  sauraient  l'exprimer.  Il  a 
rendu  plus  de  services  à  l'histoire  de  sa  province  en  en 
répandant  le  goût,  en  la  popularisant  en  quelque  sorte, 
qu'en  l'enrichissant  de  faits  nouveaux.  C'est  déjà  un  grand 
lionneuretqui  pourrait  suffire,  a  Ce  jugement  d'un  témoin 
de  sa  vie  est  certes  le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire 
de  lui. 

Mais  où  réside  l'œuvre  vraiment  originale  de  l'abbé 
Fret  c'est  dans  la  publication,  entreprise  en  1838  jusqu'à 
sa  mort,  des  almanaclis,  intitulés  Diseur  de  Hérités  {i). 
En  ces  petits  volumes  pétillants  d'esprit,  de  malice  et 
de  bon  sens,  il  mit  tout  son  naturel.  Nous  le  retrouvons 
là  tel  qu'il  devait  être  jadis  à  la  maison  paternelle  alors 
qu'il  recueillait  avec  tant  d'avidité  les  histoires  étonnantes 


(1)  Coup  d'ici  l  sur  les  historiens  du  Perche,  discours  lu  à  la  séance  pèiiéra'e 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  le  'i  juillet  1871,  par  M.  L.  de  U 
Sicotikhk.  Rouen,  imp.  H.  boissel,  1K74,  p.  17. 

(2)  Cet  almanacli  forme  uni;  Cul  Ludion  de  huit  volumes  parus  en  183S,  ISS. 
1840,  1811.  1843,  1843  et  même  après  la  mort  de  l'auteur,  en  18M  et  1843. 

L'alibi-  l'.iuilier  réédita  plusieurs  soeurs  de  ces  nlmfliiuohs  sous  ces  titres  ; 

.Siv'mcs  de  In  ne  percheronne...  rerues  et  précédées  d'une  notice  tue  la  rif 
de  l'abbé.  Fret,  par  l'abbé  C.AULiER,curé  de  Lonlay-le-ïesson.La  Kerlé-Maeé, 
libr.  Meynaerts,  1873.  in-8°. 

Les  veillées  percheronnes  ri  récits  sur  le  Perche  et  iti  Xormandie  d'apiri 
Vahbé  Fret  et  autre»  historiens,  par  l'abbé  GauLieR.  Mortn(ine,  Lauuav- 
Rémoii,  libr..  1871,  ln-8». 

Les  avocats  de  villni/e,  trnis'fiiie  série  des  scènes  cl  ceiilres  percheronnes, 
Séez,  typ.  Muidnu/.é,  1W1.  in-12.  (Compte  rendu  par  M.  de  la  Sicotiêre  dans 
le  Journal  d'Alenron,  'il  janvier  1883.) 

De  1894  à  18EM>,  .sous  le  litre  gëiit-rul  de  Bibtiolliètpte  percheronne  et  nor- 
mande, le  même  abbé  Gaulier  lit  paraître  en  seconde  édition  a  l»  Chapelle- 
Moiilliycou  ces  diverses  scènes  :  Un  dincr  de  famille  au  Perche  jieridaiit  les 
jours  iirns,  avec  une  préface.  Les  tieoeuts  de  villmp.;  Le  bouquet  di:  famille, 
La  galette  des  Hais,  Une  veillée  „u  Perche. 

Compte  rendu  du  IJiseur  de  vérités,  par  M.  de  la  Sicotièhe,  dans  la 
Gazelle  d'AleiiiVn  el  du  département  de  l'Orne,  26  janvier  1840. 
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du  vieux  pure  Renard.  Cette  fois,  c'est  lui  le  conteur,  mais 
l'élève  a  surpassé  le  maître,  car  sa  visée  est  plus  haute. 
Il  n'a  pas  tant  la  prétention  d'amuser  ses  lecteurs  que  de 
les  instruire  et  de  les  moraliser.  Il  n'écrit  pas  sans  raison 
et  ses  récits,  qui  ne  sont  ni  fables  ni  légendes,  il  les  crée 
de  toutes  pièces.  Le  plus  souvent,  sous  une  forme  très 
vivante  et  très  locale,  il  fait  dialoguer  ses  personnages 
et,  pour  ceux  qui  ont  vécu  tant  soit  peu  de  la  vie  de  nos 
paysans,  les  tableaux  sont  saisissants  de  vérité.  Tout  y 
est  observé  fidèlement,  les  mœurs,  les  habitudes,  la 
mentalité  des  gens,  jusqu'au  langage,  malgré  le  reproche 
qui  lui  fut  fait  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'idiome  et 
d'avoir  a  écrit  le  percheron  en  manchettes  (1)  ».  S'il  eut 
employé  le  patois  du  temps  de  Louis  XIV,  dans  toute  sa 
pureté,  il  eut,  à  coup  sur,  rencontré  peu  de  lecteurs,  et 
avant  tout,  il  voulait  être  lu.  Ses  scènes  de  mœurs 
auxquelles  il  sut  joindre  très  à  propos  des  récits  histo- 
riques toujours  empruntés  à  sa  province  et  des  poésies 
simples  furent  donc  extrêmement  goûtées,  non  seulement 
dans  le  Perche  mais  au-delà.  Dés  la  première  année,  il 
tire  à  -1,500  exemplaires;  quatre  ans  après,  0,000  ne 
suffisent  plus.  On  lui  reproche  même  de  ne  pas  faire 
assez  gros  les  volumes  et  de  négliger  dans  sa  topographie 
beaucoup  de  localités,  reproches  aisés  et  intéressés  assu- 
rément, mais  qui  disaient  tout  le  succès  de  l'œuvre. 

Aussi,  pour  contenter  tout  le  monde  et...  tous  les  clo- 
chers, l'abbé  Fret  se  décide-t-il  en  1840  à  fonder  une 
nouvelle  publication  qui  marchera  de  pair  avec  l'alma- 
uacfa  mais  ne  paraîtra  qu'à  Pâques  et  ne  sera  consacrée 
qu'à  des  études  locales.  Elle  prendra  le  titre  de  :  ta  Pèlerine 
percheronne,  normande  et  beauceronne  ou  promenade  pitto- 
resque, historique  et  monumentale  à  travers  le  Perche  et  le» 
pays  limitrophes.  Un  seul  volume  vit  le  jour  et  n'eut  pas 
la  vogue  de  l'ahnanach.  Les  licteurs  se  fatiguèrent-ils 
de  récits  un  peu  monotones  et  délayés  ou  fauteur  trouvâ- 
t-il au-dessus  de  ses  forces  déjà  épuisées  ce  surcroît  de 
travail1?  Peut-être  pour  ces  deux  raisons  renonca-t-il  à  celle 


(I)  Acli.  Ge: 


fi  patois  percheron,  Paris,  1 


I,  p.  14. 
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nouvelle  entreprise.  M  avait  pourtant  prépare  son  second 
volume  don)  M.  delà  Sicotière  posséda  de  longe  fragmente 
ri  eu  devait  figurer  la  description  de  son  presbytère. 

Le  curé  de  Champs  ne  borna  pas  là  ses  efforts.  En  1839 
il  publiait  un  Dictionnaire  des  légendes  des  saints  <  i  >.  saj 
grand  intérêt,  collaborait  en  1841  à  la  Revue  de  l'<h  ne  c 
feuille  éphémère  qui  ne  dura  qu'une  année,  et  tentait 
18W  la  création  d'itne  Revue  du  Perche  {'■i),  hebdorm 
ditin\  dont  il  ne  parut  <|ue  deux  numéros. 

Mien  ne  ledéconra^eaii.  mais  pom'auouliril  lui  manquait, 
nous  le  répétons,  des  conditions  essentielles  qu'il  ne  pou- 
vait rencontrer  dans  la  situation  ou  il  se  trouvait  et  chez 
les. gens, encore  trop  peu  intellectuels, auxquels  il  s'adrei 
sait;  d'abord  les  ressources  pécuniaires  et  puis  surtot 
le  concours  de  travailleurs  actifs  connue.1  lui,  animés  de. 
cet  amour  passionné  du  pays  natal  qui  le  consumait  Sa 
bonne  volonté  ne  suffisait  pas.  S'il  eut  vécu  de  nos  jours 
ses  qualités  heureuses  se  fussent  développées  h  accen- 
tuées sans  nul  doute  an  milieu  de  ces  sociétés  dont  il 
souhaitait  vainement  la  formation  et  prés  de  confrères 
poursuivant  même  but  que  lui.  Ses  généreuses  aspira- 
tions n'auront  pas  du  moins  été  perdues.  Il  fut  de  ces 
ouvriers  désintéressés  qui  ajoutent  leur  pierre  à  l'èditire 
et  qui,  sans  jouir  de  l'achèvement,  emportent  du  muii 
avec  eux  la  satisfaction  d'avoir  contribué  pour  une  lai 
part  à  l'œuvre  commune. 

L'abbé  Fret  travaillait  avant  tout  pour  l'avenir.  C'était 
son  souci  constant  de  faire  quelque  chose  d'utile  a  son 

't  dmtt  let  légende»,  cations  de*  conciles 
France,  en    latin  et  en  français, 
ml  siiiivs.  Mortngrie,  Glaçon,  in- 
ru  ire  el  artistique,  fondé  par  M.  de  Vili 
ii,   chez  Poulel-Miiliissis,   grand    iu-4». 
bu  2fi  décembre  1841. 

i  Perche,  journal  tpèeUA  du  pai/s  formant 
'I  de*  contrèei  limitrophe».  —  UUtnire  locale,  Litté- 
,  Poèmet,  Anecdote*,    lli^yra/ihirt,   Hihtimjnifihii; 
divers,   -  Hortagoe,  Glaçon,  in-*11. 
L'iiIiIh}  l'YH.  l';mii<'-('  >|iii  |jivi-i''<1;i  su   iiii.rt.  i.-iitjv|in[    mu'   lustf   Ihsttiirr  de 
l'abbaye  île  la  Tni/tpc  qu'il  n'eut  ])us  le  temps  île  terminer,  t 
devint  la  propriété  de  M.  lléiiiDn-lliiuivriiis.  liliniire  ;i  Mortagne. 


(3)  Gloire 
■elle  iiiieiemif  preri ne*  c 
raturé,  Éluda  de  r, 
vrllrs.  Amoueen 
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pays,  à  ses  compatriotes  et  de  ne  laisser  passer  aucun 
fait,  dont  il  avait  été  témoin,  sans  le  consigner.  Nul 
témoignage  n'est  plus  frappant  à  cet  égard  que  les  notes 
manuscrites  retrouvées  de  sa  main  sur  les  registres  où 
il  rédigeait  les  actes  religieux  de  ses  paroissiens. 

«  Comme  on  ne  peut  trop  blâmer,  écrit-il  en  1838, 
l'insouciance  et  l'incurie  de  tant  d'ecclésiastiques  qui, 
témoins  d'une  foule  d'événernens  aussi  curieux  qu'inté- 
ressans  dont  leurs  paroisses  respectives  ont  été  le  théâtre, 
n'en  ont  jamais  transmis  les  moindres  vestiges  à  la  pos- 
térité... je  commencerai  le  premier  à  donner  l'exemple 
d'une  conduite  plus  soigneuse,  en  laissant  cliaque  année, 
à  la  tin  du  registre,  un  mémorial  des  choses  tant  soit 
peu  curieuses  et  utiles  qui  se  seront  passées  ou  faites 
dans  la  paroisse  de  Champs.  »  Et  il  tint  parole.  Notre 
Société,  je  l'espère,  publiera  quoique  jour  ces  pages  qu'il 
serait  trop  long  aujourd'hui,  même  d'analyser.  J'en  veux 
pourtant  extraire  un  simple  fait  très  personnel  à  notre 
historien,  puisqu'il  s'agit  de  sa  nomination  comme  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale  de  Séez  le  i*  janvier 
1SW.  La  cérémonie  d'installation,  dit-il,  retardée  par  son 
état  de  santé',  nu  2  mars,  ne  dura  qu'une  minute,  à  quatre 
heures  du  soir.  Le  récipiendaire  alla  baiser  le  grand  autel, 
s'assit  un  instant  sur  une  miséricorde  des  stalles  et  fut 
reconduit  â  la  sacristie.  «  Ensuite  de  quoi,  ajoute-t-M,  on 
lui  lit  voir  le  revers  de  la  médaille,  c'est-à-dire,  pour  le 
convaincre  qu'il  n'est  point  de  roses  sans  épines,  on  lui 
notifia  qu'il  était  d'usage  que  tout  nouveau  chanoine 
donnât  TjO  francs  pour  être  partagés  entre  les  oflieiers 
du  bas  chœur.  Ce  qui  fut  fait.  C'est  deux  années  de 
casuel  de  la  cure  de  Champs.  Avis  à  mes  successeurs.  > 

Cette  même  année,  mentionnons  encore  un  détail 
curieux.  L'abbé  Fret  a  soin  de  noter  que,  par  ordonnance 
épiscopale,  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  sans  excep- 
tion, furent  obligés  de  prendre  pour  coiffure  le  chapeau 
triangulaire,  autrement  le  tricorne,  et  ce,  dans  le  délai 
de  trois  mois,  sous  peine  de  devenir  suspens  ipso  facto. 
Des  murmures,  parait-il,  s'élevèrent  dans  tout  le  clergé, 
mais...  l'obéissance  triompha.  Il  n'y  eut  que  l'abbé  Marre, 
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curé  de  Keings,  âgé  de  79  jwis,  qui  lit  le  ifnitiilianl 
appelaeommed'abusderordonnancedu  prélat  et  CQatfflUl 
de  porter  le  chapeau  rond  et  la  redingote  :  i  C'est  son 
affaire,  le  bonhomme!  »  s'écrie  le  curé  de  Champs  qui, 
aussitôt  d'ajouter  :  «  Monseigneur  doit  visiter  notre 
contrée  en  mai  1843,  très  probablement  il  dispensera  ce 
bon  vieillard  du  port  de  ce  costume  qui  peut  le  gêner 
sur  la  lin  de  ses  jours.  » 

C'est  sur  ce  même  registre  qu'il  signale  encore  la  grande 
cherté  de  l'oignon  (car  il  s'intéresse  à  tout!)  qui  de  6  francs 
l'hectolitre  est  monté  à  24  francs  par  suite  de  la  séche- 
resse et  qu'il  dit  avoir  fait  arranger  sa  cheminée  de  cui- 
sine qui  fumait  »  comme  une  tannière  de  renard  où  l'on 
met  le  l'eu,  à  ses  frais,  bien  entendu,  car  les  paysans  de 
Champs  sont  rien  moins  que  généreux  !  s 

Là  s'arrête  son  mémorial  et  là  aussi  finit  cette  gafté 
qui  fait  le  propre  de  son  caractère.  La  maladie  qui  le 
minait  depuis  tant  d'années  prit  une  tournure  grave  et 
son  humeur  s'en  ressentit.  «  Ce  fut,  nous  dit  M.  de  la 
Sicotiére  (1),  pour  ses  amis  un  douloureux  spectacle  que 
celui  de  l'ennui  et  du  découragement  qui  s'emparaient 
par  degrés  de  cette  pauvre  àme  isolée.  Il  finit  par  prendre 
en  dégoût  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé.  Il  étouffait  dans  cet 
air  pur  de  la  campagne  où  il  avait  été  élevé;  il  appelait 
avec  une  ardeur  fiévreuse  le  séjour  des  villes,  le  contact 
des  hommes,  la  poudre  îles  bibliothèques.  »  C'est  en  vain 
que  son  évêque,  Ma'  Mellon-Jolly,  essayait  de  le  remonter. 
La  vie  le  quittait  et  il  voulait  la  retenir,  s'illusionnant  en 
faisant  des  projets,  en  travaillant  encore,  tandis  que  son 
ami  M.  de  Longlay,  maire  de  Champs,  l'entourait  des  soins 
les  plus  affectueux.  L'une  de  ses  dernières  et  rares  joies 
fut  de  recevoir  de  {'Association  normande  dont  il  était 
membre  et  qui  tenait  cette  année-là  son  congrès  à  Mor- 
tagne,  une  médaille  d'argent  (2).  L'une  de  ces  Buprémes 

(1  )  Notice  sur  l'abM  Fret,  p.  26. 

(2)  II  fui  membre  ,)■■   r.Viiil.'iiiii'    klu-oïcir Ie|mis  1Si*i,  de  In  Société 

p  jur  lu  consermti le*  mon culs  depuis   IfitT.  de  celle  des  Antiquaires 

de  Normandie  depuis  1KÎS.  et  de  l'Assorintioii  normande  depuis  1SB. 

Il  ne  collabora  à  aucune  des  revues  publiées  pur  •■•.•s  sociétés.  It  avait 
seulement  préparé  une  courte  note  sur  les  origines  des  ebevau\  père  bénins 

pour  le  congrès  de  l'AssoeiàLii ormunde  l'aimée  de  sa  mort.  Cette  note 

parut  dans  l'Annuaire  de  IBM,  p.  21t. 
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nsolations  il  la  trouva  dans  la  poésie  et  sa  pensée  se 
iduisit  en  accents  plus  harmonieux  qu'ils  ne  l'avaient 
nais  été,  pour  prier  Dieu,  sur  son  lit  de  douleur,  de  le 
sser  vivre  encore.  La  première  strophe  de  ces  vers  fut 
aerite  sur  son  tombeau,  nous  l'avons  rappelée  au  début 
cette  notice.  Voici  le  poème  tout  entier  : 

Au  midi  de  mes  ans  la  source  en  est  larie, 
A  pas  précipités  je  marche  a  mon  couchant. 
Goutte  à  goutte  se  perd  le  baume  de  ma  vie, 
Comme  fail  la  liqueur  d'un  vase  qui  se  fend. 

Tel  que  le  chêne  vert  qu'a  déchiré  la  foudre 
Hélas!  tout  jeune  encor,  je  n'ai  plus  de  vigueur; 
Je  sens  de  jour  en  jour  mon  être  se  dissoudre 
A  peine  je  conserve  un  rameau  de  verdeur. 

Pourtant,  je  l'avouerai,  je  regrette  la  vie  t 
Pourquoi  la  regretter?  Tu  le  sais,  ô  Seigneur! 
Je  voudrais  achever  ma  tache  inaccomplie, 
A  mes  frères  montrer  la  route  du  bonheur. 


A  la  grâce  déjà  plus  d'un  lecteur  docile, 
D'une  coupable  erreur  arrachant  le  bandeau, 
A  proclamé  son  Dieu  le  Dieu  de  l'Évangile, 
Est  revenu  joyeux  rejoindre  le  troupeau  I 

Comme  le  Centenier  j'implore  ta  clémence  : 
Commande  à  la  longueur  et  je  serai  guéri  ; 
Mon  teint  décoloré,  flétri  par  la  souffrance, 
Reprendra  sa  fraîcheur  comme  un  gazon  lleuri. 

Car  n'es-lu  pas,  mon  Dieu,  l'arbitre  de  la  vie? 
N'es-lu  pas  le  Jésus  compatissant  et  fort? 
N'est-ce  pas  à  la  voix  jadis  qu'en  Bêthanie 
Aprèsquatre  longs  jours,  l'Enfer  rendit  un  mort? 

Pleine  de  foi,  d'amour,  d'invincible  espérance, 
A  la  pauvre  brebis  lu  porteras  secours; 
D'un  souflle  dissipant  sa  longue  défaillance, 
Surette  brilleront  d'heureux  ans,  de  beaux  jours. 
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L'abbé  Fret  mourut  le  i  novembre  1843  (I);  il  y  a  de 
cela  soixante-sept  ans.  Si  tardive  que  soit  la  cérémonie 
qui  nous  réunit  aujourd'hui  dans  sa  ville  natale,  elle  n'en 
est.  pas  moins  l'expression  sincère  d'une  pensée  depuis 
longtemps  émise  par  les  travailleurs  percherons,  succes- 
seurs du  vaillant  curé  de  Champs.  Là  Société  Percheronne 
d'histoire  et  d'archéologie  est  heureuse  d'avoir  pu  la  réaliser 
et  de  conlier  aux  habitants  de  Bretoncelles  la  garde  de 
ce  monument,  œuvre  d'art  en  même  temps  que  souvenir 
pieux  et  durable. 

H.  TÛURNOUER. 


(1)  •  L'an  (8W,  leidit  niait  de  novembre  par  devant  nous,  maire,  oflirùt 
de  l'état-eivil  de  ta  commune  de  Cliampt,  canton  de  Tourouvre,  arroiutittr- 
tuent  de  Morl-njne,  dëpurleiiieril  de  l'Urne,  «uni  eompm-us  Jacquet  Moissard 
et  Jean-François  Chalumeau,  tant  tient  prupriêtuire*,  domicilies  an  bourg  de 
Champs,  lesquels  nom  mil  dèrlarè  qur  le  dit  jour  4  novembre,  à  deux  heures 
du  matin,  Fret,  Lan is~ Joseph ,  âgé  de  46  ans  environ,  chanoine  honoraire  de 
la  cathédrale  de  .S»t,  prêtre  desservant  la  paroisne  rfi<  Champs,  fils  de  Fret, 
Jean-Louis,  et  dr  dame  Mnce,  Eiisahrth-  Yieliùre,  est  tb'eèdè  au  presbytère  de 
celte  commune,  et  les  déclarants  ont  signé  avec  nous  le  présent  acte,  après  que 
lecture  en  a  été  faite  {ont  signé  :  Chalumeau  aine,  H.  de  Longlay,  J.  Mois- 
sardl.  —  (Extrait  du  registre  des  décès  de  la  commune  de  Champs,  année 
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Comme  on  ne  peut  trop  blâmer  l'insouciance  et  l'incurie 
de  tant  d'ecclésiastiques  qui,  témoins  dans  la  durée  des 
siècles  d'une  foule  d'événemens  aussi  curieux  qu'intéres- 
sans  dont  leurs  paroisses  respectives  ont  été  le  théâtre, 
n'eu  ont  jamais  transmis  les  moindres  vestiges  à  la  pos- 
térité et  qui,  aujourd'hui  perdus  pour  toujours  dans  les 
abîmes  de  l'oubli,  ne  parviendront  jamais  à  la  connais- 
sance de  ceux  qu'ils  intéressent  au  dernier  point;  je 
commencerai  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une  con- 
duite plus  soigneuse,  en  laissant  chaque  année  à  la  fin 
du  registre,  un  mémorial  des  choses  tant  soit  peu  curieuses 
ou  utiles  qui  se  seront  passées  ou  faites  dans  la  paroisse 
de  Champs.  On  trouvera  ailleurs,  dans  un  registre  ren- 
fermant les  titres  de  la  Fabrique  échappés  au  vandalisme 
du  terrible  1793  et  années  suivantes,  sur  dix  feuilles 
nouvelles  que  l'on  a  ajoutées  en  reliant  ce  registre  par 
mon  ordre  (cette  année  1838),  la  série  des  détails  que  j'ai 
pu  découvrir  depuis  l'existence  de  l'église  de  Champs 
vers  la  tin  du  x<=  siècle.  Ces  détails  sont  en  bien  petit 
nombre  à  cause  de  l'incurie  dont  je  me  plains  ici  ;  car, 
pour  peu  que  le  grand  nombre  de  curés  qui  m'ont  pré- 
cédé, eussent  voulu  s'occuper  de  la  rédaction  de  quelques 
notices,  on  saurait  au  juste  en  quelle  année  fût  bâtie  cette 
charmante  église,  quel  en  fut  le  fondateur,  quel  événe- 
ment lui  donna  naissance,  comment  se  forma  la  paroisse, 
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quelle  était  la  communauté  religieuse  qui  la  desservit 
la  première,  à  quel  ordre  elle  appartenait,  dans  quel  lieu 
étaient  les  batimens  réguliers,  quels  événements  désas- 
treux amenèrent  s;i  suppression,  en  quelle  année  la  com- 
munauté fût  remplacée  par  un  curé,  sous  le  gouvernement 
de  quel  roi,  l'épiscopat  de  quel  prélat,  quels  ehangemens 
subit  l'église,  quand  les  belles  croisées  actuelles  qui  éclai- 
rent la  nef  et  le  côté  de  droit  du  clueur  remplacèrent  les 
pelites  fenêtres  étroites  et  à  plein  cintre  qui  dans  le  prin- 
cipe éclairaient  seules  l'édilice,  fenêtres  dont  il  ne  reste 
plus  que  deux,  celles  du  sanctuaire  et  du  chœur,  du  côté 
de  l'Évangile,  à  quel  généreux  bienfaiteur  la  paroisse 
est-elle  redevable  des  magnifiques  vitraux  que  l'on  admire 
encore  pour  la  pureté  du  dessin  et  la  richesse  du  coloris, 
et  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  dans  son  intégrité, 
celui  du  milieu  de  la  nef  au  midi,  les  autres  ayant  été 
plus  ou  moins  détériorés  par  le  temps  et  le  manque  de 
soins  des  administrateurs  de  l'église,  ceux  du  nord  ayant 
totalement  disparu  à  l'exception  de  la  partie  supérieure 
de  la  fenêtre  placée  entre  la  chaire  et  l'aulel  de  la  sainte 
Vierge,  où  l'histoire  de  la  naissance  du  Sauveur  se  voit 
encore  en  son  entier  et  parfaitement  conservée.  Voilà 
une  partie  des  documents  que  nous  avons  à  regretter, 
car  rémunération  en  serait  trop  longue  s'il  fallait  ici 
spécifier  toutes  les  demandes  qu'on  pourrait  faire  rela- 
tivement à  la  seule  église  de  Champs.  On  verra,  sur  le 
registre  vert  précité,  tous  les  détails  relatifs  à  la  paroisse, 
jusqu'en  1838  exclusivement;  on  ne  trouvera  ici  que  le 
détail  des  travaux  exécutés  dans  le  cours  de  cette  même 
année  18.'Î8  pour  la  restauration  de  ce  charmant  édifice 
et  sa  décoration  intérieure. 


Réparations  à  l'église,  toiture  et  plafond. 

Après  bien  des  luttes  et  des  démarches  de  ma  part  et 
de  celle  du  Conseil  de  Fabrique,  composé  de  MM.  de 
Longlay,  llamard,  fermier  du  Val.  Moissard,  cultivateur 
au  bourg.  Ferré,  propriétaire  à  Rougemont  et  René  le 
Duc,  couvreur  a  la  Uergére,  avec  l'autorité  municipale, 
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dont  le  chef,  Jacobus  Monachus,  tune  temporia  paroehùt 
prsepotitus,  dirigé  par  la  seule  haine  qu'il  portait,  (mu 
parocho,  tum  nobili  viro,  apportait,  invita  oomdeniia,  i 

l'accomplissement  des  travaux  de  la  première  urgence, 
ces  travaux  eurent  cependant  lieu;  l'église  fut  entière- 
ment découverte  le  jeudi  20  avril  1838  (semaine  de  la 
Quasimodo)  et  les  deux  jours  suivants  ;  la  charpente, 
séparée  du  corps  de  la  tour  et  se  portant  de  tout  son 
poids  contre  le  pignon  de  la  façade  qu'elle  menaçait  de 
renverser,  fût  rendue  à  son  aplomb  primitif;  bientôt  la 
toiture  fut  relatée  solidement,  le  temple  recouvert,  et  les 
travaux  entièrement  terminés  le  vendredi  12  mai  suivant. 
Comme  le  lambris  de  la  voûte  de  la  nef  était  dan-;  le  plus 
mauvais  état  à  cause  de  son  extrême  vétusté,  l'on  a  décidé 
de  le  remplacer  par  un  plafond  plus  eu  harmonie  avec 
les  voûtes  du  sanctuaire  et  du  chœur;  ce  plafond  donne 
d'ailleurs  un  coup  d'reil  beaucoup  plus  gracieux  à  ce 
charmant  édifice.  Les  travaux  commencés  immédiate- 
ment après  ceux  de  la  toiture  ne  furent  entièrement 
terminés  que  dans  le  courant  de  juillet  suivant.  Le  clocher 
fut  également  raccommodé  et  la  ganivelle  peinte  couleur 
ardoise,  le  coq  fut  descendu  le  samedi  19  mai  et  remonté 
le  8  ou  9  juin.  Le  vendredi  lwjuin  de  cette  même  année, 
les  habitans  de  Soligny,  révoltés  en  masse  contre  L'auto- 
rité épiscopale,  à  l'occasion  du  départ  de  M.  Jacques 
Lottin,  leur  curé,  nommé  à  la  cure  de  Saint-Fraimbautt- 
sur-Pisse,  près  Domfront,  s'attroupèrent  en  grand  nombre 
de  tous  les  coins  de  la  paroisse,  aux  sons  lugubres  do 
tocsin,  signal  de  ralliement  convenu.  Le  nommé  Rivière, 
maréchal  au  village  de  Somme-Sarthe  et  trésorier  de  ta 
Fabrique,  s'enferme  dans  l'église,  et  met  la  cloche  en 
branle,  le  maire,  M.  Aimé  Saint- Lambert,  se  présente  en 
écharpe  à  la  porte  du  temple  pour  interdire  le  son  de  la 
cloche,  qui  d'instrument  de  piété  était  devenu  celui  de 
la  plus  coupable  sédition;  sa  voix  est  méconnue,  son 
autorité  méprisée,  les  sons  d'alarmes  continuent  à  vibrer 
dans  les  airs  et  la  porte  du  Heu  saint  reste  fermée.  Bientôt 
la  populace  de  la  bourgade  (et  sur  ce  nombre  il  faut 
comprendre  dans  la  circonstance  la  presque  totalité  des 


—  209  — 

habitons)  quitte  ses  baraques  pour  se  porter  sur  le  pres- 
bytère où  venaient  d'arriver  les  meubles  du  nouveau 
curé,  M.  Désiré  Maurey,  ex-desservant  de  Neu ville-su r- 
Touque,  canton  de  Gacé.  Quelques  instants  après  que 
la  cloche  eût  cessé  de  se  faire  entendre,  avertis  par  les 
sons  qui  avaient  frappé  leurs  oreilles  au  guet,  une  foule 
nouvelle,  composée  de  la  populace  rurale  des  villages 
au  nord  et  à  l'est  de  Soligny,  surtout  des  environs  du 
paisible  monastère  de  la  Trappe,  vint  grossir  les  rangs 
des  séditieux  et  se  montrer  en  si  grand  nombre,  qu'on 
eut  dit  d'une  nuée  de  crapauds  surgissant  de  sous  terre 
à  l'approche  d'une  pluie  d'orage;  il  y  en  avait  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  rangs.  Ce  bataillon  en  jupes,  la  plupart 
déguenillés,  (à  l'exception  de  cinq  à  six  mauvais  garue- 
mens  qui  portaient  empreints  sur  leurs  traits,  dégradés 
par  le  vice,  leurs  certificats  de  vauriens)  se  recrutait 
exclusivement  dans  le  sexe  féminin;  leurs  ligures  cris- 
pées par  la  fureur  avaient  quelque  chose  de  hideux  et 
de  repoussant,  et,  si  le  Dieu  du  sombre  Empire  venait 
jamais  à  perdre  quelques-unes  de  ses  furies,  il  pourrait 
en  toute  sûreté  venir  chercher  dans  ces  lieux  de  nouvelles, 
Alectos,  Mégères,  Tïsyphones  ou  quelque  chose  de  plus, 
il  n'aurait  assurément  que  l'embarras  du  choix.  Le  mal- 
heureux M.  Maurey,  dont  le  prénom  était  la  plus  éner- 
gique antithèse, vu lesdispositionshoslilesde  son  nouveau 
troupeau,  se  trouva  en  butte  aux  plus  cruelles  avanies, 
aux  injures  les  plus  grossières  et  aux  sarcasmes  les  plus 
mordants.  Véritable  disciple  du  Dieu  immolé  sur  le 
Calvaire,  sa  patience  fut  héroïque,  son  visage  ne  perdit 
point  son  calme,  pas  une  parole  d'impatience  ne  sortit 
de  sa  bouche;  s'il  rompit  quelquefois  le  silence,  ce  fût 
pour  échanger  quelques  mots  de  douce  charité  contre 
les  plus  insultants  outrages.  Comme  je  revenais  de  Moi> 
lins-la-Marche  où  j'avais  assisté  à  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  saintes  huiles,  d'après  l'invitation  du 
curé  de  ce  canton,  M.  Sevray,  mon  condisciple  et  mon 
ami,  je  voulus  essayer  de  calmer  les  habitans  et  les 
engager  à  se  soumettre  aux  décisions  de  Mu1  l'évéque 
Mellon-Jolly,  leur  premier  pasteur.  Je  leur  représentai 
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avec  douceur  que  le  prétendu  attachement  qu'ils  vou- 
laient témoigner  à  M.  l'abbé  Lot  tin,  mon  ami  d'enfance, 
par  une  opposition  aussi  criminelle  et  aussi  scandaleuse, 
n'aboutirait  au  contraire  qu'à  le  rendre  malheureux  en 
le  compromettant  aux  yeux  du  pontife,  comme  fauteur 
d'une  révolte  qu'il  serait  censé  avoir  fomentée.  Comme 
la  passion  n'a  point  d'yeux  ni  d'oreilles,  je  haranguai 
en  pure  perte  cette  tourbe  furieuse,  autant  aurait  valu 
commander  à  la  mer  en  courroux  d'appaiser  ses  vagues 
et  ses  flots  tumultueux  soulevés  par  les  vents  et  la  tem- 
pête. On  m'engagea  poliment  d'aller  vendre  les  ahiiaiiachs 
dont  la  composition  et  la  naissance  étaient  à  leurs  yeux 
un  crime  de  lèse  modestie,  et  une  grande  tache  au  nom 
du  curé,  Qui,  en  mettant  au  jour  un  semblable  opuscule, 
était  censé  de  connivence  avec  les  Nécromanciens  et 
autres  diables  de  l'espèce.  Comme  l'excès  d'embompoint 
est  le  moindre  de  mes  défauts,  ils  m'exhortèrent  égale- 
ment à  venir  à  Champs  m 'engraisser,  en  ajoutant  que 
cette  tache  était  beaucoup  plus  urgente  à  remplir  que  de 
venir  me  mêler  de  leurs  affaires  et  trahir  leur  curé. 
Comme  je  ne  me  rendais  point  à  leurs  injonctions,  et  je 
persistai  follement  à  vouloir  éclairer  ces  aveugles,  bientôt 
le  torrent  que  je  voulais  comprimer  se  déborde  avec 
violence  et  quelques-unes  de  ces  Tisyphones  en  haillons, 
me  menacèrent  d'avoir  recours  à  d'autres  argumens  plus 
puissans  que  la  parole  ;  la  pâleur  de  la  rage  s'empreint 
sur  leurs  faces  sataniques,  on  me  montre  les  poings,  et, 
pour  me  soustraire  à  la  grêle  qui  allait  fondre  sur  ma 
chétive  personne  et  l'écraser,  je  me  réfugie  promptement 
au  presbytère,  d'où  je  sortis  enfin  après  trois  heures 
d'angoisses,  sous  la  garde  du  sieur  Victor,  adjoint  au 
maire, 

Avec  un  bon  serment  que  si,  pour  l'avenir, 
En  pareille  colme  l'on  peut  me  retenir 
Je  consens  de  bon  cœur  pour  punir  ma  folie 
Qu'au  milieu  d'un  marché,  au  carcan  l'on  me  lie. 

Le  jeudi  25  octobre  1838,  j'ai  fait  placer,  au  maitre- 
autel  de  mon  église,  le  beau  tableau  représentant  saint 
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Évroult,  abbé,  patron  de  la  paroisse,  convertissant  un 
voleur  dans  la  forêt  d'Oucho  ;  ce  tableau  que  je  suis  allé 
chercher  à  la  Razoche-Gouet,  canton  d'Aulhon  (Eure-et- 
Loir)  est  le  dernier  œuvre  d'un  artiste  distingue,  nommé 
Zacharie  Roger,  mort  de  misère,  trois  mois  après. 

Ce  bel  ouvrage,  qui  a  mérité  les  suffrages  d'un  bon 
nombre  d'amateurs,  n'a  coûté  à  la  Fabrique  que  la  modique 
somme  de  cent  francs. 

/Registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  ecclésiastiques 
de  la  paroisse  de  Champs,  pour  l'année  1838. } 


Souvenirs  contemporains  ou  Chronique  générale 
pour  1840 

L'année  1840  fût  féconde  en  désastres  dans  l'ordre 
naturel  et  politique,  tels  que  l'expulsion  de  Charles  V, 
roi  légitime  d'Espagne,  aujourd'hui  en  exil  à  Bourges  où 
la  Révolution  Française  le  tient  prisonnier  contre  le  droit 
des  gens  ;  l'expulsion  de  sa  fameuse  belle-soeur,  Christine 
de  Naples,  veuve  du  roi  Ferdinand  VU,  et  régente  de  sa 
jeune  Mlle,  doua  Isabella,  prétendue  reine  d'Espagne;  le 
renversement  de  la  puissance  du  fameux  Mehemet-Ali, 
pacha  d'Egypte,  en  Syrie,  dont  il  avait  usurpé  la  souve- 
raineté sur  l'empereur  de  Turquie,  son  souverain  légitime  ; 
la  rupture  de  la  fameuse  alliance  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, opérée  par  les  hommes  de  Juillet;  enfin,  la 
translation  des  restes  de  Napoléon  de  Sainte-Hélène  aux 
Invalides,  voilà  en  partie  pour  l'ordre  politique,  car  nous 
n'en  finirions  pas  s'il  fallait  retracer  ici  le  tableau  entier 
des  événemens,  l'isolement  de  la  France  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  le  projet  d'embastiller  Paris  conçu 
par  la  crainte  d'une  troisième  invasion,  etc.,  etc.;  l'em- 
prisonnement du  trop  fameux  abbé  La  Mennais,  porte- 
étendard  de  la  démagogie,  et  enfin  le  sixième  attentat 
contre  la  vie  de  Louis-Philippe  par  le  régicide  Marius 
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Bannes,  seule  des  démagogues  de  la  prétendue  Jeune 
France,  etc..  etc.,  etc. 

Dans  l'ordre  naturel,  le  Rhône,  la  Saône  et  autres  prin- 
cipaux fleuves  du  EUldi  de  l;i  France,  se  sont  dâ>OJDdéS 

et  ont  occasionné  des  désastres  inouïs,  depuis  le  déluge, 
dans  les  annales  de  la  France,  comme  le  témoignera 
l'histoire. 

Chronique  de  Champs 

Quant  aux  événements  dont  Champs  fût  le  théâtre  ils 
se  réduisent,  au  changement  de  maire  et  d'adjoint.  Le 
sieur  Jacques  le  Moine,  maire  depuis  1818  et  qui  trop 
souvent  abusa  de  son  autorité,  pour  vexer  pendant  cinq 
années  l'auteur  de  ces  remarques,  est  enfin  dj&gracié  et 
tombe  dans  la  fosse  que  tant  de  fois  il  creusa  pour  son 
pasteur.  Si.  de  Longlay  est  appelé  à  le  remplacer  en 
octobre  1840,  BU  grand  désappointement  de  son  prédé- 
cesseur. 

Laissez  panser  la  justice  de  Dieu 

M.  Jolly,  foulon  de  Champs,  adjoint  depuis  juillet  18.10, 
où  il  supplanta  Chalumeau,  est  supplanté  à  son  tour  par 
Jacques  Herblot,  meunier,  son  remplaçant.  SI.  Jolly  du 
reste  est  un  homme  bon  et  paisible. 

L'hiver,  contrairement  aux  aimées  précédentes,  a  com- 
mencé dés  la  lin  de  novembre  et  n'a  pas  cessé  de  sévir 
jusqu'à  ce  jour;  une  grande  quantité  de  neige  couvre  la 
terre  depuis  le  vendredi  18  décembre. 


2  janv, 


■  1841 


J'ai  placé  aujourd'hui  2  janvier  1841,  mon  portrait  litho- 
graphie dans  la  sacristie  de  mon  église  où  je  désire  qu'il 
reste  toujours  comme  marque  particulière  de  mon  affec- 
tion pour  cette  paroisse,  où  j'ai  commencé,  la  nuit  de  Noël 
dernier  ma  18e  année  d'exercice. 

L'Abbé  Fret,  curé  de  Champs. 

{Registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  ecclésiastiques 
de  la  paroisse  de  Champs,  pour  l'année  iS'tO.J 


* 


Chronique  contemporaine  pour  1841 

L'année  1841 ,  n'offre  dans  cette  paroisse  aucun  fait 
mémorable  digne  d'être  transmis  à  la  postérité.  Seule- 
ment, à  dater  des  derniers  jours  de  juin,  les  pluies  ont 
continué  presque  sans  interruption  jusque  vers  la  fin  de 
décembre,  les  foins  ont  été  en  général  mal  récoltés  ; 
pourtant  les  moissons  n'ont  pas  été  avariées,  grâce  à  une 
ou  deux  semaines  de  beau  temps  dans  le  mois  d'août  et 
septembre  dont  on  a  soigneusement  profité  pour  enlever 
les  fromens.  Des  prières  publiques  ont  été  ordonnées 
depuis  le  15  août  jusqu'au  1«  octobre  pour  Obtenir  la 
cessation  des  pluies;  lespaïsans,  qui  réclamaient  à  grands 
cris  ces  prières,  ne  s'y  sont  pas  rendus,  à  peine  voyait-on 
i.l  à  10  personnes  aux  saluts  journaliers,  qui  ont  eu  lieu 
pendant  une  semaine.  Animali$  homo  non  peretpit  ea  quœ 
Dci  sunt, 

Construction  du  ckomr  de  Vêglùê  dé  Prépotin. 

Sa  bénédiction  par  le  Bév,  Père  Abbé  de  la  Trappe 


l-a  petite  église  de  Prépotin,  à  laquelle  le  Révérend 
Père  Joseph-Marie  (Dom  Pierre  Hercelin),  abbé  de  la 
Grande-Trappe,  a  fait  ajouter  un  nouveau  chœur,  com- 
mencé  au  mois  d'avril  1840  et  totalement  achevé  (après 
une  interruption  de  six  mois,  faute  de  ressources  pécu- 
niaires) le  22  décembre  1841,  a  été  solennellement  bénie 
le  dimanche  20  décembre  suivant,  par  le  même  Père  Abbé, 
qui  a  officié  et  célébré  la  grande  messe  avec  mitre  et 
crosse,  assisté  de  huit  de  ses  religieux.  I.e  bon  père 
Hilarion,  l'ange  du  désert,  remplissait  les  fonctions  de 
diacre,  le  P.  Cyprien,  celles  de  sous-diacre,  cinq  autres 
jeunes  religieux  portaient  la  crasse,  la  mitre,  le  bougeoir 
et  faisaient  acolytes.  Le  Père  Macaire,  prêtre  profès  de 
la  maison,  a  débité  un  discours  plein  d'onction,  de  cha- 
leureuse éloquence,  et  tout  à  fait  approprié  à  la  céré- 
monie. M.  le  Brasseur,  curé  de  UgneroJles,  assistait  û  La 
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fête.  1a  maladie  du  rédacteur  de  cette  notice  l'empêcha 
de  jouir  de  la  même  faveur. 

Après  un  dîner  en  maigre,  pris  au  modeste  presbytère, 
les  bons  religieux  regagnaient  leur  saint  asile  pour  les 
vêpres. 

L'Abbé  FRET,  curé  de  Champs. 

(Registre  de»  baptêmes,  mariage»  ef  sépultures  eccli'siagtiijwi 
de  la  paraisse  de  Champs,  pour  l'année  1841/. 


Chronique  de  Champs  et  des  environs 
pour  l'an  1842 

Le  1""  janvier  184-2,  Ma»  Mellon-Jolly,  évéque  de  Séez, 
a  honoré  l'abbé  Fret,  curé  de  Champs,  du  litre  de  çlw- 
noiue  honoraire  de  sa  cathédrale.  La  notification  de  cette 
faveur  fut  adressée  au  récipiendaire  le  5 janvier  suivant; 
une  maladie  de  langueur,  dont  il  n'est  pas  encore  entière- 
ment l'établi,  retarda  l'installation  du  nouveau  dignitaire 
jusqu'au  mercredi  2  mars.  Cette  cérémonie  d'une  minute 
eut  lieu  à  4  heures  du  soir,  a  l'issue  des  compiles  dans 
la  cathédrale;  elle  fut  présidée  par  M.  Maillard,  doyen 

■du  chapitre,  qui,  après  avoir  pris  lecture  des  lettres 
accordées  par  Monseigneur,  ainsi  que  MM.  Bazin,  Boisnet, 

■Dupont,  Piehon,  Le  Bâcheur,  Ducaillou  (MM.  Du  verger 
et  Delaplanche  étant  absens  pour  cause  de  maladie) 
conduisit  le  récipiendaire  au  grand  autel,  le  lui  lit  baiser 
et  le  mena  de  là  à  une  des  stalles  du  chœur.  Après  s'être 
d'abord  assis  sur  la  Mixe'ricorde,  puis  sur  le  siège  abaissé, 
puis  de  nouveau  sur  la  miséricorde  du  siège  relevé,  il 
regagna  la  sacristie  toujours  conduit  par  M.  Maillard  qui 
le  tenait  par  la  main  ;  là,  il  embrassa  M.  le  Doyen  et 
les  autres  chanoines  qui  l'attendaient,  ensuite  de  quoi  on 
lui  lit  voir  le  revers  de  la  médaille,  c'est-à-dire  que,  pour 
le  convaincre  qu'il  n'est  point  de  roses  sans  épines,  on 
lui  notifia  qu'il  était  d'usage  que  tout  nouveau  chanoine 


I 
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donnât  50  francs  pour  être  partagés  entre  les  ofliciers  du 
bas  chœur,  ce  qui  fut  fait.  C'est  deux  années  de  casuet 
de  la  cure  de  Champs,  avis  à  mes  successeurs. 

A  dater  du  premier  jour  de  cette  même  année,  les 
ecclésiastiques  du  diocèse,  sans  exception,  furent  obligés 
par  ordonnance  épiscopale,  de  prendre  pour  coiffure  le 
chapeau  triangulaire,  autrement  le  tricorne.  Monseigneur 
accordait  un  délai  de  trois  mois  pour  se  munir  de  ce 
nouvel  uniforme,  C'est-à-dire  jusqu'au  1*  avril  '1842;  ce 
délai  expiré,  tout  infrarteur  de  l'ordonnance  devenait 
suspens  ipso  facto.  Un  certain  nombre  de  prêtres  adop- 
tèrent cette  coiffure  dès  le  ivr  janvier  aux  ternies  de 
l'ordonnance,  mais  le  plus  grand  nombre  attendit  le 
terme  de  ligueur  pour  en  faire  sa  coiffure  journalière. 
Les  trois  quarts  de  prêtres  se  soumirent  à  l'ordonnance 
avec  une  répugnance  extrême,  des  murmures  s'élevèrent 
dans  tout  le  diocèse,  mais  l'obéissance  triompha.  Un  seul 
Curé  du  pays,  M.  Marre,  curé  de  Feings,  âgé  de  71)  ans, 
appela  comme  d'abus  de  l'ordonnance  du  prélat,  et  con- 
tinua de  porter  le  chapeau  rond  et  la  redingote,  malgré 
la  proscription  rigoureuse  de  ce  costume  et  la  sentence 
du  supérieur;  c'est  son  affaire  le  bonhomme;  M.  l'abbé 
Marre  est  un  homme  plein  d'esprit  et  de  talent,  qui,  en  179), 
s'exila  pour  la  foi;  il  sut  toujours  se  concilier  l'estime 
générale,  son  grand  âge  et  son  extrême  répugnance  sont 
pour  lui  sans  doute  un  titre  d'excuse...  Charitaê  mm 
cif/iUit  maint».  Monseigneur  doit  visiter  notre  contrée 
en  mai  184vf;  très  probablement  il  dispensera  ce  bon 
vieillard  du  port  de  ce  costume  qui  peut  le  gêner  sur  la 
fin  de  ses  jours. 

En  mars  1842,  l'église  de  Champs  a  été  peinte  et  décorée 
avec  goût  par  Adelard  la  Porte,  originaire  de  la  ville  de 
Mortagne  et  domicilié  à  Verneuil.  La  voûte  et  la  galerie 
artificielle  faites  à  l'apside,  les  peintures  en  citron,  frêne 
et  chêne,  faites  aux  lambris  du  sanctuaire,  du  chœur,  du 
lutrin,  des  stalles,  chaises,  banc  d'oeuvre,  et  confession- 
naux, celle  en  inarbre  blanc  des  trois  an  tels,  celledu  lambris 
de  la  nef  et  des  fonts  baptismaux  nul  COQté  à  la  fabrique 


la  somme  de  315  francs,  le  curé  nourrissait  les  peintres 
gratis  firo  Deo. 

Cette  même  année  la  fabrique  de  Champs,  comme  toutes 
les  autres,  a  été  obligée  de  se  munir  d'un  nouveau  missel, 
processionnaux,  sacramentaires  et  Emortuale,  l'ancienne 
liturgie  étant  interdite. 

Au  mois  de  juin  1842,  Monseigneur,  pour  des  raisons 
à  moi  inconnues,  crut  devoir  enlever  M.  l'abbé  Lebecq, 
curé  depuis  1836,  de  Saint-Pierre  de  Séez,  pour  le  trans- 
férer à  I^a  Mesnière,  canton  de  Bazoclies.  M.  l'abbé  Radi- 
guet, ancien  curé  de  la  cathédrale  sous  Mar  Saussol,  et 
nommé  vicaire  général  et  grand  archidiacre  à  l'arrivée 
de  M'Jf  Mellon-Jolly,  se  crut  lésé  par  le  changement  dfl 
l'abbé  Lebecq,  son  ancien  vicaire,  et  avec  lequel  il  n'avait 
cessé  de  tenir  ménage  depuis  quinze  années,  et  donna 
sa  démission,  Monseigneur  la  refusa  à  deux  reprises  diffé- 
rentes; la  ville  entière  qui  chérissait  ces  deux  prêtresse 
souleva  comme  un  seul  homme  oommota  <■*/  univerta 
cii'ilas.  M.  Delangle,  maire  de  Séez,  assisté  de  plusieurs 
notables  de  la  cité,  alla  trouver  Monseigneur  à  Doinfruirl, 
dont  il  visitait  l'arrondissement,  pour  obtenir  de  Sa  Gran- 
deur le  maintien  de  l'abbé  Lebecq  à  Séez;  le  prélat  tînt 
fortement  à  sa  première  détermination,  hide  îrx.  Des 
murmures  et  des  clameurs  se  lirent  alors  entendre  d'un 
bout  du  diocèse  à  l'autre,  Séez  et  le  diocèse  entier 
crièrent  haro  sur  l'abbé  Delaplanche,  successeur  de 
M.  Radiguet  dans  la  cure  de  la  cathédrale,  des  pierres 
lui  furent  lancées,  des  injures  prodiguées,  des  menaces 
proférées  en  butte  à  l 'an imad version  cleri  et  populi;  le 
pauvre  diable  donna  sa  démission  de  curé  et  s'enfuit  en 
Italie,  où  il  est  encore,  pour  se  guérir  dit-il,  d'une  extinc- 
tion de  voix  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  mois. 
Égaré  par  d'imprudents  amis,  l'abbé  Radiguet  pour  la  troi- 
sième fois  donna  sa  démission  à  Monseigneur  lors  de  son 
retour  au  mois  d'août;  le  prélat  enfin  l'accepta  et  dit  au 
démissionnaire,  que,  malgré  son  peu  de  confiance  en 
son  évèque,  il  lui  donnerait  cependant  un  canonicat, 
mais  jusqu'à  ce  moment  le  ministre  des  cultes  a  refusé 
de  l'agréer;  on  ignore  encore  si  les  instances  réitérées 
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de  Sa  Grandeur  fléchiront  l'opiniâtreté  du  Ministre 
(M.  Martin  du  Nord),  M.  l'abbé  Le  Bàcheur,  chanoine 
titulaire,  pour  travailler  à  la  paix  et  concourir  au  réta- 
blissement du  calme,  lit  généreusement  le  sacrifice  de 
son  canonicat  pour  accepter  le  titre  amovible  de  vicaire 
général  et  de  grand  archidiacre,  M.  Maillard,  curé  de  Gacé, 
fut  nommé  arcbiprétre  et  curé  de  la  cathédrale,  en  rem- 
placement de  M.  Delaplanche  ;  il  fut  agréé  par  le  Ministre 
et  installé  à  la  fin  d'octobre,  tandis  que  depuis  six  mois 
M.  Radiguet  est  sans  traitement  et  sans  place. 

J'oubliais  de  dire  que  tout  le  Conseil  épiscopal,  excepté 
M.  Bazin,  donna  en  masse  sa  démission  qui  fut  acceptée. 
Monseigneur,  à  qui  tous  ces  mouvemens  causèrent  de 
grands  chagrins,  décida  que  désormais  le  Conseil  épis- 
copal se  composerait  de  prêtres  jouissants  de  sa  confiance 
et  appelés  à  cet  honneur  par  ordonnance  spéciale. 

L'abbé  Lebecq,  sur  sa  demande,  ne  pouvant  s'habituer 
à  la  campagne  fut  nommé  1*  vicaire  de  N.-D.  d'AIeneon 
en  remplacement  de  l'abbé  Bouille,  son  successeur  à  la 
cure  de  Saint-Pierre,  et  l'abbé  Le  Rouge,  vicaire  de  La  Mes- 
nière  depuis  quatorze  ans,  devint  curé  de  cette  paroisse. 

Voici  où  en  sont  les  choses  au  2  janvier  1843. 

Une  sécheresse  très  longue  a  duré  presque  tout  l'été, 
et  a  causé  un  grand  préjudice  aux  légumes  des  jardins, 
l'oignon  qui,  année  commune,  ne  vaut  que  0  francs  l'hec- 
tolitre ou  boisseau  en  vaut  24  cette  année  ;  les  pluies 
survenues  en  septembre  ont  fait  du  bien  aux  choux  et 
autres  racines,  on  en  a  récolté  une  quantité  suffisante. 

A  la  suite  de  la  sécheresse  est  survenue  une  dyssen- 
terie  endémique  qui  a  fait  beaucoup  de  victimes  dans 
les  environs,  notamment  à  Longny  où  sont  mortes  50  per- 
sonnes, 24  à  Feings,  plusieurs  à  Sainte-Céronne,  à 
Saint-Ouen,  à  Champeaux,  Soligny  et  autres  lieux; 
Champs  et  le  canton  de  ïourouvre  n'ont  point  été 
atteints,  ainsi  que  Saint-Hilaire. 

Après  dix-neuf  ans  de  souffrances,  j'ai  fait  arranger  en 
briques  la  cheminée  de  la  cuisine,  qui  fumait  comme 
une  tanière  de  renard,  où  l'on  met  le  feu  ;  la  cuisine 
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était  une  glacière  parce  qu'il  fallait  tenir  la  porte  ouve 
depuis  le  10  décembre  1842.  Cet  inconvénient  a  disparu 
à  tni'K  frais  bien  entendu,  car  les  paysans  de  Champs  ne 
sont  rien  moins  (nie  généreux. 


(Regisd-e  des  baptêi 
de  Saint-Évr, 


en,  mariage»  et  sépultures  de  la  parvint 
dt  de  Champs  pour  Vannée  1842.J 
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